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AU COEUR
DE L’AFRIQUE

GHAPITRE XIII.
Les Niams-Niams. — Signification du nom. — Caractćres gśnćraux. — 

Nationalitó distincte. — Couleur de la peau et tatouages. — Temps consa- 
crć aux coiffnres. — Frisure A la gloire. — Ornements favoris. — Armes. 
— Allure martiale. — Un peuple chasseur. — Les femmes cultivent la 
terre. — La meilleure btóre d’Afrique. — Plantes cultivćes. — Animaux 
domestiąues. — Chiens. — Preparation da rnais. — Cannibalisme. — Ana­
logie avec les Fans de 1’ouest. — Architecture. — Autoritó des princes. — 
Leurs demeures. — Incidents de guerre. —Neutralitó de 1’homme blanc.— 
Destruction des ćlćphants. — Amorce pour le gibier a plumes. — Arts et 
manufactures. — Formules de salutation. — Position des femmes. — Un 
jeu africain. — Mćlomanie. — Bouffons et chanteurs de profession. — 
Machinę A prier. — Augures. — Deuil. — Ce qu’on fait des morts. —

Tableau gćnćalogiąue des princes niams-niams.

Les expódilions de Mćhemet-Ali sur le Nil-Blanc n’avaient pas encore fait leur trouće dans 1’intćrieurdu continent mystórieux; pas un navire A voiles n’avait franchi les bancs d’herbe de la Gazelle; aucun voyageur europćen ne s’ćtait encore hasardć A passer les frontićres de cette partie de l’Afrique centrale ou regne Fislamisme; les contrćes paiennes du Soudan ne se revćlaient que corame des nebuleuses, sur 1'liorizon vague de notre monde gćographique, et dejA la tradition avait appris aux Soudaniens musulmans l’existence d’un peuple dont ils mćlaient le nom A tous les actes de sauvagerie qu’ils pouvaient imaginer.Comme en Europę, ou la question de savoir si les hommes des-
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2 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .cendent des singes est, i  1’heure actuelle, un sujet de conversa- tion ordinaire, de mćme, au Soudan, quand & cette ćpoque on parlait des Niams-Niams, et qu’on disait que la naturę les avait ornes d’une queue, on en venait i  discuter les idees relatives A 1’origine simienne du genre humain. Ce peuple, dont l’existence apparaissait au milieu de hordes effrayantes de sorcićres et de dćmons, se serait perdu dans la vague obscurite des forćts pri- mitives, si Alexandre Dumas, dans un ecrit charmant de simpli- cite eloquente, YHomme a queue, ne lui avait ćlevć, juste i  1’instant voulu, un modeste monument qui conlribua 4 le pre- server de 1’oubli.Lever le voile qui enveloppait les Niams-Niams enfouis dans ce labyrintlie de lćgendes et de mystćres fantastiques fut le lot de mon prćdćcesseur Piaggia, cet intrepłde Italien qui, dćsireux de les connaitre, sejourna seul parmi eux pendant plus d’une annee: de la fin de 1863 au commencement de 1865*.Ce fut pour moi une bonne fortunę d’ćtre appele si tól 4 le suivre au milieu de cette population de cannibales. J ’arrivais 4 une ćpoque de transition : la legende s’ćtait effacee devant des faits certains, et, je n’hesite pas 4 1’affirmer, les Niams-Niams, 4 part certains traits qui se retrouvent toujours dans la race humaine, principalement 4 1’etat d’enfance, sont des hommes dont les passions ressemblent aux nótres, et qui ont les mćmes joies, les mćmes douleurs que nous. J ’ai ecbange avec eux plus d’une plaisanterie; j ’ai pris part a leurs jeux enfantins, qu’animait le son de leurs tambours de guerre ou de leurs mandolines, et j ’ai trouvć chez eux la mćme gaietć, la mćme verve que Fon ren- contre chez les autres peuples.Le nom sous Iequel nous les connaissons est emprunlć au vo- cabulaire des Dinkas et signifie « mangeurs », ou plutót« grands mangeurs, » allusion manifestu au cannibalisme des gens qu’il •dćsigne. Ce ternie est si gćneralement entre dans la languo arabe du Soudan que je ne crois pas devoir le remplacer par celui de Zandes, nom que les Niams-Niams se donnent 4 eux-mćmes. Pour les Soudaniens le mot Niam-Niam (au pluriel Niamah -Niam) est tellement associe 4 1’idće de cannibalisme, qu’ils appliquent la mćme designation 4 d’autres peuples n’ayant de conimun avec les veritables Zandfes que leur anthropophagie.1. Dans le Bulletin de la Socićti ilalienne de giographie, le marąuis 0. Antinori, •.Taprfes ce que lui a ditlevoyageur lui-mAme, a consciencieusement rapportć les faits ct les observations que Piaggia a recueillis pendant son sćjour chez '.es Niams-Niams.



C H A P IT R E  X III . 3Les nations voisines emploient diflerents termes pour dćsigner les Niams-Niams. Les Bongos les appellent Moundos ou Mania- nias; les Diours les connaissent sous le nom d’O-Madyakas; pour les Mittous, ce sont des Makkarakkas ou Kakkarakas; les Golos les dćsignent par le nom de Koundas, tandis que chez les Mom- bouttous ils sont appeles Baboungheras.La plus grandę partie du pays des Niams-Niams est comprise entre le quatrieme et le sixićme degrć de latitude nord; une ligne tirće au milieu de la contree, de Fest a l’ouest, indiquerait le partage des eaux entre le bassin du Nil et celui du lac Tchad. Je n’ai visite que la partie orientale du pays, qui, d’apres ce que j ’ai cru comprendre, est bornće, dans cette direction, par le cours superieur du Tondj. Dans cette seule partie, je n’ai pas trouvć moins de trente-cinq cliefs independants, se partageanl la portion du territoire niam-niam que lraversent les compa- gnies commeręantes de Khartoum.Je n’ai pu savoir d’une faęon certaine jusqu’ou s’etendait le pays du cóte de 1’ouest; autant qu’on peut le supposer d’apres les rapports des Nubiens, il couvre un espace de cinq a six de- grćs de longitude, et comprendrait ainsi une aire d’environ quarante-huit mille milles carres. La population des regions connues doits’elever au moins ó, deux millions d’ames;ce chifTre estbasćsur le nombre d’hommes armes que peuvent rassembler les cliefs dont j ’ai parcouru le territoire, et sur les donnees de mćme naturę que j ’ai pu recueillir au sujet des forces mililaires des districts occidentaux.L’aspect des vrais Niams-Niams est ce qu’il y a de plus sai- sissant. Quand on se trouve pour la premiere fois au milieu de ce peuple sauvage, il faut bien en convenir, tout ce qu’on a vu jusque-lli dans la province du Ghazal, ou, sur un terrain uni- forme, se mćlent tant de races diverses, semble terne et denuć d’intćret. Les signes caractćristiques de ce peuple remarqua- ble sont tellement prononcćs, qu’ils les font reconnaitre, i  pre- mićre vue, parmi tous les autres. J ’en citerai comme preuve le fait suivant : un jour j ’etais occupć a mesurer les hommes d’une troupe de Bongos, quand tout a coup je dćcouvris que le chef de la bandę avait tous les caracleres d’une autre nation. Je lui demandai comment il etait possible qu’il ful nyere, c’est- ći-dire chef parmi les Bongos, ąuand, & voir seulement la formę de sa tćte, on savait, sans en pouvoir douter, qu’il ćtait Niam- Niam. A 1’ćtonnement de tous ceux qui etaient la, il repondit



li AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .qu’en effet il etait ne de pfere et de mere niams-niams, mais que, tout enfant, il avait ete transporte dans le pays des Bongos. C’est un exemple des differences frappantes qui permettent par- fois A l’observateur exerce de reconnaitre a quelle race un negre apparlient, et d’arriver d’emblee i  des conclusions qu’ordinai- rement il faut tirer soit du costume, soit des details de la pa- rure.Les Niams-Niams, qui, avec leur tete ronde et large, peuvent ćtre ranges au nombre des brachycephales du degrć le plus in- ferieur, ont les cheveux epais et crepus de ce qu’on appelle les veritables negres; ces cheveux sont d’une longueur exception- nelle, disposes en touffes et en nattes qui leur tombent sur les ćpaules et leur descendent parfois jusqu’& 1’ombilic. Les yeux, fendus en amande, ouverts un peu obliquement et surniontes d’epais sourcils bienmarques, sont grands et pleins; la dislance ou ils sont l’un de l’autre denote un crane d’une largeur peu commune et mele un air de franchise ingćnue & l’expression de ferocitć brutale et d’audace guerriere de la figurę. Un nez d’une faible saillie, coupe carrement, une bouche rarement plus large que les narines, des levres fort ćpaisses, un menton rond, des joues pleines et rebondies, tel est 1’ensemble du visage : la formę gćnerale en est ronde.Pour le corps, ils ont une propension A 1’embonpoint, mais il est rare de voir chez eux un grand dćyeloppement des muscles. La taille moyenne n’excćde pas celle des Europeens : un mćtre quatre-vingts centimetres est le chiffre le plus elevć des mesu- res que j ’ai prises. Le buste est long en comparaison des jam- bes; particularitć qui donnę aux mouyements un caractere etrange, sans cependant diminuer 1’agilitć des Niams-Niams, ainsi qu’on peut le voir dans leurs danses guerrieres.La couleur de la peau n’a rien de remarquable. Comme celle des Bongos, elle peut ćtre comparee i  la nuance du chocolat en tablette, dont elle a le doux eclat. Parmi les femmes, on trouve encore plus souvent que chez les Bongos des teintes cuiyrees plus ou moins foncćes, mais la couleur gćnćrale est toujours la mćme : un rouge terreux qui contraste avec la teinte de bronze des races ćthiopiennes ou kouchites de la Nubie.Comme signes de leur nationalitć, les Zandćs se font, par le tatouage, des carres remplis de points et placćs indifferemmcnt sur le front, les tempes ou les joues; ils ont, en outre, sous la cavite pectorale, une sorte de cartouche en formę d’X, pareil A



G H A P IT R E X I I I . 5celui d’une momie. Entin, comme marque individuelle, ils se tatouent la poitrine et le haut des bras de dessins varies : lignes, rangóes de points ou zigzags. Ni les hommes ni les femmes ne se deforment le corps, mais, ainsi que d’autres peuples de l ’Afrique centrale, les Niams-Niams se liment les incisives en pointę, afin de mieux saisir le bras de l’adversaire dans le combat ou dans la lutte.Quelquefois un lambeau d’etoffe faite avec 1’ecorce d’un figuier, 
Yurosłigma, leur sert de vótement, mais cela est trós-rare. En genćral, le costume est fait de peaux de bótes qui, attachees A la ceinture,forment autour des reins une sorte de draperie d’as- pect pittoresque. Les peaux les plus belles et les mieux mar- quees sont choisies pour cet usage; aucune n’est plus estimóc que celle de Iagenette ou du colobe guereza; ils laissent pendre au vótement la longue queue noire de celui-ci. Les chefs seule- mentet lespersonnages de sang royal ont le privilśge de secou- vrir ou des’orner la tótede fourrure, etc’est la peau du servalqui a generalement cet honneur. Dans la saison des pluies, lors- qu’ils traversent le malin les steppes charges de rosee, les hommes s’attachent autour du cou une grandę depouille d’anti- lope, qui leur tombe sur les genoux et les protege contrę la fraicheur et 1’humiditó penible des grandes herbes. Emp'ovóc pour cet usage, la peau dc 1’antilope scripla, dont les raies, d’une blancheur óclatante, se detachent sur un fond jaune, est d’un effet remarąuable. Les fds des chefs portent leur draperie relevee d’un cóte, de facon & laisser toute la jambe a decouvert.Ainsi qu’on l’a vu precedennnent, les hommes se donnent beaucoup de mai pour accommoder leur chevelure, tandis que la coiffure des femmes est aussi simple et modeste que pos- sible.On aurait de la peine a trouver un genre de nattes, de touffes de coques ou de torsades, qui ne fut pas connu et employe par les hommes de ce pays. Leurs cheveux sont, en gónóral, partages par le milieu; prós du front on les divise en formę de triangle; on prend une meche qu’on ramfene en arrióre et qu’on attache d la nuque : cela fait une espóce de cróte, le long de laquelle les cheveux sont disposes, de part et d’autre, en rou- leaux semblables aux cótes d’un melon. Sur les tempes il y a des touffes, lióes en noeuds, d’ou lombentdes meches tressóes ou tordues qui pendent en grappes autour du cou; trois ou quatre des plus longues tresses descendent sur la poitrine ou sont



6rejetees sur les ćpaules. Les femmes se coifTent d’une faęon A pcu pres analogue, mais sans torsades ni longues naltes.La coiflure la plus singulićre que j ’aie vue dans le pays appar- lenait a quelques hommes venus du territoire de Kifa. J ’en ai fait l’esquisse; elle me rappela la description que Livingstone a donnee de celle des Balondas qu’il a rencontres- pendant son premier voyage *. La tćle est entouree d’un cercie de rayons, rap- pelant 1’aurćole d’un saint; ces rayons sont formćs de la cheve- lure elle-mćme, divisee en une multitude de petites tresses ten-
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Coiffure remarquable, vue chez des Niams-Niams de 1’ouest.
dues sur un cerceau ornć de cauris; le cerceau est fixć au bas d’un chapeau de paille au moyen de quatre flis de fer que l’on retire avant de se coucher. La coilture peut ainsi se plier i  yolontć; elle demande une grandę altention, et les gens du pays de Kila y consacrenl chaque jóur beaucoup de lemps.II n’y a que les hommes qui aient un couvre-chef: ils portent un chapeau cylindrique, chapeau sans bords, carrć au sommet et toujours empanachć de plumes ondoyantes. Ge chapeau est fixć1. Voy. Eiploralions dans 1’intćrieur de l’Afrique auslrale, par Livingstone. Paris, librairie Hachette, p. 494.



C H A P IT R E  X II I . 7au moyen de longues ćpingles en fer, en cuivre ou en ivoire, surmontćes de croissants, de tridents, de boules et d’autres objets de formę diverse.L’ornement prćfćrć se compose de dents d’animaux et de dents humaines. Une de leurs dćcorations favorites est un cha- pelet de canines de chien, place sous les cheveux et retombant sur le front comme une frange. Les dents de divers rongeurs servent aussi 4 faire des colliers qui ressemblent a des rangees decorail. Trfes-commune, et d’un fort bel effet, est une rivifere de- morceaux d’ivoire taillćs de faęon a imiter les canines du lion, et s’irradiant sur la poitrine; les lamelles blanches qui se deta- chent sur la peau brune font avec elle un contraste frappant. Cette parure rappellc le gorgerin des temps de la chevalerie, et convient 4 une nation guerrifere dont la chasse est la prin- cipale occupalion. La verroterie est beaucoup moins estimee par les Niams-Niams que par les tribus voisines; lesgrains de verre,. d’pn bleu de lapis-lazuli, connus sous le nom de mandiońrs sur le marche de Khartoum, et dont j ’ai dćj4 parle, sont les seuls qui trouvent faveur aupres d’eux: lis font un frćquent usage des cauris pour orner les ceintures et les coiffures.Les armes principales des Niams-Niams sont la lance et le (roumbache. Ce dernier mot, qui est entre dans le dialecte arabe du Soudan, est le ternie genćralement employć au Sen- naar pour dćsigner toutes les armes de jet dont se servent les noirs. Mais c’est 4 proprement dire un projectile de bois,. piat et tranchant, sorte de boumerang qu’ils emploient pour tuer les oiseaux, le lićvre et le menu gibier; quand le troum- bache est en fer, on 1’appelle koulbeda. Celui des Niams-Niams se compose de plusieurs lames de fer tranchantes et pointucs1.Des projectiles egalement en fer, et d’une formę tres-analogue,. sont en usage chez les tribus voisines du Tchad. Une arme construite d’aprćs le meme principe est entre les mains des Marghis et des Mousgous.Les troumbaches sont toujours placós 4 1’intćrieur du bou- clier, qui est en rotin, d’une formę elliptique allongće, et qui couvre les deux tiers du corps. Ce bouclier est ornć de croix blanches et noires ou d’autres des§ins de mćme couleur, et si lćger qu’il ne gćne en aucune faęon les bonds prodigieux des combattants. Un Niam-Niam adroit ćvite, par un de ces bonds,
1. La grayure de la page suiyante montre cinq differentes soites de troumbaches.



1’arme volante que son adversaire lui a decochće en Ie visant aux jambes.
8 AU CfEUR DE L ’A F R IQ U E .

Troumbaches, couteaui, sabres et boucliers.
Les arcs et les fleches dont se servent les Bongos, et qui leur donnent un certain avantage sur leurs adversaires, ne sont pas en grand usage parmi les Niams-Niams : mais ceux-ei



G H A P IT R E  X I I I . 9ont des couteaux dont les James, d’un modele tout particulier, ressemblent 4 des faucilles. Les Mombouttous, qui sont plus habiles forgerons que les Niams-Niams, leur fournissent la plu- part de ces coutelas arques, et reęoivent en ćchange des lances tres-lourdes faites pour chasser 1’elephant et le- buffle.On verra cet equipement, page25, dans le portrait que j ’ai fail d’un Niam-Niam arme en guerre. La lance d’une main, le grand bouclier et le troumbache de 1’autre; le cimeterre a la cein- ture, les reins drapśs d’une peau de bete, ou pendent les queues de diffćrents animaux; la poitrine et le front ornes de cha- pelets de dents, trophees de bataille ou de chasse; sa longue chevelure flottant sur ses epaules; ses grands yeux śtincelant sous d’epais sourcils, ses dents blanches et pointues brillant entre seslevres ouvertes, il s’avance d’un pas ferme, d’un air hautain. L ’etranger qui le contemple retrouve dans cet enfant de l’A- frique indomptee tous les attributs de la sauvagerie la plus effrćnee qu’ait pu evoquer une imagination ardente. On s’ex- plique aisćment 1’impression fantastique que les Niams-Niams ont du produire sur l’esprit emotionnable des Nubiens. J ’ai vu les Bisharines et d’autres Bćdouins des deserts de Nubie; j ’ai contemplć avec admiration les Abyssiniens en costume de guerre; je suis reste muet de surprise en face des cavaliers baggaras, mais nulle part, en Afrique, je n’ai rencontre un pcuple dont chaque attitude, chaque mouyement revćldt, au mćme degrć, le caracłere belliqueux, 1’habitude des hasards de la guerre ou de la chasse; tous les autres manquent de cette aisance, je pourrais dire de cette grdce dramatique, qui carac- terise tous les mouvements des guerriers de ce payś.Les Niams-Niams doivenl-ils ćtre considćrćs comme un peuple chasseur, ou comme un peuple agricole? C’est ce qu’il est diffi- cile de dćterminer:car,si les hommes se consacrent entićrement & la chasse, les femmesse liyrent a la culture du sol. Quelquefois les premiera rapportent chez eux des fruifs, des racines ou des champignons qu’ils ont recueillis dans la forćt, mais, somrne toute, ils ne pouryoient guere aux besoins de la familie que par le gibier dont ils l’approvisionnent.Disons que chez les Niams-Niams 1’agriculture, comparee & celle des Bongos, ne demande pas beaucoup de travail. Les limites plus restreintes de la terre labourable, le plus grand nombre d’habitants elablis sur chaque mille carrć, la richesse supćrieure du sol, dont la fertilitć dans certains districts est





G H A P IT R E  X II I . 13
rissa; les Takarirs, quł y apportent plus de soin et de patience, font Ieur bilbil en chauffant. Tous ces breuvages auraient pour nous la saveur d’une bouillie qu’on aurait fait aigrir. Le bouza d’Egypte lui-memene vaut guere mieux, bien qu’il soit fabrique avec du ble. Mais la boisson d’eleusine telle que la preparent les Niams-Niams est veritablement digne de porter le nom de biere. G’est un breuvage transparent d’un brun clair et rougeatre, brassć, suivant les rfegles, avec le grain converti en malt, sans y ajouter d’autres ingredients; il a une pointę d’amer- tume assez agreable qu’il emprunte a 1’ecorce de 1’eleusine ;

Pipes des Niams-Niams.toutefois il deviendrait dcre et detestable, si 1’ćcorce n’avait reęu d’abord une prćparation particulićre.Regle gćnerale, il y a trois greniers par chaque babitation; deux de ces greniers contiennent le grain nćcessaire a la nour- riture de la familie; l ’autre est exclusivement affecte a 1’eleusine dej i  convcrtie en malt, ce qui montre la grandę consommation de bićre qui se fait dans le pays.Sans prendre beaucoup de peine, les Niams-Niams cultivent la patate, 1’igname, la colocase et le manioc, qui, chez eux, sont tous d’excellente qualitć. On ne voit de bananiers que rarement etdans 1’Est.Si j ’enpeux juger par lesdistricts que j ’ai traversćs, je crois qu’au-dessus du ąuatrićme degrć de latitude Nord la



14 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .banane cesse d’6tre une des principales ressources alimentaires des indigbnes.La canne a sucre et 1’ślais n’existent pas dans la province orientale, mais j ’ai appris que, sur le territoire de Kifa, on les trouvait en aussi grandę abondance que chez les Mombouttous.Les Niams-Niams sont tous fumeurs de tabac. Ils appellent 
goundeh le tabac de Virginie et sont, avons-nous dit, le seul peuple de la region du Ghazal qui ait un mot propre pour dć- signer cette plante. Le tabac commun, nicotiana rustica, nomme dans presque tous les dialectes des nations voisines, est tout i  fait inconnu chez eux.Les Niams-Niams fument dans des pipes d’argile d’une formę particulifere : c’est un fourneau simplement allonge et depourvu de tuyau. Ainsi que tous les negres demeurćs etrangers a l’Is- lamisme, ils n’ont pas l ’habitude de chiquer.On peut dire qu’il n’existe pas de betail dans le pays; les seuls animaux domestiques qu’ony tronve sont des poules et des chiens. Ces derniers, qui sont de petite taille, ressemblent au chien-loup, mais avec le poił ras et lisse; ils ont 1’oreille droite et grandę, la qucue courte et tortillee comme celle d’un jeune porc. La robę est claire, couleur feu, et ces chiens ont souvent une cravateblanche; leur museau trfes-effilś se detache brusque- menl d’une tóte qu'elque peu bombee. Les jambes, qui sont assez hautes et droiles, montrent que ces animaux n’ont rien de com­mun avec 1’espece des bagsetsqu’on voit reprósentćs sur les murs des temples egyptiens, et dont l ’origine africaine n’a jamais ete bien prouvee. Le cinquióme ongle leur manque aux pattes de derrifere, comme A presque tous les chiens des provinces du Nil. On leur fait porter, suspendue au cou, une petite cloche en bois pour ne pas les perdre dans les grandes herbes. Ainsi que leurs maitres, ils sont enclins łV la corpulence, et cette dispo- silion naturelle est encouragee autant que possible, car les Niams-Niams considórent la viande de chien comme un morceau des plus dćlicats.On ne connait, dans le pays, les vachcs et les chevres,que pour en avoir entendu parler, bien qu’il en soit venu quelquefois qui avaient ćtó prises dans l ’Est, chez les Baboókres, les Mitlous et autrespeuplades. II n’y a pas de mot propre dans la langue pour designer les moutons, les <lnes, les chevaux, les chameaux, cjui, d’apres 1’idće que s’en font les indigbnes, appartiendraient A la classe des animaux fantastiques.



G H A P IT R E  X III . 15Leur cuisine nationale possfede quelques mets assez soi- gneusement prćpares, mais en generał les Niams-Niams ne sont pas plus dćlicats dans le choix de leur nourriture que toules les autres tribus de la province du Ghazal, a l’exception des Dinkas. Le meilleur piat auquel j ’aie goiilć chez eux est une puree de mais faite quand celui-ci est encore en lait, et qui se prćpare de la manićre suivante: le grain est pilć et depouille de son ćcorce; on fait chauller un peu d’eau; quand elle yabouillir on y jette la p&te, dont on a formę des boulettes; on agite doucement pour empócher de bruler, et quelques minutes apres on tourne rapidement pour lier la puree.Toutefois, le comble des jouissances terrestres pour les natu- rels de ce pays, c’est de manger de la yiande. « De la viande! de la yiande! » tel est leur cri de ralliement dans toutes leurs cam- pagnes. A certains endroits et en certaines saisons, le gibier surabonde; on comprend dfes lors que ces sauvages n’aient plus qu’une idće : celle de poursuivre et de capturer leur proie. Comme j ’en ai deja fait la remarque, il n’y a pas de meilleure preuye de la maniere de vivre des peuplcs que les diverses expressions dont ils se servent pour exprimer d’une manićre generale l ’idće de nourriture. Ainsi les Bongos, pour dire « manger », emploient le mot monj, qui est parmi eux le nom usuel du sorgho, base de leur alimentation, tandis que les Niams- Niams se servent, dans le menie cas, du mot pouchio, qui, chez eux, signifie yiande, et gibier dans son acception la plus large.Comme le naturaliste, qui, dans ses etudes, se sent attirć vers les types d’une simplicite ćlementaire, parce qu’ils contiennent les germes de ceux qui sont mille fois plus compliqućs, le voya- geur s’interesse d’autant plus aux mceurs primitiyes des peu- ples, qu’il y voit 1’embryon de la civilisation la plus ayancće.Les Niams-Niams ont ćte accusćs de cannibalisme par tous les gens auxquels le fait de leur existence ćtait connu. Le bien fondć de cette accusation serait hors de doute pour qui- conque aurait pu s’assurer de la provenance de la majeure partie de ma collection de cr&nes. Mais une rćgle genćrale a loujours des exceptions, et des voyageurs aux pays des Niams- Niams, qui ont visite les territoires de Tcmbo et de Bazimbćh, situćs A 1’ouest de ma route, m’ont dit n’avoir pas releve la moindre preuve de cette coutume. Piaggia est restć fort long- temps dans ces mómes districts, el ne vit jamais rien de sem- blable, sauf en une seule occasion, alors que les Niams-Niams



16 AU GCEUR D E L ’A F R IQ U E .ótaient en guerre: un ennemi fut tuć, et son cadavre fut dćvorć, mais par liaine et par espritde vengeance. Pour ma part, je peux citer des chefs, Ouando, par exemple, qui ćprouvaient une re- pugnance indicible a 1’idee de manger de la chair humaine. Et pourtant, passant leur vie i  combaltre, les occasions ne leur auraient pas manquć pour satisfaire cet odieux appćtit.Neanmoins, j ’ose affirmer que les Niams-Niams de certaines provinces sont antbropophages, et que ceux-14 le sont comple- tement et sans reserve, & tout prix et en toute circonstance. Ils ne font pas un secret de leur horrible penchant; ils se parent avec ostentation de colliers faits des dents de leurs victimes, et ils melent ii leurs trophćes de ĉhasse les crdnes des malheureux dont ils se sont nourris. Chez eux la graisse d’homme est d’un usage generał. On pretend qu’elle enivre ceux qui en mangcnt trop, mais, bien que le fait m’ait ćtć souvent affirme par des Niams-Niams eux-mćmes, je n’ai jamais pu decouvrir ce qui avait donnć lieu ii cette ćtrange assertion.En temps de guerre ils devorentdes viclimes de tous lesages, mais surtout les yieillards, qui, en raison de leur faiblesse, sont une proie plus facile; et dans tous les temps, lorsqu’un indiyidu meurt dans 1’abandon sans laisser de parents qui s’y opposent, il estmangć dans le district meme ou il a vćcu. Bref, tous les cadavres qui, chez nous, seraient livrćs au scalpel de 1’anatomiste, ont lit-bas cette triste fin.Des Nubiens, j ’ai deji eu 1’occasion de le dire, m’ont affirmć que des Bongos, morts dc fatigue a la suitę de leurs caravanes, avaient ćtć delerrćs pour servir d’aliments; et, s’il faut en croire les Niams-Niams, qui avouent fort bien leur cannibalisme, jamais chez eux un corps humain n’est rejete comme impropre a 1’ali- mentation, ii moins que l’individu ne soit mort de quelque hideuse maladie de peau. En revanche, il y a dans le pays des gens qui ćprouvent une telle horreur pour la chair humaine qu’ils rcfusent de manger d’un mets quelconque au mćme piat qu’un anthropophage.Gćneralement les Niams-Niams font preuve d’une certaine propretć ii leurs repas; j ’ai obseryć que, lorsque plusieurs d’entre eux boivent dans le mćme vase, ils en essuient le hord avant de le passer ii leur voisin.Depuis quelque temps nous avons fait, 4 bien des points de vue, plus ample connaissance avec l’Afrique, et le canniba­lisme de quelques-unes de ses peuplades nous a ćtć confirmć



C H A P IT R E  X III . 17par des tćmoignages authentiąues : mais, soit que l’on considćre 1’anthropopbagie comme le vestigc d’un culte paleń, soit qu’on ia regarde comme Ie resultat de 1’insufflsancc de nourriture animale, toutes les explications qu’on a pu donner de ce pro- bleme psychologique ne diminuent pas 1’horreur qui nous saisit chaque fois quenous entendons parler de cette hideuse et revol- tante coutume.De toutes les nations de l’Afrique auxquelles on impute cet horrible usage, les Fans ou Pahouins, qui habitent les cótes ćqua- toriales de 1’ouest, ont la reputation d’6tre les plus grands rivaux des Niams-Niams. Destćmoins oculaires affirment que, chez les Fans, les morts constituent des objets d’ćchange, et que Fon va jusqu’a dćterrer des cadavres pour les dćvorer. Suiyant leurs propres tćmoignages, les Fans viennent du nord-est, d’oii ils ont ćmigre sur la cóte occidentale, et nous retrouvons cbez eux diverses coutumes qui annoncent une etroite affinite avec les Niams-Niams. Les deux peuples se liment les dents en pointę; ils ont tous les deux des yćtements d’ćcorce, et tous les deux ils se teignent la peau avec un bois rouge. Les chefs porlent la robę du lćopard comme cmbleme de leur rang, et les bommes des deux nations prennent le mćme souci de leur chevelure, qui, d’une longueur exceptionnelle, est tressće avec un soin minu- tieux. La couleur fondamentale des Fans est la mćme que celle des Niams-Niams. Enfin, ce sont les mćmes orgies, les mćmes danses furibondes i  l’ćpoque de la pleine lunę, la mćme vie errante i  la poursuite du gibier. C’est a eux que se rapportent yraisemblablement ce que disent les ćcriyains portugais de ces cbąsseurs yagabonds qu’ils nomment Yagas et qui rayagćrent, au commencement du dix-septićme sićcle, le royaume de Loango.On ne trouye point de villes et de villages dans le pays des Niams-Niams. Leurs huttes, groupees en petits hameaux, sont dispersćes ca et l i  dans les districts cultivćs, sćparós les uns.des autres par des soliludes d’une grandę etendue. La rćsidence d’un prince ne diffćre en rien de celle du premier venu de ses sujets, si ce n’est qu’elle se compoe d’un plus grand nombre de buttes. Le barem, c’est-i-dire 1’ensemble des cases ou demeurent les femmes du prince, s’appelle bodimoh.1.L’architecture des Niams-Niams, dans la province que nous connaissons, est du mćmegenre que celle des tribus prćcedentes,
1. Dans le dialecte zandó, bodimoh est ógaleraent le nom du papyrus.
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18 AU CGEUR DE L ’A F R IQ U E .mais clle en difTere par les details : ainsi, la toiture est 4 la fois plus haute el plus elancće que chez les Bongos et les Dinkas, et dćborde la muraille par une large projection qui offre un excellent abri contrę la pluie. Cette partie du toit qui surplombe s’appuie sur des poteaux, de sorte que la case est entourće d’une yćrandah. Les huttes ou se fait la cuisine ont des toits encore plus aigus que celles qui servent au sommeil. De petites cases, appelees bamogliis, sont couvertes d’un cbaume qui ressemble 4 une cloche; construites en formę de gobelet, elles reposent sur un soubassement en pisć qui met leur petite porte 4 une cer- taine hauteur et par celamćme hors de 1’alteinte des bćtes fćroces.

Bamogliis.Ces cases sont rćservees aux jeunes garęons, que fon y envoie dormir des qu’ils sont d’4ge 4 etre sćparćs des adultes.Tout prince souycrain porte le titre de bić, qui a presque la prononciątion francaise du mot bien. Ses pouvoirs se bornent 4 convoquer les hommes capables de porter une lance, 4 exćcuter de sa main ceux qui ont ćle condamnes 4 mort, et 4 dćcider de la paix ou de la guerre.U ne reęoit, comme listę civile, que l ’ivoire et la moitić de la yiande de chaquc ćlćphant tuć 4 la cbasse. Le reste de son re- venu se compose du produit de ses fermes, qui sont cullivćes par ses esclaves ou, plus gćneralement, par ses nombreuses



Un Ba:nqui (sous-chef)





C H A P IT R B  X II I . 21ćpouses. Dans l’ouest, oii la traite de 1’homme prospfere et s’exerceaux dśpens de ceux des habitants qui ne sont pas de ve- ritables ZandAs, une partie du tribut imposś A ces gens d’autre race provient d’une sorte de conscription de' jeunes fdles et de jeunes garęons. Le chef les vend aux trafiquants du Darfour et donnę une portion du prix d’achat aux parents des vendus A titre d’indemnitś.Bień que les princes niams-niams dćdaignent 1’ostentation et les cćrćmonies pompeuses, leur autoritć n’en est pas moins souyeraine : eux seuls dścident de la paix ou de la guerre, et pas un de leurs sous-chefs n’oserait, sans leur ordre, se mettre en lulte avec un yoisin, accepter une trśve ou deposer les armes. Surs de leur prestige, ces princes n’ont d’autre signe de leur dignitś qu’une demarche imperieuse, et il en est qui, par leur majestś et par la noblesse de leurs mouvements, riyalise- raient avec n’importe quel monarque.La crainte qu’ils inspirent & leurs sujets est incroyable; on affirme que, dans le simple but de rappeler le droit de vie et de mort dont ils sont investis, ils simulent des accśs de fureur, choisissent alors une yiclime dans la foule, lui jettent un lazzo autour du cou et lui abattent la tćte de leur propre main. Ce genre de cćsarismc africain rappelle les derniers temps du regne de Theodoros.Le fils ainć d’un biś est considerć comme 1’hćritier du tróne; les cadets ont le commandement de la lorce armśe dans les diffśrents districts et reęoiyent, en gśnćral, une certaine partie du produit de la cliasse. Nćanmoins, A la mort d’un chef, 1’ainć des fils n’est pas toujours reconnu par tous ses frćres. Si quel- ques-uns consentent A 1’appuyer, les autres ont souvent la prć- tention de devenir independants et de gouverner pour leur coiifpte les districts ou, jusque-lA, ils n’avaient joue que le róle de bainąui. Des dissensions de ce genre donnent lieu constam- ment A des agressions de toute sorte et A de nombreux actes de yiolence*.Si belliqueux que soient les Niams-Niams, il se passe nćan- moins chez eux ce 1'ait tres-singulier que jamais, un jour de bataille, les chefs ne se mettent A la tćte de leurs hommes : ils
1. Parmi les trente-cinq chefs qui regnent sur ce territoire de quarante-huit mille milles carrćs, il n’y en a qu’un tres-petit nombre qui meritent d’Stre appeles rois. Les plus puissants sont Kanna et Mofio, dont les domaines sont ćgaux en ćtendue a une douzaine des autres.



22 AU CCEUR DE L 'A F R IQ U E .al.tendent avec anxiete dans les environs de la mbanga, prćts, si 1’affaire tourne mai, ii se sauver avec leurs femmes et leurs trć- sors dans les marais les plus inaocessibles, ou 4 aller se cacher dans les grandes herbes des steppes. Au fort du combal, chacjue decharge de projectiles est accompagnee de cris de guerre for- cenes, et chaijue hommc, en frappant, vociftre le nom de son chef. Dans l ’intervalle des dilTórents assauls, les combaltants se retirent prudemment 4 distance, grimpent sur le premier monti- cule venu, ou sur des demeures de fourmis blanches, qui attei- gnentparfois une hauteur de douze ou quinze pieds, et se mettenl 4 injurier leurs adversairesde la faęon la plus grotesq.ue, les ac- cablant, pendant des beures, de toutes les invectives et de tous les termes dc mepris et de dęli qu'ils peuvent trouver. Quand, sur le territoire meridional d’Ouando, nous fumes obliges de nous retrancher pendant plusieurs jours derriere un abatis d’arbres, pour nous dćfendre contrę les indigenes, nous edmes largement 1’occasion d’entendre ces debordements d’injures. Nous pouvions voir les forcenćs, qui dćclaraient quc pas un des nótres ne sor- tirait vivant du pays. Puis ćclatait le cri souvent rćpetć : « A la marmite les Turcs! 4 la marmite! De la viande! de la viande! » Ils ajoutaient cependant qu’ils n’avaient nulle intention de me nuire : « L ’homme blanc qui, disaient-ils, vient chez nous pour la premićre fois, est le seul de tous qui pourra s’en aller; nous ne voulons point lui faire de m ai.» Je n’ai pas besoin de direque, malgrć cette assurance, je n’avais aucune envie de m’en remettre 4 leur gćnerositć.Bień que ce soit antieipcr sur les ćvćnements, je dirai com- ment cette guerre nous fut dćclarće 4 notre retour du sud. Pres du sentier, sur la frontićre mćme, et places de maniere 4 ćtre vus de tous les passants, trois objets ćtaient suspendus 4 la branche d’un arbre : un epi de mais, une plume de coq et une flćche ; souvenir frappant du message haulain envoyć au roi de Perse quand ii voulut penetrer au cceur de la Scythie. Nos guides comprirent et nous expliqućrent aisćment le sens de ces emblćmes : Cela signirie, nous dirent-ils, que celui d’entre nous qui touchera 4 un ćpi de mais ou qui prendra une volaille tombera frappć d'unc flćche. Mais, sans attendre que nous nous fussions rendus coupąbles de la moindre deprćdation, on nous altaqua le lenderaain avec la plus basse perfidie.Pour la chasse, les Niams-Niams emploient gćnćralement les jnćmes engins que les Bongos : ils se servent de trappes, de



C IIA P IT R E  X II I . 23fosses et de pićges, mais leurs battues pour la capture du gros gibier sont cOnduites avec beaucoup plus d’art et se font sur une plus grandę ćchelle.A proximite de chaque groupe de hameaux, et ordinairement au seuil de la borroumbanga, principale residence des chefs de district, se voit un ćnorme tambour fait d’un tronc d’arbre creux et montć sur quatrc pieds. Les parois de cet instrument sont d’ćpaisseur inćgale, en sorte qu’on peut, en le frappant, lui faire rendre deux sons distincts. D’apres la facon dont on en joue, ce tambour donnę trois appels differents : l’un pour la guerre, 1’autre pour la chasse, le troisieme pour une fete. Partis de la mbanga du cbef, ces signaux sont en quelques in- stants repćtes sur les tambours des borroumbćngas de la pro-*  vince, et en un clin d ccii des milliers d’bommes sont rćunis,tout armćs, s’il en est besoin.Des elepbants ont ćtć aperęus dans le yoisinage : le signal est donnę, les hommes se rćunissent, et, comme nous l’avons dit plus haut, poussent les ćlćphants vers un coin de steppe qui a ćtć prć- serve tout exprfes de 1’incendie generał. Armćs de torches, los chasseurs entourent 1’enceinte; le feu s’ćtend bientót de tous cótes, et les pauvrcs bćtes, asphyxićes et couvertes dc brulures, tombent devant leurs deslructeurs, qui les achfeyent & coups de lance. Comme ils ne se contentent pas de tuer les mAles, etqu’ils massacrent ćgalement femelles etjeunes, il est facile de com- prendre comment, d’annće en annće, ce noble animal dcyient de plus en plus rare. L ’avarice des chefs, qui n’ont jamais assez de cuivrc, cl la gloutonnerie de leurs compagnons, qui n’ont jamais assez de yiande, les rendenl tous passionnes pour la chasse. Je les ai vus souvent revenir a leurs cases chargćs de gros fagots que je prenais pour du bois A brfiler, mais qui n’ćtait, en realite, quc leur part de viande d’ćlćphant. Lors- que celle-ci a ćtć coupee en lanieres et sćchće au feu, elle offre toute 1’apparence du menu bois.Dans les fourrćs qui bordent les cours d’eau abonde le gibier A plume de differente espćce; les Niams-Niams le prenncnt au collet. Les sortes les plus repandues sont la pintade et un petit francolin. Pour s’en emparer, les indigfenes font usage d’un appAt tout particulier; au lieu de rćpandre du grain aux environs des pieges, ils sćment des fragments d’une stapelic charnue que l'on trouve dans les parties seches des steppes, et frćquemment sur la demcure des termites. Celte plante des lieux arides nest pas



AU GCEUR DE L ’A'FRIQ U E.seulement aimee des oiseaux : les Arabes et les Nubiens 1’ont naturalisće chez eux et la mangent parfois au naturel. Sa va- leur comme appAt est tellement apprćciće qu’il n’est pas rare de la trouyer ici prćs des cases, ou elle a ćte plantće exclusive- ment pour ce fait.L ’habilete de małn et le bon gout des Niams-Niams se reve- lent dans leur maniere de travailler le ler et le bois, dans la confection de leur vaisselle, de leurs 'paniers, et dans tous les dćtails de leur architecture : mais, pas plus que les autres peu- plades de cette partie de l’Afrique, ils ne connaissent l ’art de tanner le cuir. Leur poterie est remarquable; ils font de jolis petits gobelets, d’enormes jarres d’une rćgularite parfaite, et apportent le plus grand soin 4 1’ornementation de leurs pipes, qu’ils dćcorent avec autant de symetrie que de delicalesse. Malheureusement ils ne savent pas donner 4 leur -terre la con- sistance voulue, en la dćbarrassant par le lavage de ses parcelles de mica et en y mćlanl un peu de sable.Plusicurs rubiacćes qui ont le bois tendre leur fournissent la matiere de tabourets, de bancs, de coupes et de grands plats dont la formę et les seulptures ofTrent une grandę diyersitć. J ’ai vu de ces petits meubles et de ces ustensiles de mćnage d’une complication de dessin tres-savante, et qui ćlaient de yćritables objets d’art.Tous les soldats niams-niams portant une lance, un troum- bache et une dague, la fabrication des armes occupe nćcessaire- ment beaucoup de forgerons, qui riyalisent entre eux 4 qui pro- duira les formes les plus varićes. La dague se porte dans un fourreau de cuir attachć 4 la ceinture. Le fer de lance n’est pas le mćme que celui dont se servent les Bongos : il est de formę 
hastće, ainsi que les botanistes dćsignent les feuilles lanceolees dont la base est munie de projections aigues.Toutes les lames, celles des coutelas, des cimeterres et des lances, sedistinguent par une rainure destinće 4 l’ćcoulement. du sang, et qu’on ne retrouve pas sur les armes analogues des Bongos et des Diours. Elles ont d’ailleurs un cachct national tellement prononcć, qu’il suffit de les voir pour en reconnailre 1’origine avec certitude.II y a chez les Niams-Niams des formules de salutation qui ne yarient jamais. Dcux homnaes qui se rencontrent au dehors s’abordent cn. ćchangeant cette parole : Mouignóte; dans une case ils se disent : Moukenóte ou Moukindne. Leur adieu e st;



Guerrier niam-niam.





C H A P IT R E  X I I I . 27
Min&paliróh. Si, ólant soupęonnćs, ils desirent afflrmer leurs bonnes intentions, dćs qu’ils aperęoivent celui qu’ils veulent en convaincre, ils lui adressent les mots : Bddid! bddid, mouie! (Ami! bon ami, venez!) Avec ces paroles, ils ne manquent jamais de se tendre la main droite, s’accrochent mutuellement le doigt du milieu et le font craquer <Jeux fois en seregardant et en hochant la tćte par un mouvement qui, <auxyeux d’un Europeen, passerait pour une marque de repulsion. Les femmes, dont les habitudes sont extrćmement reservees, ne reęoivent jamais de salut que de leurs vieilles connaissances.Le mariage ne dćpend en aucune facon de la fortunę du preten- dant. Ici, pas de yaleurs extorquees par le pere de la demandee, comme cela se fait partout en Afrique. Quand un homme veut se marier, il en exprime le desir au souverain, ou au chef de son district, qui aussitót lui cherche une ćpouse convenable. Malgre ce qu’il y a de prosai'que dans cette manićre de faire, malgre la polygamie sans bornes qui regne dans le pays, les liens du mariage n’en sont pas moins sacrćs, et toute intidelite est punie de mort.Nous avons dćja mentionnć l’extrćme reserve des femmes niames-niames. La meilleure preuve de leur honorabilitć est four- nie par 1’institution des nzangds, qui est ćtablie dans toute lacon- trće. Ces derniferes se reerutent genćralement parmi les femmes qui, n’ayantpas de progćniture, ont ete chassćes par leurs maris.Les enfants sont regardćs comme la preuve la plus ćyidente de l’attachement qui unit les epoux, comme le sceau de 1’afTec- tion conjugale, et la mćre d’une nombreuse familie a droit a des honneurs qui ne lui sont jamais contestćs. L’un des traits les plus estimables du caractere des Niams-Niams est, nous l’avons dit, 1’alTection profonde qu’ils ont pour leurs epouses; jaurai plus tard 1’occasion d’en citer divers exemples.II y a peu de fćtes & 1’occasion des noces.Lajeune lilie est tout simplement conduite A sa nouvelle demeure par le chef de l ’en- droit, suki d’un cortćge plus ou moins nombreux et accompa- gnć de musiciens, de mćnestrels et de bouffons. Un repas est ensuite donnę A toute la bandę, repas auquel prennent part les deux sexes, bien qu’habituellement les femmes mangent seules dans leurs propres cases.La menagere a pour principaux devoirs de cultiyer la fermo, de prćparer les repas, de peindrc le corps et d’arranger les cheveux de son mari. Sous cet heureux climat, les enfants ne



28 AU G(EUR DE L ’A F R IQ U E .clemandent pas beaucoup de soins; ils ne quittent jamais leurs nourrices, qui les portent sans cesse en bandoulićre dans une sorte d’ćcharpe.En fait de divertissements, les Niams-Niams ont un jeu d’a- dresse qui est trAs-repandu en Afrique. Tous les noirs de la pro- vincedu Gbazal s’en amusent. Les Nubiens, qui 1’appellent man­
gala', y prennent eux-memes infiniment de plaisir, et c’est une cbose surprenante que ce jeu soit aussi familier a des hommes qui n’ont pćnetre chez les negres du sud que depuis dix ans. Mais, comme la guitare que nous avons dćcrite dans le chapitre IX du premier volume!, c’est peut-ćtre pour les Nubiens unlegs qu’ils tiennent de l ’Afrique cenlrale, leur pays d’origine. Bień que les Mombouttous ne semblent pas connaitre le mangala, celui-ci est en vogue chez tous leurs voisins et se relrouve jusqu’au bord de l’Atlantique. Les Peuls consacrentdesjours entiers A cetainu- sement, qu’ils designent sous le nom d’owri, et qui exige beau­coup de calcul. Les Foulahs, les Yolofs et les Mandingues, s’y adonnent, ainsi que les Kadches, qui ont leur dcmeure entre le lac Tcliad et la Ućnouć. La gćnćralisation d’un objet d’aussi faible importance est une preuve indirecte de 1’unitć primitive de toutes les races africaines.Le mangala consiste en une longue piece de bois portant deux rangćes parallćles de petites cavites. Chez les Nubiens la table a seize fossettes; chez les Niams-Niams elle en a dix-huit*. Cha— cun des joueurs est pourvu d’environ deux douzaines de petits cailloux qu’il fant adroitement faire passer d’une pocliette dans une autre. A defaut de table, le jeu s’ćtablit par terre, oh il est facile de creuser les trous.Mais les Niams-Niams ont des jouissances d’un ordre plus ćlevć que le jen, plus douces que la chasse et le combat : ils possedent 1’amour instinctif de l ’art. Passionnes pour la musi- que, ils tirent de leur mandolinę des sons qui retentissent jus- qu’au plus profond de leur ćtre. La duree des concerts qu’ils se donnent A eux-mćmes est inimaginable: Piaggia a dit qu’un Niam-Niam jouerait de son instrument pendant vingt-quatre heures sans le quitter d’une seconde, oubliant de boire et de

1. Mot arabe, derivó de nagal, qui signifie deplacer, transporter d’un lieu i  un autre, et d’oii vient aussi mangal, nom du foyer portatif des Arabes.2. Voy. vol. I, p. 388.3. Un jeu de mangala se voit, figurę 14, dans la gravure qui represente des objels de fabrication niame-niame.



C H A P IT R E  X I I I . 29manger, et, hien que je connaisse la voracite de ce peuple, je crois que Piaggia avait raison.Leur instrument favori tient A la fois de la harpe et de la man-

Instruments de rausique, petits meubles et ustensiles.dolinę. Par la disposition verlicalc des cordes il resseinble 4 la premiere, et se rapproche de la seconde par la caisse sonore, le manche et les chcvilles qui servent a tendre les cordes. Con-



30 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .struit exaclement d’aprfes les lois de l’acoustique, le fond est creusć dans un morceau de bois et recouvert d’une peau qui est percće de deux trous. Les cordes, solidement tendues au moyen de cheyilles, sont parfois composćes de fibres vćgetales, parlois des crins d’une queue de girafe.Quant a la musique exćcutóe sur ces mandolines, elle est des plus monotones, et il serait difficile d’y decouvrir un semblant de mćlodie. Ce n’est jamais que l’accompagnement d’un recitatif cbante d’une voix plaintive, pour ne pas dire gemissante, et d’un timbre decidemenl nasal. J ’ai vu maintes fois des amis s’en aller bras dessus, bras dessous, en musiquant de la sorte, bat- tant la mesure d’un mouvement de tćte et se plongeant mutuel- lement dans une profonde extase.II y a chez eux des inusiciens de profession, gens d’une classe a part, dont nous avons represente l’un des membres dans le dixióme chapitre du premier volume. Ces chantcurs ambulants sont toujours pares d’une manifere extravagante, coiffes de plu- mets fantastiques, couverts de morceaux de bois et de racincs, de pieds d’orycterope, d’ecailles de tortue, de becs d’aigle, de serres d’oiseaux de proie, de denls de mainte espfcce, en un mot, de tout ce qui peut pretendre ii quelque rapport avec l’art occulte du magicien. A peine arrivć, 1’homme aux talismans commence ii relater ses voyages dans un rćcitatif plein d’em- phase, et noublie jamais de conclure par un appel vehćinent a la generosite de ses auditeurs, leur rappelant que des an- neaux de cuivre et des perles lui sont dus pour salaire. A cela pies de quelque diflerence dans la parure, on rctrouvc ces chan- teurs ambulants dans l'Alrique enlićre. Baker et d’autres Euro- peens les ont honorćs du nom poćlique de mćnestrels, mais celui de hach&ches (bouffons) que leur donnent les gens de Khartoum est infiniment plus juste. Les Niams-Niams eux- mćmes temoignent du mepris qu’ils ont pour ces chanteurs en leur appliquant le nom dc nzangas', que portent chez eu\ ces fennnes perdues qui souillent l’Afrique non moins que les payscivilisćs.Le langage des Niams-Niams appartient 4 la mćme souche que tous les dialectes africains parłeś au nord de l’Equateur, et se rattache spćcialement au groupe nubio-libyque. Bień qu’au total la prononciation en soitarrćtće, il y a encore certains mols1. Dans le Loango, tous les sorciers et les magiciens sont appelćs gangas, mot qui paralt avoir la mime etymologia que le termę zin  16.



G H A P IT R E  X I I I . 31sujets śi des variations considćrables, et parfois dans la bouche du mćme individu. Le son nasal donnć A l’e et & Yi accentućs, que Ton fait sortir de la gorge, impriment a Farticulation un caractćre particulier trfes-difierent de celui qu’elle a cbez les Bongos. Les verbes n’ayant pas de temps distincts par eux- mćmes, la construction ćtymologique est plus pauvre que cbez ce dernier peuple, et, moins vocalisć que la langue des Bongos, ce dialecte a une certaine lourdeur qui tient a la preponderance des consonnes.Comme tous les idiomcs des peuples primitifs, il manque d’ex- pressions pour rendre les idees abstraites. J ’ai observć, par exemple, que beaucoup d’interprćtes traduisaient le mot divi- nitó par celui de goumbu, qui signifie YEclairant dans le sens de produire des ćclairs, tandis que les autres se servaienl du ternie boHgmbótoumou, dans lequel je verrais une peri- plirase equivalant au rassoul des Arabes (prophfete ou envoyć de Dieu), mbottoumou, dans le langage usuel, youlant dire messager.Aucun des indigćnes dc la province du Ghazal n’a de vćri- table conception religieuse; toutefois, les Niams-Niams out dans leur propre langue un mot qu’ils emploient dune manićre con- stante pour dósigner l ’acte d’adoration, tel qu’ils le voicnt pra- tiquer par les Nubiens : mais, quand on examine ce ternie, qui se dit borrou, on trouve qu'en realite il se rapporte ii 1’augure auquel les Niams-Niams ne manquent janiais de recourir avant de se liyrer A lcurs entreprises.Ils ont, ii cet efiet, de petils bancs pareils A celui dont se ser- vent les femmes, et laillćs dans le bois du sarcocephale dc Bus- seger, qu’ils appellent dAmma. La surface du banc esl polie avec le plus grand soin. Lorsqu’il est nćcessaire de consulter 1’au­gure, un bloc est tailló dans le mćme bois, et poli ćgalement A run de ses bouts; on verse une ou deux gouttes d’eau sur le petit banc, on le frotte avec la partie lisse du bois qu’on vient de tailler, en faisant mouvoir le bloc par un mouvement analo- gue A celui d’un individu qui se sert d’un rabot. Si le morceau de bois glisse aisóment, 1’afTaire en question rćussira, cela ne lait pas le nioindre doute; si la glissade rencontre quelque diffi- culte, 1’entreprise est douteuse; si les deux surfaces deviennent adhćrentes et que, suivant Fexpression consacrće, vingt hommes ne suffisent pas A faire mouvoir le bloc, on est averti d’un ćchec certain.



32 AU GCEUR D E L’ A F R IQ U E .Puisque le mot borrou, qui est le nom de cet augure, a ćtć choisi pour dćsigner les priferes des mahomćtans, c’est donc que le frottement dont il s’agit est considere par les Niams-Niams comme une pratique religieuse. Je leur ai souvent demandó ce que pour eux signifiait le mot prifere : ils m’ont toujours rćpondu par celui de borrou, en 1’accompagnant du mouvement que je viens de dćcrire.Gette machinę & prier est derobće avec soin aux regards des musulmans : cependant, A l’epoque oti nous ćtions en guerre avec les gens d’Ouando, elle fut souvent consultće par mes Niams-Niams, et, 1’oracle nfayant ćte favorable, mes hommes se trouvferent singuliferement affermis dans la confiance que leur inspirait mon etoile.Les Niams-Niams ont encore d’autres augures, qui sont ćgale- ment en faveur chez difTerentes peuplades, et dont quelques-uns mćme sembleraicnt avoir plus d’autorite que le borrou. En cas de guerre, un liquide oleagineux, extrait d’un bois rouge appelć 
benghyó,est administrć A une poule : celle-ci vient-elle A mourir, la campagne sera desastreuse; au contraire, si 1’oiseau survit, la victoire est assurće. Une autre faęon d’interroger l’avenir consiste A prendre un coq, A le porter A la rivifere et A lui main- tenir la tćte dans 1’eau pendant quelque temps et A plusieurs re - prises. Le coqesl ensuite abandonnć A lui-mćme: s’il en revient, c’est d’un heureux presage; s’il meurt, il faut renoncer au projet conęu : l’av.enture finirait mai.A peine trouverait-on un Niam-Niam qui voulut se battre sans avoir consultć 1’augure. Ils ont tous une foi pleine et enlifere dans ses oracles. Ouando, notre ennemi acharnć, etait parvenu A soulever dcux districts contrę nous, mais il fit administrer le benghyć A une poule : celle-ci mourut, et il n’osa pas nous atta- quer pcrsonnellement. Nous ćtions fort ćtonnćs de ne pas le voir paraltre, quand nous apprimes qu’il s’ćtait rćfugić en tremblant au fond d’une relraite inaccessible; cegui fut un grand soulage- ment pour nous. Autrement les choses auraient pu fort mai tour- ner, car tous nos magasins se trouvaient sur la route du chef : mais ce dernier ćtait parli, et tous les Niams-Niams que nous vimes alors nous aflirmferent que sa tui te n’avait pas eu d’autre motif que la mort de la poule. Heureux dćces qui nous sauva la vie 1Ces ćpreuves sont ćgalement cmployees pour reconnaitre l’in- nocence ou la culpabilitć des gens que l ’on accuse, soit de ma­gie, soit d’un autre crime.



C H A P IT R E  X I I I . 33La croyance aux mauvais esprits, qui est gćnćrale parmi les Bongos et les autres peuples de l’Afrique, se retrouve chez les Niams-Niams. Pour ces derniers, la forćt est la demeure des ćtres invisibles qui conspirent sans cesse contrę les hommes; et, dans le bruissement du feuillage, ils croient entendre leurs dia- logues mystćrieux.De mćme que la religion naturelle, la superstition est fdle de la terre ou elle se produit; elle y germe comme les fleurs des champs et a des rapports intimes avec 1’endroit qui la voit nai- tre. Sous Ieur ciel de plomb, les gens du nord peuplent toutes les cavernes, toutes les ruines de spectres irritćs et vengeurs. Ici,le bois impćrićtrable, avec ses nućes de hiboux et de chauves- souris, est tenu pour le sćjour d’esprits perfides; tandis que les Orientaux, gens d’un pays dónude, exposś a tout 1’ćclat d’un soleil dćvorant, craignent surtout le mauvais ceil. Le caractere de la superstition dćpend de la naturę des lieux et devient, & vrai dire, un problćme gćographique.Terminons ce chapitre par quelques lignes sur les usages relatifs aux morts.La premićre chose que fait un Niam-Niam lorsqu’il perd un de ses proches est de se couper les cheveux en signe de deuil. Sa coitTure si artistement combinće, sa joie et son orgueil, l’objet des soins dćyoućs de ses femines, est dćtruite sans pitie; et les toufTes ćpaisses, les nattes, les grandes mćches tordues sont ćparpillćes dans un lieu dćsert.Le dćfunt est gćnćralement coifTó de plumes, drape de sa plus belle fourrure, colorić avec l’extrait de bois rouge, en un mot parć comme en un jour de fćte. S ’agit-il d’un liaut personnage, on le revćl de son tablier ordinaire et on 1’assied, dans la fosse, sur le tabouret qui lui servait habituellement; ou bien il est couchć dans un cercueil fait avec un tronc d’arbre.De mćme que dans 1’islamisme, on ne rejette pas la terre sur le corps1; on place celui-ci dans une excavation creusće au flanc du tombeau, coutume dont nous avons dćja parlć, et qui existe en dilTćrentes contrees paiennes de l’Afrique.Ainsi que les Bongos, les Niams-Niams ont une regle fixe pour l’orientation des morts ctl’obscrvent d’une manićre scrupuleuse, mais d’une faęon diffćrente. Chez eux, 1’honnne est placć en
1. La circoncision n’est pas en usage chez les Niams-Niams. AB CffiUR DE L’AFHIQUE. n —3



face du levant, tandis que la femme a le visage tournć vers 1’ouest. *Un lit de terre battue recouvre la fosse; puis une case est ćlevee sur la tombe, case purement sćpulcrale, toutefois pareille A celle des vivants, et qui, non moins fragile, disparait bientót, ruinće par 1’abandon ou elle se trouve, ou dćtruite par 1’incendie annuel.
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CHAPITRE XIV.
Arrivóe chez Mounza.—Amitić d’Abd-es-Samate pour Mounza.— Une au- 
dience. — Du camp au palais.— Salle de rćception.— Le roi se fait atlendre.
— Trophśe d’armes de luxe. — Costume royal. — Mounza. — Nil admirari.
— Prćsents. — Toilette des ferames de Mounza. — Manifere de fumer du 
roi. — Noix de cola. — Solo de cornek d’ivoire. — Chanteurs.— Fou du roi.
— Eunuąue. — Discours de Mounza. •— Envoi d’une maison. — Rapports 
avec les naturels. — Importunitćs. — Marchć aux crAnes. — Envoyćs niams- 
niams. — Teint clair des indigbnes. — Visite des femmes de Mounza. — 
Procession triomphale. — Dścouverte de VEntada scandens. — Palais et 
appartements privćs de Mounza. — Questions gćographiąues. — Le lac 
de Piaggia.— Un chien pour un Akka. — Ch6vres monvoues. — Extrait de 
viande. — Stations des Khartoumiens dans le pays des Mombouttous. — 
Projets de voyage dans le sud. — Faute d’argent. — Arrivće de MoAmmćri.
— Grandę ffite. — Danse du roi. — Visites de Mounza. — Le potamochfere.

Un piat royal.

Mounza, chez qui nous arrivions, nous attendait avec impa- tience; ses magasins regorgeaient d’ivoire et il dćsirait vivement ćchanger ce produit de la cliasse de toute l’annće contrę des objets du nord, ou contrę le rouge metal dont nous allions l’en- richir.C’ćtait la troisieme fois qu’Abd-es-SAmate venait dans la con- trće; et aux motifs. d’intćrćt qui poussaient le roi A lui faire un chaleureux accueil, se joignait la sincere affection que Mounza eprouvait pour lui; car ils ćtaient unis par le pacte fraternel, scellć par 1’echange du sang. L’annće prćcedente SAmate, reslć A Khartoum, avait confić le commandement de l’expćdition A son frfere Abd-el-Fćtah, musulman de la plus belle eau, un fa- natique dont 1’arrogance avait profondement blessć le roi. Ce dćvot, regardant comme une souillure le contact d’un infidfele, ne permettait A aucun nfegre d’approcher de lui A une distance de moins de dix pas; il ne reconnaissait dans le pays ni roi, ni dignitaires, et qualifiait invariablement d’esclaves toutes les dames de la cour. Mais Abd-es-SAmate, que chacun appelait Mbali, c’est-A-dire 1’Enfant, ćtait 1’urhanitć mćme. II avait gagnć tous les cceurs en portant le costume mombouttou; on l’avait



G H A P IT R E  X IV . 37vu souvent, coiffć de plumes et revćtu de 1’habit national, passer des heures entibres assis pres de Mounza, buvant avec lui, et lui racontant les merveilles de la civilisation, ou lui reprochantson cannibalisme.II n’y avait donc pas 4 s’ćtonner si le roi avait chaąue jour demande quand viendrait Mbali, et si, au bord de la riyifere que nous nous apprótions i  lranchir, ses messagers nous attendaient pour nous souhaiter la bienvenue. Du reste, cette alfection ćtait partagee. A peine arrive, Sdniate, laissant 4 ses lieutenants le soin de nous etablir, s’ćtait h4tć d’aller voir Mounza et lui avait offert ses prćsents : c’etaient, pour la plupart, de grands plats de cuivre, destinćs, dans ce coin du globe, non pas 4 orner la table, mais 4 servir d’instruments dans l ’orchestre du roi.L’entrevue fut longue. Nous etions dćj4 installćs et la nuit ap- prochait, lorsque revint Sdmate precede triomphalement de cors et de timbales, et suivi de plusieurs milliers d’indigćnes portant les provisions que le roi avait immediatement fait reunir. II m’an- nonca que j ’ćtais invitć 4 une audience royale pour le lende- main matin et qu’il y aurait, en mon honneur, grandę reception 4 la cour. Je n’ai pas besoin de dire avec quels senliments de curiositć je nfendormis ce soir-14.Le 22 mars 1870 fut le jour de ma prćsentation. Longtemps avant mon rćveil le Kenousien etait alle trouver Mounza. Soule- vant la portierę de ma tente, je vis qu’une activite insolite rć- gnait sur la grandę place qui separait les halles du roi des mai- sonsde ses gardes. De veritables foules deboucbaient par toutes les issues; des groupes nombreux couraientę4 et 14; et, de temps 4 autre, le son bruyant des timbales parvenait jusqu’4 nous. Mounza, 4 la tćte de ses dignitaires, passait en revue ses chas- seurs d’616phants, tandis que les chefs de familie arriyaient de toutes parts pour offrir de l’ivoire 4 S4mate et pour sentendre avec lui au sujet des vivres dont il avait besoin.J ’attendais avec impatience le moment oii je serais appelć devant le roi. II etait plus de midi lorsqu’on vint me dire que tous les prćparatifs ćtaient achevćs et que je pouvais me mettre en marche. S4mate avait renvoyć sa gardę nćgre pour me servir d’escorte, et il avait ordonne 4 sa fanfarę de m’introduire 4 la cour en sonnant la diane turque. Je m’ćtais revćtu pour la cir- constance du solennel habit noir, et j ’avais pris mes chaussures de montagne, lourdes botlines lacees qui donnaient quelque poids 4 mon lćger personnage. Cbaine et montre avaient ćtć



38 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .mises de cóte, car je ne voulais avoir sur moi aucun ornement de metal.Je partis et cheminai le plus gravement possible, accompagnć- de trois officiers noirs qui portaient mes armes : carabines et revolver, et suivi d'un ouatrićme qui ćtait chargć de ma chaise de canne, Yenaient ensuile mes Nubiens, vćtus de leurs habits de fete d’une blancheur-immaculee, saisis d’une crainte respec- tueuse qui les frappait de mutisme, et tenant ii la main les prć- sents que j ’apportais de si loin au roi des Mombouttous.II nous fallut une demi-heure pour nous rendre au palais. Le chemin nous conduisit d’abord dans un fond boise oii coulait un ruisseau; puis il serpenta au milieu des fourres dont la val- lće ćtait pleine; et, gravissant une penie couverte de bananiers, il deboucha dans une vaste cour, fermee par un large demi-cercle d’habitations de formes diverses.Nous avions trouve dans la partie basse du vallon des troncs d’arbres nouvellement abattus, et composant, sur ce terrain ma- rćcageux, une sorte de chaussće qui enjambait le ruisseau, de manifere que lepassage s’etait fait a pied sec. II ne serait jamais venu ci 1’esprit du roi d’avoir pour nous cette attention; elle lui avait ótć suggćrće par Sćimate, qui, sachant combien il me fallait de temps pour óter et pour remettre mes bottines, avait voulu m’en eviter la peine; car ces chaussures, d’un prix inesti- mable dans ce coin du monde, ne devaient fitre ni crottćes ni mouillees. Tous ces menagements confirmferent les indigenes dans 1’etrange opinion qu’ils avaient de m o i: les uns croyaient que j ’avais des pieds de chevre; d’autres se figuraient que le cuir epais de mes bottines faisait partie intćgrante de mon corps. La premićre idće leur venait sans doute de la comparaison qu’ils avaient ćtablie entre mes cheveux et le poił de la chćvre; et 1’obstination avec laquelle je refusai toujours de me dćchausser pour leur montrer mes pieds nus, fortifia leur croyance.A notre approche, les tambours et les trompes firent vacarme; et la foule, se pressant pour nous voir, ne nous laissa qu’un ćtroit passage. Nous nous dirigeómes vers un immense ćdifięe ouvert aux deux extrćmites. Sur le seuil m’attendait l’un des dignilaires de la cour, qui devait remplir les fonctions de maitre des cćrćmonies, car je le vis plus tard prćsider aux diyertisse- ments. Cet officier me prit par la main et me conduisit dans 1’interieur de la salle. Je trouvai la des centaines de hauts per- sonnages placćs comme pour un conccrt et d’aprćs le rang qu’ils



Dćtails du palais de Mounza.





C H A P IT R E  X IV .avaient dans 1’Etat; chacun d’eux, en grandę tenue, c’est-ii-dire en armes, occupaitunsićge a luiqu’il avait fait apporter. A 1’autre boutde 1’ćdiflce se voyaitle banc du roi, qui ne diffćrait en rien des autres, mais qui etait pość sur une natte; une piece de bois s’elevant d’un trćpied, et munie de deux projections parallćles, formait le dossier et les bras du fauteuil; ce complement du siege royal ćtait constellć de clous et d’anneaux de cuivre. Je de- mandai qu’on mit ma chaise i  quelques pasdu tróne; et j ’allai y prendre place, tandis que mes serviteurs et mon escorte se ran- geaient derriere moi.La plupart de mes gens avaient des fusils; toutefois, ne s’ćtant jamais vus face & face avec un pareil potentat, ils semblaient fort peu i  l’aise et avoućrent plus tard qu’ils n’avaient pu s’em- pćcher de trembler en pensant que Mounza n’aurait eu qu’un signe i  faire pour qu’on nous mit tous a la broche.Pattendis ainsi pendant longtemps. Le roi, qui avait assiste au marchó en petite tenue, etait rentrć cliez lu i; et, voulant pa- raitre ii mes yeux dans toute sa splendeur, il ćtait en train de se faire pommader, coiffer etdecorer par ses femmes. Un bruit assourdissant et continuel se faisait autour dc moi; tantót les timbales, tantót les trompes ćbranlaient de leurs sons eclatants la voóte de 1’ćdifice; et i  cette musique infernale se mćlait le bruit de conversalions animćes, dontj’etais certainement le Prin­cipal objet. Bień que je tournasse le dos a 1’assemblće, je senlais que tous les yeux ćtaient hraqućs sur ma personne; chacun tou­tefois resta i  sa place, et j ’eus toute liberte d’ecrire mes obser- vations.La salle en elle-mćme ćtait digne de rcmarque : au moins cent pieds d’un bout fi 1’autre, sur cinquante de large et ąuarante de baut. Achevće tout rćcemment, elle devait & la fraieheur de ses matćriaux, naturellement bruns et lustres, le brillant que lui aurait donnć une couche de vernis. II y avait ft cótć une autre salle encore plus vaste, dont la hauteur egalait celle des ćlais les plus ćlevćs du voisinage; mais bien qu’elle 11’eiit etc con- struite que cinq ans auparavant, elle commenęait dćjti a mena- cer ruinę; d’ailleurs, fermee de toute part et ne recevant la lu- miere que par d’ćlroites ouvertures, elle convenait moins pour une fćte.Eu ćgard au pays oii elles śe trouvent, ces constructions peu- vent ćtre classees, fi juste titrc, parmi les mervcilles du monde. Sauf la balcine, je ne sais pas quels matćriaux, ayant i  la fois



42 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .assez de lćgćretć et de force, nous pourrions employer pour ele- ver des edifices de cette dimension, capables de soutenir le choc d’ouragans tels que ceux des tropiques. Trois longues rangees de piliers faits de troncs d’arbres, parfaitement droits, soutenaient la voute qui nous abritait et dont la charpente, composće d’une infinite de pieces, ćtait fabriquće avec les petioles du rapliia vinifereł . Une couche d’argile rouge, aussi dure et aussi unie que 1’asphalte, constituait le parquet. De chaque cótć s’ćlevait une muraille a hauteur d’appui, laissanl entre elle et la toiture, qui descendait fort bas, un espace assez large pour permettre a l’air et a la lumifere de pćnćtrer librement. Au dehors, une foule enorme, la vile multitude, qui n’avait pu trouver place a 1’inte- rieur, se pressait contrę le petit mur et jetait dans la salle des regards avides. Un certain nombre d’agents, armćs de gaules, circulaient autour de 1’ćdifice et maintenaient 1’ordre au milieu de cette canaille, usant largement de leurs bdtons cbaque fois qu’ils le jugeaient nćcessaire. Tout gainin qui, sans y ćtre in- vitć, se hasardait A mettre le pied dans la salle, recevait un chdliinent rigoureux.J ’ćtais plonge depuis une heure dans ma conlemplation lors- que le bruit, qui jusque-la n’avait pas cessć, redoubla tout i  coup et me fit presumer que c’ćlait le cortege royal. Profonde erreur: le roi ćtait encore aux mains de ses femmes, qui aclie- vaient de le peindre et de le dćcorer. Une foule compacte s’agi- tait A 1’entrće de la salle ou l’on enfonęait, dans la terre, des pieux qui furent ensuite relies par de longues perches placćes hori- zontalement. Cet ćchafaudage servit de carcasse A une panoplie de lances et de javelines en cuivre pur, de toutes les.formes et de toutes les grandeurs. L ’ćclat du rouge metal, qui reflćtait les rayons d’un soleil ardcnt, donnait A ces rangćes de lames ćtin- celantes 1’aspect de torches enflammćes, et formait un fond splen- dide sur lequel se detachait le tróne. Ce dćploiement de riches- ses, d’une valeur incalculable, eu ćgard au pays, ćtait vraiment royal et dćpassait toutes mes prćvisions.Le trophee est complet; le roi a quittć sa demeurc. Agents de police, hćrauts d’armes, marćchaux du palais vont et viennent en courant. Les masses du dehors se prćcipitcnt vers la porte; le
1. Cc palmier crolt au bord de tous les 'cours d'eau du pays des Mombouttous. Ses frondes ont une longueur qui varie dc vingt-cinq a trente-cinq pieds; le petiole de ces enormes feuilles est d’une belle couleur brunc et sert communement de bois de charpente dans toute l ’Afrique centrale.



C H A P IT R E  X IV . te-silence est rćclamć. Des trompettes font vibrer leurs cornets d’i- voire; des sonneurs agitent leurs enormes cloches; le cortćge s’avance; et, d’un pas ferme et allonge, ne regardant ni <V droite ni 4 gauche, Fair sauvage, mais pittoresąue dans son attitude et dans sa misę, arriye le brun Cćsar, suki d’une file d’epouses favorites. Sans m’accorder mćme un regard, il se jette sur son banc et reste immobile, les yeux fixes i  terre. Abd-es-Sdmate, qui s’est joint au cortćge, s’assied en face de moi, de 1’autre cótć du tróne. II s’est egalement parć pour la circonstance et porte 1’imposant uniforme d’un chef de corps d’Arnautes.Ma curiositć peut enfin se satisfaire; je regarde avidement le fantastiąue attirail de ce souyerain, qui, dit-on, fait sa nourriture de chair humaine. Avec tout le cuivre dont ses bras, ses jambes, sa poitrine et sa tćte sont decorćs, il brille d’un ćclat qui, pour nous, rappelle trop la batterie d’une cuisine opulente; du reste son accoutrement a, au plus haut degrć, le cachet national. Tout ce qu’il porte est de fabrique indigfene : aucun objet de prove- nance ćtrangćre n’est jugć digne de parer le roi des Mombout- tous.Suivant la modę du pays, le chignon royal est surmonte d’un bonnet empanache, qui s’eleve i  un pied et demi au-dessus de la tćte. Ce bonnet est cylindrique, fait d’un tissu de roseaux trćs-serre, ornć de trois rangs de plumes de perroquet, d’un rouge vif, et couronnć d’une touffe du mćme plumage. Une plaque de cuivre, en formę de croissant, est attachće sur le front, d’ou elle se projette comme la yisićre d’un casque. Tout le per- sonnage est enduit d’une pommade qui donnę a la peau, natu- rellement brune et luisante, la couleur du rouge antique des salles de Pompei. Le yćtementne se dislingue de celui des autres hommes que par une finesse exceptionnelle; il se compose d’un grand morceau d’ćcorcc de figuier, teinte en rouge, et entoure le corps de plis gracieux, formant i  la fois culotte et gilet. Des cor- delieres rondes en cuir de boeuf, fixćes i  la taille par un noeud colossal, et tcrminćes par de grosses boules de cuiyre, retiennent cette draperie. qu’ellcs attachent solidement. La matićre de cet habit est preparće avec tant de soin, qu’elle a tout A fait 1’aspect de la moire anlique. Autour du cou, le roi porte une riyićre de lamelles de cuivre, taillćes en pointę, qui s’irradient sur la poi­trine. A ses bras nus se voient de singuliers ornements ayant un faux air d’ćtuis de baguettes de tambour, et termines par un anneau. Des spirales de cuiyre enserrent les poignets et les



44 AU C(EUR DE L ’A F R IQ U E .chevilles du monarąue. Trois cercles brillants, ressemblant i  de la corne, mais taillós dans une peau d’hippopotame et his loriós de cuivre, lui entourent l’avant-bras et les jarrets. Enfin, en guise de sceptre, Mounza tient de la main droite le cimeterre national, qui a la formę d’une faucille, et qui, dans cette occasion n’ćtant qu’une arme de luxe, est en cuivre pur.Tel m’apparut, pour.la premifere fois, 1’autocrate des Mom- bouttous, nfoffrant le type de ces potentats A demi fabuleux dont le nom seul est connu des geographes; espece de Mouata- Yanvo ou de Grand-Mokoko, n’ayant sur sa pcrsonne, non plus qu’autour de lui, rien d’emprunte aux autres peuples, rien qui rappeldt 1’industrie europeenne ou orientale.C’etait un homme d’environ quarante ans, d’une belle taille, a la fois mince et vigoureux, se tenant droit jusqu’A la raideur, comme le font, du reste, tous ses compatriotcs. Bień qu’il eńt de beaux traits, sa figurę ćtait loin d’ćtre engageante, figurę de Neron ou se lisaient la satićte et 1’ennui. Le profil ćtait presque droit, la barbe assez epaisse; le nez, parfaitement caucasien, formaitavec la bouche lippue et saillanle du nćgre un conlraste frappant. Dans les yeux brulait le feu sauvage d’une sensualitć animale; et, autour des lćvres, couvait une expression quc je n’ai vue chez aucun autre Mombouttou, un mćlange de cupiditć, de violence, de raffinement cruel, qui ne devait pouvoir se fondre en un sourire qu’avec une extrćme difficulte : rien du coeur ćvi- demment ne pouvait luire sur ce visage.Mounza fut longtemps sans regarder 1’homme pdle, aux ęhe- veux longs, au vćtement noir et serre, qui paraissait devant lui pour la premićre fois. Je tenais mon chapeau i  la main et n’avais pas encore adressć la parole au monarque. Lors de 1’entrće de Mounza, voyant que chacun restait assis j ’avais fait de mćme, et j ’attendais que le roi me parblt. Le vacarme n’avait pas cesse. Prćs du tróne avait etć places deux petits gućridons char- gćs de noix de cola, de bananes sćches, de bouteilles, de cassave et de farine de banane, soigncusement couvertes de serviettes en ćcorce de figuier. Mounza goutait souvent 4 ces friandises; de temps a autre il levait les yeux comme pour examiner l’as- sistance et en profitait pour jeter sur moi des regards furtifs qui, peu A peu, satisfirent sa curiositć. J ’etais emervcillć du calme dont il faisait preuve, et je me demandais ou cet Africain sauvage avait pu acquerir cette tenue ef cet empire sur lui-mćme.A la fin il m’adressa desqueslions que le drogman de la cour



C H A P IT R E  X IV . 45transmit couramment en niam-niam 4 mon interpr&te, et que celui-ci me traduisit en atabe. Ces ąuestions etaient d’ailleurs des plus insignifiantes; pas un mot touchant le but de mon voyage ou relatif i  mon pays natal. Rien ne semblait emouvoir le monarąue; m6me dans les visites que je lui fis plus tard sans aucune etiquette, il se montra toujours aussi reserve. N il admi- 
rari semblait ćtre chez lui une regle de conduite invariable.Mes serviteurs dćposerent 4 ses pieds les prósents que je lui apportais : d’abord une piece de drap noir, un tćlescope, un piat d’argent et un vase en porcelaine; le metal du piat fut pris pour du fer-blanc et la porcelaine pour de l’ivoire. II recut ensuite un objet d’ivoire sculptć, comme ćchantillon de 1’emploi qu’on fait en Europę de cette matićre; puis un livre dore sur tranche, un double miroir grossissant d’un cótć, rapetissant de 1’autreenfin trenie colliers de perles de Yenise, e’est-4-dire plus de mille grains de verre de premier ordre1.Je n’y avais pas ajoutś d’armes & feu, car les Nubiens oni pour regle invariable de n’en jamais donner aux chefs indi- gćnes.Le roi examina tous ces cadeaux avec une extreme attention, mais sans temoigner ni joie ni surprise. II n’en fut pas de mćme de ses cinquante epouses, qui ćlaient assises sur des tabourets, derrićre le tróne, et dont les exclamations A denni etouffćes ex- primaient 1'ćtonncment; le double miroir, surtout, qu’elles se passćrcnt de main en main, finit par leur arracher des cris d’en- thousiasmc.Apres avoir regarde ce qui lui etq.it offert, Mounza rcvint 4 ses friandises, prenant quelques tranches de noix de cola et les m&chant aprćs avoir fume, ce qu’il faisait d’une faęon remar- quable : il se rejelait en arriere, s’accoudait sur le bras droit, croisait les jambes et recevait de la main gauche le tuyau de fer, long de deux mćtres, qui lui servait de pipę et que lui prć- sentait un serviteur adhoc. Puis il faisait gravement une longue aspiration, rendait par un geste plein de liauteur le tubę de fer 4 celui qui en avait la charge, et laissait la fumće s’echap- per lentement de ses levres. En Turquie, les hommes d’un rang ćlevć fument ainsi: ils aspirent deux ou trois bouffees et remet-

1. Ces petits objets d’arl me venaient de mon ami Miani, le Venitien, qui les avait reęus lui-mdme de ses concitflyens quelques annees avant, alors qu’il se prćparait a une nouvelle eipedition, que la jalousio du gouvernement egyptien avait empeche de reussir.



AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .tent leur pipę au porteur de chibouque; mais, je le rćpfete, oii Mounza avait-il appris cet usage?Je demandai si je pouvais avoir une noix de cola; le roi rć- pondit i  mon dćsir en me passant lui-mćme un de ces fruits A la  coquille rosee. Me tournant alors vers Abd-es-SAmate, je lui exprimai 1’ćtonnement que j ’ćprouvais en voyant ce fruit de l’ouest dans le pays des Mombouttous, et lui dis qu’il ćtait ex- trćmement apprćcie dans le Bornou, ou comme epice il va- lait son pesant d’argent*. « Je sais maintenant, ajoutai-je, que 1’Ouellć formę la partie superieure du Chari. Cette noix de cola, en nfinitiant aux habitudes locales, est pour moi une des clefs du probleme que je cherche si ardemment & rćsoudre. »M’adressant ensuile a Mounza, je lui fis comprendre que ce fruit m’ćtait dćja connu; et, etendant la main dans la direction du lac Tchad, je lui dis que, dansle pays indiquć, les grands seuls pouvaient faire usage de cette noix. J ’esperais 1’amener ainsi A me donner quelques dćtails; mais j ’eus beau faire, je ne pus enlamer avec lui ladiscussion gćographique que j ’aurais voulu ■engager. J ’appris seulement qu’on trouvait la noix de cola dans le pays, a l’ćtat sauvage, que les indigćnes 1’appelaient nangoud et qu’ils en mAchaient des tranches pendant qu’ils fumaient.Bientót commencćrent les divertissements. Deux sonneurs de trompe s’avancćrent et executćrent des solos A tour de role; c’ć- taient, dans leur genre, des artistes fort habiles, tellement mai- tres de leur instrument, sachant donner it leurs sons une telle etendue, une telle souplesse, qu’aprćs les avoir fait retentir it 1’ćgal des rugissements d’un lion, ou des cris d’un ćlćphant en fureur, ils les modulaient jusqu’A les rendre comparables aux soupirs de la brise ou aux doux chuchotements d’une voix amoureuse. L’un de ces virtuoses, dont la corne d’ivoire ćtait si lourde qu’il pouvait a peine la maintenir dans une position bo- rizontale, exćcula sur cette ćnorme trompe des trómolos et des trilles avec autant de prćcision et de dćlicatesse que s’il eót jouć de la (lute.Vinrent ensuite des chanteurs et des bouffons. Parmi ces der- niers ćtait un petit liomme dodu, qui se mit it faire des sauts et des culbutes avec tant d’agilitć que ses quatre membres tourbil- lonnaient comme les ailes d’un moulin A vent. Couvert des pieds A la tćte de touffes de poił et de queues de sanglier, et portant A
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1. D’apres Liebig, la noii de cola contient plus de cafeine que le meilleur cafe.



C H A P IT R E  X IV . 47la ceinture un sabre de bois, il ćtail d’un comique si acheve, qu’a la grandę satisfaction de Mounza, je ne pus m’emp6chcr d’ćclater de rire. Ses bons mots et ses farces paraissaient ine- puisables. Tout lui ćtait permis, et il en usait effrontćment; ainsi il approchait du monarąue en lui tendant la main; et, au moment ou ce dernier allait la prendre, il faisait en arrifere un saut de carpe qui le rejetait bien loin de Sa Majestć. Des ćpis de mais sortantdu four, les premiers de la saison, avaient ete mis devaiit moi; avec les gestes les plus dróles, le clown me fit comprendre qu’il voulait en avoir. Je dćtachai quelques grains des ćpis et les lui jetai un & un dans la bouche; il les recut chaque fois avec un claquement de mdchoire si bizarre, et les mangea avec des grimaces si plaisantes, que des applaudisse- ments frenetiques s’elevćrent de lous les points de la salle.Un eunuque parut alors, qui servit de plastron a toute l’as- semblće. Comment le roi avail-il eu cette crćature? Je n’en sais rien; tout ce que j ’ai pu savoir, c’est que ledit individu exer- ęait des fonctions dans 1’intćrieur du palais. Obćse et grotesque, il se mit d chanter et produisit 1’efTet d’un babouin qui grogne. Pour ąjouter au ridicule du personnage, et comme par derision desNubiens, Mounza l’avait atTuble d’un fez rouge: c’etait le seul de tous les indigćnes qui, dans son costume, eńt quelque chose d’ćtranger.Mais la partie la plus importante du programme etait rćservće pour la fin : tandis que chacun restait assis, le roi se leva, des- serra son gilet, s’ćclaircit la voix et prit la parole. Pour moi, le discours fut lettre close, car je ne pouvais songer d le faire traduire deux fois; mais ćvidemment 1’orateur visait d la puretć du langage ainsi qu’d l’eloquence. 11 se reprenait souvent et s’arrćtait aprćs chaque phrase d eflet pour laisser le temps d’ap- plaudir. Alors des : Ih! ih, tchoupi! ih Mounza, ih! sortaient de toutes les bouches; et la musique y prenant part, le vacarme devenait infernal. Parfois, comme pour slimuler les applaudis- sements, le roi proferait un brrr* d’unc telle puissance que la toiture en vibrait et que les hirondelles, nichćes d l’angle des solives, s’enfuyaient avec terreur.Le discours terminć, les timbales et les trompes joućrent un
1. U peut etrc interessant de faire obserrer que dans le langage des Cbamans, brrr veut dire « Salut a toil » lei le brrr u ćvidemment le meme sens, celui d’une feli- citation; car c ’etait toujours le signal qui faisait recommencer 1’bymne celebrant la gloire du monarque.



48 AU GGEUR D E L ’A F R IQ U E .morceau d’un rhythme plus entralnant. Mounza conduisit la symphonie et le fit avec toute la solennitó d’un chef d’orchestre de profession. Pour battre la mesure, il avait une baguette sur- montće d’une petite sphere en vannerie pleine de cailloux et de coquilles et assez semblable au hochet des petits enfants*.Le discours avait dure une grandę demi-heure. Pendant ce temps-14, j ’avais fait -le portrait du roi, celui qui figurę 4 la premibre page de ce livre. Les rćjouissances paraissaient vou- loir se prolonger, mais la faira m’obligea 4 prendre congć du monarque. Au moment ou je le quittais, Mounza me d it : « Je ne sais pas ce que je pourrais te donner en ćchange de tes presents. Je regrette d’6tre sipauvre etden’avoir rien afoflrir. » Touche de sa modestie et croyantque, dans sa munificence, il me destinaitdes prósents magnifiques, je lui repondis : « Ne parlons pas de cela; je ne suis pas venu ici pour les dons qui pourraient m’ćtre faits. Nous achetons de l’ivoire aux Turcs et nous leur donnons en ćchange du plomb et du fer; quant aux fusils, i  la poudre et aux ćtoffes dont nous avons besoin, nous les fabri- quons nous-mćmes. Je ne te demande que deux choses : un chimpanzć et un potamochere. — Tu les auras certainement, » reprit le roi. Mais je ne reęus ni l’un ni 1’autre, et pourtant ce ne fut pas faute de lui avoir rappele sa promesse.Comme je sortais de la salle, Mounza commenęait un nouveau discours. Pour moi, j ’ćtais si fatiguć du vacarme et du tumulte de cette reception que je passai le reste de la journće enfermć dans ma tente.Le lendemain, je fus reveille de bonne heure par mes gens; ils nfappelaient pour me faire voir ce que m’envoyait le roi. J ’aper- ęus de loin un groupe d’indigenes qui, avec beaucoup d’efforts et de cris, faisaient monter la cóte 4 quelque chose de lourd.Sur ces entrefaites,parut Abd-es-SAmate. II meditqu’ilavait fait observer 4 Mounza que mes bagages ćtaient dehors, expose 4 la pluie prochaine; et que le roi m’envoyait une maison pour les serrer. Je crus qu’il plaisantait; mais je vis bientót appro- cher la muraille que portaient une vingtaine d’individus, tandis qu’une autre escouade avait la toiture sur les epaules.Peu de temps apres, 1’ćdifice ćtail adossć 4 ma tente. Con- struite en vannerie, avec du rotin, cette maison avait exacte-
1. On se sert d’un objet semblable pris de la rivi6re du Gabon, sur la cóte occi- dentale.



C IIA P IT R E  X IV . 49ment 1’air d’un ćnorme panier dont le toit reprćsentait le cou- vercle; elle ćtait carrće, d’une vingtaine de pieds de longueur, et formait un abri trćs-commode pour mes provisions, surtout pour mes ballots de papier.J ’eus de la sorle droit de bourgeoisie chez les Mombouttous, en ma cjualile de proprićtaire; et mes rapports avec les indigfenes devinrent chaque jour plus intimes. Une foule considćrable ne cessait pas d’entourer ma demeure et suivait d’un regard avide le moindre de mes niouvements; les gensbien nćs faisaient meme apporter leurs sićges.Tout d’abord ces visiteurs nfamusferent; je les accueillis par des gestes de bienveillance, et me peignai et me rasai in conspectu 
omnium. Du reste, 1’etonnement etait rćciproque; chaque in­stant m’apportait une nouvelle surprise. Je passais une grandę partie du jour A faire des croąuis et A prendre des notes. Mal- heureusement nous ne pouvions pas nous comprendre: mais je tombais parfois sur un individu sachant le niam-niam; et, A 1’aide de mes interprfetes, je questionnais 1’assistance et lui fai- sais part de mes dćsirs.« Apportez-moi vos armes, disais-je A ceux qui ćtaient la ; apportez-moi vos outils, vos ornements, les objets que vous fabriquez, vos fruits et les feuilles des arbres qui vous les four- nissent, les depouilles et les tótes des animauxde vos forćts; apportez-moi surtout les crAnes d’homme qui restent aprfes vos repas; iis vous sont inutiles, et je vous donnerai du cuivre en echange. »J ’eus rarement besoin de rćpćter ma demande. II s’ouvrit A ma porte un yćritable marchć de curiositćs, et notre commerce d’e- changes ne tarda pas A devenir florissant. Le premier jour, la quantitć d’ossements qu’ils m’apportferent lut surprenaute. Cen etait fait de mes hćsitations; j ’avais desormais la certitude que les Mombouttous ćtaient cannibales : assez de preuves m’en ćtaient donnćes pour me convaincre. II y avait 1A des tas de dćbris de toute espfece, des fragments de tótes, des mAchoires dont on avait pris les dents pour faire des colliers.Mes pourvoyeurs s’imaginaient que j ’acheterais tout cela. J ’eus beaucoup de peine A leur faire entendre que les crAnes ćtaient pour nous des objets d’ćtude, qu’il me les fallait tout entiers, et que je ne payerais queceux qui seraient intacts. Pour un crAne en bon ćtat j ’offris un bracelet de cuivre; mais on les brisaitpour ên avoir la cervelle; et sur deux cents qui me fu-

AU CCEUR DE L’AFRIQUE. ii — A



50 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E :rentapportós, il ne s’en trouva que quarante absolument com- plets.Cliose prćcieuse, les gens qui me les vendaient ne manquaient jamais de dire si ctótaient des crAnes d’homme ou de fennne, et quelle en ćtait la provenance; dćtails indispensables pour 1’etude de 1’ethnologie comparee, et qui augmentent de beaucoup la valenr d’une collection. La plupart de ces tćtes provenaient d’une peuplade residant au sud et chez laquelle les Mombout- tous vont souvent faire des razzias; A peine si dans le nombre il y en avait une de la contrće.II ćtait facile de voir que les fragments que Ton me presentait avaient ćtć bouillis et grattćs avec un couteau; quelques-uns arrivaient directement du piat, car ils ćtaient encore humides et semblaient sortir de la marmite; d’autres avaient 1’air d’avoir ćtć pris dans de vieux tas d’onlures, parmi les dćbris de cuisine, on roules par les eaux, qui les avaient rejetes sur la rive.Lorsque les Nubiens yirent qu’une annće entiere ne m’avait pas suffi pour completer ma collection, ils furent plus que jamais con- vaincus que ces crAnes me seryaient A faire un poison subtil. Quant aux indigćnes, le plus grand nombre se figuraient que je recueillais ces tćtes avec 1’intention de m’en nourrir. Pour 1’hon- neur de 1’Europe, ainsi que par amour de la science dont j ’ć- tais le represenlant, je m’ćvertuais A leur faire comprendre quelle ćlait leur erreur. J ’expliquais, A ceux qui me les appor- taient, comment ces crAnes seryaient dans notre pays A ćtudier les hommes qui demeuraient en Afrique; comment, d’apres la seule conformalion de la tćte, nous arriyions A connaitre les disposilions generales de l’individu, ses bons et ses mauvais in- stincts; et j ’ajoutais que c’ćtait dans ce but que nous nous pro- curions des crAnes de tous les poinls du globe.Parmi ceux qui arrivaient chaque jour au camp pour mc rendre yisite, il y en avait qui venaient de trfes-loin, entre autres les ambassadeurs de Kanna, un roi niam-niam dont le territoire s’ćtendait au nord et au nord-ouest du pays des Mombouttous. Ge district avait fait partie du royaume de Kila, monarque puis- sant, possesseur d’ćnormes provisions d’ivoire qui avaient excile la convoitise des gens de Kharloum. II avait ćtć neanmoins fort rare que les bandcs de ces derniers eussent penćtrć aussi loin. Kifa, surnomme Ntlkima, avait pćri, deux ans avant notre arriyee, dans une campagne entreprise contrę les Mabódes, peuplade trćs-noire qui demeure au su(l-ouest des Mombouttous. Les plus



C H A PITR E X IV . 51ilges de ses fils avaient fait quatre parts de son immense do- maine, et Kanna avait pris la plus importante. C’śtait celui-ci qui nous envovait une deputation pour inviter Abd-es-Sdmate a lui rendre visite.Dó j A, pendant que nous nous dirigions vers le sud, le Kenou- sien avait assignć le territoire de Kifa comme dernier point de l’expćdition d’un corps dótachć; mais le temps nous manquait pour faire nous-mfimes un aussi grand detour, qui nous aurait demande plusieurs mois.Gr&ce aux renseignements que me donnerent les envoyćs de Kanna sur les rśgions occidentales, je sus mieux a quoi m’en tenir sur lecours inferieur de 1’Ouellć, et sur un de ses aflluenta de la rive droite. Celui-ci, qui reęoit plusieurs tributaires pre- nant leur source dans le district d’Ouando, parait devenir bientót d’une grandę importance. Entre ces deux riviferes (1’Ouelle et le Babr-el-Ouando, ainsi qu’on appelle 1’affluent en question) se trouvait 1’ancien territoire de Kifa. D’apres les renseignements que nous donnaient les Niams-Niams, ce territoire etait situe au nord-nord-ouest du village de Mounza, a une distance d’au moins quarante milles.Je fis encore a ces envoyes plusieurs questions fi 1’egard de Piaggia, et leur demandai si 1’homme blanc avait óte voir Kifa. lis me rópondirenl qu’ils avaient bien entendu parler de cet homme; mais qu’il n’ćtait jamais venu dans leur pays; cela con- cordait parfaitement avec les assertions des gens de Ghattas, qui avaient accompagnć 1’Italien jusqu’& la rćsidence de Tombo.Dans tous les dćtails fort interessants qu’il a donnćs sur les Niams-Niams, Piaggia est trćs-vćridique; mais on pourrait lui reprocher d’avoir indiquć des routes imaginaires. En oulre, sa table gćnealogique des princes du pays est inexacte. Ainsi il fait venir Kifa immćdialement aprós Malingde. ou Malindo; et il ne compte que deux journees de marche pour une distance qu’Antinori, le redacteur de son voyage, ćvalue a soixante-cinq milles. Je feliciterais sincćrement le voyageur qui pourrait obte- nir des gens de sa carayane qu’ils fissent treize lieues par jour, quand pour chaque ruisseau, chaque marais qu’il faut traver- ser, et on en rencontre i  chaque instant, on perd au moins une demi-heure.Piaggia, enfin,nc parle pas de la peupladećtrangćre qui yit au sud du pays des Niams-Niams. A Indimma, la population est trćs-mćlee, les Niams-Niams n’y ćtant compris que pour moitie



52 AU CfEUR DE L ’A F R IQ U E .tout au plus; et dans la province de Kifa ils sont en minoritć.Partout ailleurs les obseryations de Piaggia sont pleines de rś- vćlations curieuses; mais ici il ne trouve rien i  remarąuer.Au nombre des visiteurs les plus intćressants que je recevais devant ma tente, se trouvait un des fds du roi. Ce personnagc distinguć s’appelait Bounza; il avait la peau d’une teinte aussi claire que celle d’un Egyptien, et les cheveux d’un blond trćs- pdle. Son ćnorme chignon, pareil 4 de la filasse, contrastait vivement avec les nattes d’un beau noir qui lui surmontaient le front. Comme les Mombouttous n’ont pas sur les tempes d’as- sez longues mćcbcs pour faire leurs nattes frontales, ces der- nieres sont toujours fausses, et les cheveux blonds etant rares dans le pays, il est difficile d’en acheter.Le prince Bounza, dont je rćussis A faire le portrait, offrait tous les caractćres de 1’albinisme, et au móme degre qu’on l’observe chez beaucoup de blonds de souche arabe ou juive. Ses yeux paraissaient craindre la luiniere et avaient une ex- pression vague; sa tćle branlait sur un cou amaigri, ou s’ar- rótait dans une posilion anormale. II me rappelait deux ju- meaux au teint clair que j ’avais rencontrćs sur la mer Rouge, des pćcheurs de Djedda qui se ressemblaient comme deux gouttes d’eau. A ce propos, et sans savoir jusqu’A quel poinl cette opinion est fondće, j ’ajouterai qu’£t mes yeux les Mom­bouttous portent 1’empreinte marquće d’une origine s6mitique. Ils ont, i  cet ćgard, dans certains traitsdu visage, quelque chose de frappant, surtout dans la ligne nasale, qui ne res- semble en rien au profil du nćgre : le nez de Bounza ćtail absolument aquilin.Entre autres membres de la familie royale, plusieurs des fem- mes du roi et la soeur ainee de celui-ci vinrent nous visiter. Cette dernifere etaitrepoussante. Elle n’avait pas reęu en parlage la meme ardeur martiale que 1’une de ses soeurs appelće Na- lóngbe, une amazone actuellement dćfunte, qui un jour, pre- nant le costumc de guerre, s’ćtait misę a la tćte des Mombouttous et avait battu les Nubiens. La coquetterie de la vieille princesse en faisait le plastron des ćtrangers et de toutes ses connaissan- ces. Elle se promenait dans le camp, et, sans vergogne, pour- suivait les soldats de ses agaceries. Elle me pria de lui donner un peu de plomb. Ce metal, que pour des motifs de prudence les Nubiens n’avaient pas rćpandu dans la contrće, etait aussi rare chez les Mombouttous que s’il venaitd’ćtre dćcouvert;et lorsque
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G H A P IT R E X IV . 55la sceur de Mounza pouvait mettre la main sur une balie de mousquet, elle s’en faisait faire, au marteau, une jolie paire de boucles d’oreilles.Un jour, une trentaine des epouses royales vinrent A notre camp pour recevoir les presents du Kenousien. Toutes ćtaient jeunes, la plupart d’une taille ćlevee; petites et grandes ćtaient bien faites, mais leurs visages laissaient A dćsirer. Elles semblaient avoir rivalisć entre elles A qui aurait le plus liaut chignon et la plus grandę profusion d’ornements. 11 y en eul deux qui voulu- rent bien que je fisse leur portrait; les autres, qui, suivant 1’usage, avaient fait apporter leurs petits sieges, formćrent un cercie autour de nous; une fois assises, elles poserent leurs bandes d’ćtoffe sur leur giron. Quelques-unes tranchaient sur le reste par le ton clair de leur peau et par leur chevelure blonde. Mon dessin termine, j ’offris A mes modćles un peu de verroterie pour les remercier de leur patience; mais elles refu- serent mes colliers, disant qu’elles ne pouvaient rien accepter de moi. Yenues pour recevoir les presents de Mbali (Abd-es- Samate), elles n’etaient pas aulorisćes A prendre les miens; c’eót ete faire naltre le soupcon, et avec Mounza — les interprćtes insistćrent sur ce point — ćtre soupęonnć c’est ćtre condamnć A mort.Quelque intćressantes que fussent ces visites, elles ne tardć- rent pas A devenir impoftunes. Le lendemain de mon arrivee, je fus oblige de faire entourer ma tente d’une haie d’ćpines; l’ob- stacle 11’arrćta pas la foule. Je jetai de l’eau sur les fAcheu\, je fis detoner de la poudre, ćclaler des bombes; toul cela inuti- lement. J ’eus recours A Abd-es-SAmate; il me donna des soldals, ma porte fut gardće ; mais A peine ćtais-je debors que la foule m’entourait. Les lemmcs surlout ćtaient exaspćrantes; elles me suivaient pas A pas, nfempćchaient d’herboriser, ćcrasaient les lleurs, rares que j ’avais recueillies A grand’peine. J ’arrivais au desespoir. Le long des ruisseaux, A travers les vallćes, j ’en trai- nais cent derrićre moi. A chaque ferme, A chaque liameau l’ava- lanche grossissait.D’autres fois j ’ćtais mieux disposć et je plaisantais avec elles. J ’avais appris quelques mots de leur idiome; quand j ’en laissais ćchapper un, elles le reprenaient gaicment en chceur et le rćpć- taient comme un ćcho. Hozanna, un des mots que je savais, signifle «cela n’estpas». Jelecriai unjour d’une voix de stenlor, au milieu d’un groupe de femmes.« Hozanna! » rćpondirent-elles



56 AU CffiUR DE L ’A F R IQ U E .sur-lc-champ; et pendant un quart d’beure, repćtant avec moi la móme parole, elles continućrent cet ćtrange concert. II m’ar- rivait souvent de prononcer un de ces mots allemands qui vous disloquent la m&choire, et je m’amusais des efforts qu’elles fai- saient pour reproduire le mtoie son. Mais ce qui amenait tou- jours les scćncs les plus dróles c’etait l’un de cos noms d’ani- maux formćs de 1’imitation du cri de la bóle, memmeh, par exemple, qui veut dire chevre. Un jour j ’ćtais tranquillement assis a de&siner des chćvres; tout & coup je donnai la notę aux femmes qui m’entouraient. Ce fut aussitót un concert de bćle- ments. « Memmeh! memmóh! » s’ecriaient-elles. « Qu’est-ce qu’il y a? que voulez-vous? » demandaient les femmes qui arrivaient au bruit. Et les autres de leur repondre en choeur : « Memmóh! memmóhćh! » Unechevre! une chćvre!Ces femmes mombouttoues, si importunes quand elles sont reunies, montrent une certaine rćserve prises individuellemenl. Je voulais observer les dćtails de leur vie ordinaire, et dans ce but je m’approchais souvent de leurs cases; mais ;i peine m’a- vaienl-elles vu que, d’un bond, elles rentraient chez elles et me fermaient la porte au nez.II y avait de ces endroits dćlicieux oii la vćgótation des tropi- ques s’ćpanouissait dans toute sa splendeur autour d’une eau limpide comme le cristal. Je me plongeais dans cette eau trans- parente avec une joie que doublait le souvenir des bains dc fangę du pays des Niams-Niams. Tout semblait contribuer a 1’harmonie de la scene : le ruisseau serpentait sous un dóme dc feuillage et de lianes enguirlandees de fleurs, qui le couvraient de leur ombre; des fougeres de toute sorte, au milieu d’aroidćes et de gingembres, tapissaient les rives de leurs frondes ćle- gantes; des troncs d’arbres, rcvólus du velours des mousses, s’ćlevaient majestueusement comme une colonnade giganlesque et formaient a mon bain un rideau d’une beaute idćale. Mćme ce coin mystćrieux, ou 1’Eden semblait perpćtuerses dćlices, nc m’o(Trait pas un refuge assurć. L’honnne, a dit le poete, nous gitte, par sa prćsence, les mcrveillcs de la naturę; et pour moi cette prćsence se revelait sous la formę de quelque bideuse femme qui m’ćpiait en ecartant le feuillage.Jauginentais chaque jour ma collection botanique. Prćs d’un sentier qui traversait le bois, je trouvai par hasard d’ćnor- mes graines d’une legumirieuse que je ne connaissais pas. Les indigćnes me direntque la plante quidonnait ces graines portait



C H A P IT R E  XIV . 57le nom dc marokóh; au bout de quelque temps je parvins & me procurer une gousse entierc et je reconnus le fruit de Yentada 
scandens, le sword bean des Indes occidentales. Ces gousses attei- gnent cinq pieds de long sur une largeur d’un empan; les graines qu’elles renferment sont plates et carrees, avec les angles arron- dis. A l’exception decelles de quelques palmiers, ce sont les plus grandes que l’on connaisse, car elles out souvent trois pouces de large dans tous les sens. Grftce & la solidite de leur enveloppe, elles rćsistent pendant des mois a 1’influence de l ’eau de mer, et sont Iransportees par les courants aux quatre coins du globe, sans perdrc leur yitalitć. On les rencontre sous les tropiqucs, dans les Indes oricntales et occidentales, de mtaic que sur les rivages d’un grand nombrc d’iles de 1’ocśan Pacifique. D’autre part, on les a trouvees dans les regions arctiques, ou elles temoignent du passage du Gulf-Stream, dont elles jalonnent pour ainsi dire le cours; et on les a vues rćcemment sur la cole nord de la Nou- velle-Zemble. Leur propre demcure parait ćtre l ’Afrique tropi- cale, ainsi que leur presence dans le pays des Mombouttous, siłue 4 egale distance des deux mers, semblerait le demontrer. Dćsireux de voir 1’endroit ou croissait le morokób, j ’entrepris 4 ce sujet une excursion qui me conduisit 4 deux lieues du camp, vers le sud-est.Plusieurs ruisseaux furent traversćs et nous passdmes prtss de beaucoup de fermes bdties 4 1’ombre delicieuse de bouquets d’elais. Pendant tout le trajet nous fiuncs escortes par une foule de naturcls qui ne cesserent pas de se ąuereller avec les Bongos et les autres negres de ma suitę, mais qui, en revancbe, se monlrćrent i  mon ćgard aussi respectueux et aussi aiinables que possible.On s’attendrait a trouver sur des arbres ćnormes les gousses de cinq pieds de long que je cherchais alors; on serait dans l’er- reur : Yentada scandens n’esl qu’une plante annuelle et grim- pantc, une lianę dont la faible tige s’accroche au sous-bois des plis de terrain, ou coulent des ruisseaux, et en charge les bran- ebes de ses lourds festons.Les trois semaines de notre sćjour ne passferent que trop vito dans cette contrće si intćressante et si belle. Cetaienl sans cesse de nouvelles surprises : des fćtes 4 la cour, des cbasses auxquelles toute la population etait sommee de prendre part, chaque fois que des buffles ou des elćphants s’apercevaient dans le voisi- nage; puis de grands vassaux qui yenaient payer le tribut et



58 AU GffiUR DE L ’A F R IQ U E .qui arrivaient suivis de leurs guerriers; ćvćnements nombreux et divers qui me montraient toujours un nouvel aspect des cou- tumes nationales.J ’allais frequemment voir le roi; je le trouyais chez lui on dans ses greniers, distribuant des provisions i  ses intendants. Un jour il me permit de visiter le palais avec Abd-es-S;lmate, et nous fit conduire par son maltre des ceremonies et par le chef de ses cuisines. Le Kśnousien ćtait au courant de tous les de- tails, ce qui lui permettait de me faire remarquer tout ce qui en valait la peine.Ce que je nomme le palais n’est qu’un groupe isoló d’habila- tions, de lialles, de hangars entourćs d’une palissade, et oii ne peuvent entrer que le roi et les gens de sa maison. Toutes les affaires publiques sont traitees dans des salles extórieures. Des arbres, plantes rćgulierement autour de 1’enceinte, donnaienl a cette residence un air de confort et de paix domestique. Non- seulement des ćlais, mais d’autres especes utiles enlouraient la cour et temoignaient de la stabili 16 de cette demeure. II n’en esl pas de mćme chez les Niams-Niams, oii rćlablissement des cliefs n’a rien de fixe.Du palais je fus conduit a 1’arsenal, bdliment circulaire au toit conique. Cet ćdifice renfermait toutes les yarićtćs d’armes fabri- qućes dans le pays, surtout des lances et des lames de sabre. J ’ćtais invitć a faire un choix parmi tous ces objets, le roi vou- lant ainsi me rendre l’ćquivalent de ce quc je lui avais apportć; mais les intendants et les gardiens se monlrerent peu favorables a mes dćsirs. Sitót que je choisissais une arme rare, ils refu- saient de me la livrer, se rćservant, pour celte pićce remar- quable, d’en rćferer au roi. Neanmoins je trouvai dans ma tente un assortiment considćrable* de lances, de cimeterres, de cou- telas, de javelines, d’arcs et de flćches.Un incendie a malheureusement dćtruit toutes les parties combustibles de cette collcction; mais les pićces en fer et en cuiyre ont ćt.ć ćpargnćcs; et je les ai rapportćes en Europę comme spćcimens du goól artistique et de 1’industrie des Mom- bouttous.J ’eus le mćme jour 1’occasion d’admircr les bceufs superbes que Mounza avait reęus d’un prince de ses amis, dont le terri- toire ćtait au sud-est; j ’en ai parle precćdemment1. La grayure
1. Voy. vol. I, chap. xni, p. 492.
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C H A P IT R E  X IV . 61ci-jointe reprćsente un de ces bceufs, donl la bossę adipeuse avait des dimensions que je n’ai jamais vu atteindre chez les animaux de cette race.J ’avais beau demander aux indigfenes des renseignements sur la contrće qui s’elend au sud de leur pays, je ne parvenais pas A en obtenir : i  cet egard ils ćtaicnt muets comme la tombe. Je m’adressai au roi lui-mśme; mais je n’en sus pas plus long. Toutes mes recherches allaient se heurter contrę cette rfcgle de mutisnie qui est le fond de la politique africaine; et comme il fallait que mes paroles fussent traduites deux fois, Mounza trou-

Boeuf vu chez les Mombouttous.vait l i  un prćtexte a des circonlocutions et i  des rćponses eva- sives qui ne m’apprenaient rien.Ce que je tenais surtout i  savoir c’etait si le grand lac dont parlc Piaggia existait rćellement. J ’interrogeai les indigćnes, et j ’acquis la certitude qu’ils ne le connaissaient pas. II me fut assez difficile de me faire comprendre. Je.chercliais une expres- sion qui exprim<lt l’idće d’une grandę ćtendue d’eau douce; mais ni 1’interprete arabe, ni l’interprćte zandć ne pouvaient me la fournir. En Egypte et dans le Soudan egyptien, il n’y a pas de terme pour dćsigner un lac; birket, foula et tirra signifient simplement flaque d’eau, ćtang ou marais.Au reste, Piaggia ne parlait de ce lac que par oui-dire, d’apres les Nubiens, qui eux-mćmes pouvaient faire allusion i  la dć-



62 AU CCEUR DE L ’ A F R IQ U E .couverte dc Baker, dont ils n’avaient qu’une idee confuse; ou encore d’apres ce que les indigfenes lui dirent de la grandę eau; mais ce que les naturels designaient ainsi n’etait que la rivifere qui passe pres de la demeure de Kifa.Mombouttous et Niams-Niams n’ont aucune notion de 1’ocean; ce sonl les ayenturiers de Khartoum, qui leur ont prftte cette connaissance’ .Tous les recits d’indigenes decrivant des bateaux & voile ou a vapeur qu’ils ont vus, et dont les ćquipages etaient composós d’hommes blancs; tous les rapports d’images represenlant ces bateaux, et trouyees dans les cases des naturels, sont de pures fantaisies de 1’imagination orientale.Aprfes avoir mainte et mainte fois esquive la question, l’in- terprete mombouttou finit par me dire qu’il y avait en eflet, dans le pays, une eau stagnantc pareille & celle que j ’indiquais; et montrant l’oucst-sud-ouest: « C’est la, me dit-il, a la place ou naquil Mounza; nous appelons cet endroit Madimmo; les Niams- Niams le nomment Ghilli. » Et comme je demandais quelle eten- due pouvait avoir le Ghilli, je recus cette róponse dćsillusion- nantc : « II est au moins aussi grand que le palais de roi. »Dans 1’espoir de rompre le mutisme des Mombouttous, je leur citais tous les noms qu’ils pouvaient connaltre; et je demandai a - Mounza s’il avait entendu parler du pays d’Oulegga et de son roi nomme Kadchoro; ou hien de Kamrasi, qui demeurait de x- 1’autre cótć de la « grandę eau », derrifere les montagnes du Ma- legga; et j ’indiquais le sud-est. « Kamras, Kamras, » dis-je en rćpetant le mot a la faęon des Nubiens; mais Mounza n’eut pas l’air de m’entendre et se mit ii parler d’autre chose, toutcfois aprfes avoir jete ii son interprete un regard significatif; d’oiij ’infćrai que Kamrasi nc lui ćtait pas inconnu.Quelque temps aprfes, le roi me reprocha brusquement de ne pas lui avoir donnę assez de cuivre. Je connaissais la rapacite des chefs africains et je n’ćtais surpris que d’une chose, c’ćtait que Mounza ne m’cut pas dejii harcele de ses róclamations. II me rappela la quantite de cuivre qu’il avait reęue d’Abd-es-SAmate. Je. lui fis ohserver ii mon tour que je ne lui avais pas achele d’ivoire, et il accepta cette cxcuse; mais bientól il mc lii deman- der mes chiens.
1. Voy. la leltre du docteur Ori au marąuis Antinori, Bolletino della Socield 

geografica italiana, tome I, p. 188.



C H A P IT R E  X IV . 63C’etaient deux bótes quej’avais amenees du pays des Bongos. Bień qu’elles fussent de petite taille, elles paraissaient grandes auprfes des chiens mombouttous et niams-niams, qui sont de race minuscule : ii n’en fallait pas davantage pour exciter l ’envie dn roi. II n’avait jamais vu de chiens pareils et il voulait absolu- ment les avoir; non pas pour les manger, disait-il, c’etait pour les garder. Je liii repondis que j ’aimais ces animaux, que je les avais vus grandir, que c’ćtaient mes enfants, que je ne consenti- rais a aucun prix a me separer d’eux; bref, qu’autant vaudrait me demander ma chevelure.Mais le roi s’ćtait dit qu’il aurait mes chiens; ettous les jours il reitćrait sa demande en 1’appuyant de nouveaux dons; toute- fois je restais inćbranlable. Un matin cependant le message me fut apporte par deux esclaves, un homme et une femme, dont 1’aspect me fit changcr d’avis : c’ćtaient deux Akkas; et je rćso- lus de troquer un de mes chiens contrę un spćcimen de ce.petit peuple. Mounza fut enchante. II m’envoya deux de ses nains, y joignanl ce message plein de malice : « Tes chiens, m’as-tu dit, sont tes enfants; que penseras-tu si je reponds que je suis le pere des Akkas? »J ’acceptai le plus petit des deux, un garcon d’une ąuinzaine d’annees, avec 1’espoir de le conduire en Europę comme la preuve vivante d’un fait que nous avions traitć de mythe pen­dant tant de sićcles. Mon Akka s’appelait Nsćyouć et trouva en moi un veritahle pfcrc. Je 1’habillai et le fis servir comme s’il eiit eti mon propre flis.II ćtait grand temps de cćdcr au capricc de Mounza; on ne lasse pas toujours impunement la patience d’un cesar canni- hale.Ce marchć, du reste, mc rendit la faveur dn roi; et la defense qui avait etć faite aux hahitants de me vendre les produits et les curiositćs du pays fut levće le jour mćme. Je pus alors me pro- curer une assez grandę quantite de hananes miires, dont je me fis une boisson trćs-saine et fort agreable, qu’on obtient en lais- sant fermenter le fruit pendant vingt-quatre heures.Cependant Abd-es-Sdmate commenęait A voir que ses provi- sions ne seraient hientót plus suffisantes pour nourrir les nom- breux pórteurs de sa caravane. En consćquence il envoya un dćtachement A Isinghćrria, de 1’autre cótć de 1’Ouellć, pour se procurer du grain et d’autre provende. Moi-mćme j ’ćtais ohlige de me passer de pain; car il p’y avait mćme pas d’eleusine; et



64 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .il fallait me contenter d’une sorte de galette visqueuse, faite avec du manioc et des bananes.Les Mombouttous n’elevant pas de bćtail, j ’en aurais ete rć-

L'Akka Nseyouć.duit a ne vivre que de fruits et de lćgumes, si je n’avais entendu dirc qu’un grand nombre de chćvres avaient ćte prises chez les Mómvous et se lrouvaientalors dans le pays. Je priai le roi de



C H A P IT R E  X IV . 65m’en procurer quelques-unes, offrant de lui donner, par tćte, trois anneaux de cuivre pesant chacun un tiers de livre. J ’eus de cette faęon une douzaine de chbvres grasses, les plus belles que j ’eusse rencontrćes depuis mon depart de Khartoum.II y en avait de deus sortes : les unes ressemblaient d’une maniAre frappante A celles que l’on voit chez les Bongos, et avaicnt comme elles de longs poils sur le cou et sur les ćpaules. Les autres differaient de toutes les races que nous avons decrites;

Chfcyre des Mómyous.elles s’en distinguaient par la convexitó du chanfrein et par 1’ćgale distribution des longs poils de la robę. Ces gracicus ani- maux, d’un noir brillant, sont presque entibrement nourris de feuilles de bananier, rćgime qui leur convient A merveille..Dćs que j ’en cus une demi-douzaine, je les fis abattre et dćsosser par mes porteurs qui n’avaient rien A faire. La viande, dćbar- rassće des tcndons et hachće menu, fut misę A bouillir dans de grands vases; on laissa refroidir, et on passa la bouillie que l’on fit cuire de nouveau jusqu’A ce qu’elle fiit reduitc A 1’ćtat d’ćpaisse gelće.
AU CEUB DE l’*FR1QUE. II —  5



66 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .L’extrait de viande ainsi obtenu se conserva parfaitement; il devint pour nous une prćcieuse ressource et retarda le jour de malheur oii il fallut se resigner a souffrir de la faim.Depuis quelques annćes, en surplus d’Abd-es-Sćtmate, deux , compagnies frśquentaient le pays des Mombouttous : les gens d’Agdde et ceux des. freres Poncet, dont les ćtablissements tom- berent plus tard aux mains de Ghattas, comme on l’a vu dans le premier volume, page 361.Par suitę de 1’arrangement qui avait ćtć fait, ces compagnies devaient restreindre leurs općralions commerciales aux districts de l’est, oii rćgnait Degbćrra. A leur depart, elles laissaient tou- jours derrićre elles un petit detachement pour veiller a leurs nterćts et pour empócher la concurrence. Les soldats de Poncet etd’Agć,de, qui se trouvaient alors en garnison dans les districts de Koubbi et de Benda et qui n’etaient pas ćt plus de deux jours de marche de notre camp, saisirent avec joie 1’occasion de voir des compatriotes et d’apprendre les nouvelles de Khartoum; ce qui nous procura leur visite.Tous se trouvaient a merveille du pays des Mombouttous, dont le climat vaut mieux que celui des zćribas du nord. Ils s’ćtaient marićs, avaient des enfants et ne se plaignaient que de la mo­notonie de leur existence et du changement de nourriture. Malgrć 1’horreur que leur inspirait 1’anlhropophagie, ces mu- sulmans fanatiques parlaient avec respect et admiration des habitants.SAmate lui-mćme avait laissć cbez Mounza quelques-uns de ses Nubiens. Ceux-ci avaient obtenu la' permission de se con- struire des zćribas et de planter autour de leur demeure des patates, du manioc et des bananiers. Leur privilćge ne s’ćtendail pas au dęli. Aucun pouvoir ne leur avait etć accordć sur les indigfenes, mais, si faible que fut leur nombre (de dix a vingt dans cbaque poste), ils ćtaient complćtement en sćcuritć derriere leurs palissades. Les Africains ne sont pas, comme les Peaux- Rouges d’Amćrique, tout prćts & sacrifier quelques hommes pour remporter une victoire ou pour s’emparer du butin qu’ils convoitent. Les Mombouttous connaissent parfaitement l’avantage que leur donnę la supćrioritć du nombre et ne se laissent pas intimider par la bravoure des Nubiens : mais ils savent qu’ils ne peuvent les attaqucr sans voir tomber quelqucs-uns des leurs, et pas un d’eux ne veut courir le risque d’ćtre parmi les vic- times. C’est ainsi que la perspective de deux ou trois morts cm-



C H A P IT R E  X IV . 6?pAche des milliers d’hommes de livrer un combat ou la force- numArique finirait par triompher.Lorsąue Mounza n’eut plus d’ivoire en magasin, Abd-es-SAmate se disposa A partir pour le Sud, ou il voulait s’ouvrir de nou- veaux marchAs. J ’entrai dans ses projets avec enthousiasme.« N’as-tu pas dii que nous irions au bout du nionde? m’A- . criai-je : ainsi donc, en avant! » Mais le roi, qui tenait A conser- ver le monopole du cuivre, s’opposa A nos plans de la maniere la plus formelle : or, sans 1’aide de Mounza, il Atait impossible de se procurer des vivres en quantite suffisante pour un aussi long voyage. NAanmoins, voulant savoir A quoi s’en tenir, Abd-es- SAmate donna le commandement d’une pelite troupe A son neveu et l’envoya en avant-garde.AprAs trois jours de marche au sud-est, la petite bandę attei- gnit le NomAyo, tributaire de 1’OueIlA; elle Atait alors chez MońmmAri, l’un des lieutenants de Mounza. A moitiA chemin,. elle avait fait halte chez un autre gouverneur de districl appeló Nouma. Les deux chefs Ataient freres du roi et ne voulurent rien vendre sans 1’ordre formel de celui-ci. La petite caravane fut donc obligAe de revenir sans avoir atteint son but.Le dAsappointement fut cruel : renoncer au plus beau de mes rAves au moment ou il se rAalisait! Pour comble de mal- heur, Abd-es-SAmate se voyait contraint d’abrAger de plusieurs semaines le sAjour, dój A trop bref, que nous devions faire chez Mounza. II pensa d’abord A marcher vers le sud en traversant la parlie orientale du pays des Mombouttous, mais ce projet n’avait aucune chance de rAussir.Je voulais rcster avec les gens qu’Abd-es-SAmate laisserait Ala zAriba, espArant trouver plus tard 1’occasion de penetrer dans ces regions du Sud que je souhaitais si ardemment de connaltre. Mon protecteur ne voulut jamais y consentir; mes gens eux-mAmes ne se souciaient nullemenl de seconder mes vceux. La position, en effet, eAt AtA difficile : comment se ravitailler pendant les deux. annAes suivantes? Comment, d’ailleurs, entreprendre une nou- velle expAdition? A peine s’il me restait de quoi revenir. Pou- vais-je ensuite confier A d’autres le soin de veiller sur mes col- lections, si pAniblement amassAes? D’autre part, voyager dans 1’intArieur sous 1’escorte des Mombouttous n’avait rien de sAdui- sant : il nfaurait fallu Atre le compagnon de leurs razzias, le tAmoin de leurs actes de cruautA et de cannibalisme : tout biem considArA, je renonęai A mon projet.



68 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .Quelle perspective diffśrente — voyant s’ouvrir devant moi ces rógions inexplorćes — si j ’avais eu A ma disposition la somme qu’il me fallait! Mais il semble que pour les explorations africaines le bonheur et 1’argent soient, comme en physique, le temps et la force, en rapport inverse : ce qu’on gagne d’un cótó, on le perd de 1’autre. Des voyageurs heureux et pleins de sante, ainsi que Gerhard .Rohls et Karl Mauch, n’avaient que de fai- bles ressources pecuniaires, tandis que des voyageurs opulents (miss Tinne, le baron von der Decken) rencontraient mille obsta- cles, ćtaient pris de maladie ou frappćs de mort.Une expćdition aussi amplement pourvue de toutes choses que celle de Speke aurait pu continuer sa marche, en dćpit de toute volontć contraire : du cuivre eut triomphć de la resistance du roi, mais le cuivre manquait.Si l’on pouvait opposer la force A la force, rendre dćfi pour defi, tous les princes indigćnes seraient vos allićs; de mćme que Mtćsa et Kamrasi, ils vous accueilleraient A bras ouverts. Avec deux cents Khartoumiens A l’ćpreuve de la fićvre, s’accommodant de toute espece de nourriture, se jouant des ruses et des chica- nes des chefs, on irait n’importe ou. Dix mille thalaris dans ma bourse, ou dćposćs A Khartoum, et fallais au Bornou avec le Kenousien. La somme aurait suffi pour faire marcher les sol- dats; j ’aurais ćtć maitre de la situation, et SAmate se serait procurć autant d’ivoire qu’il aurait voulu.On voit par ces details qu’il serait possible, avec l’aide des compagnies de Khartoum, de pćnćtrer jusqu’aux rćgions les plus reculees du conlinent, sans avoir pour cela A faire d’ćnormes dćpenses. Mais je crains qu’une occasion aussi favorable que celle que j ’avais rencontree ne se prćsente pas de sitót.Nos journćes passaient rapidement chez les Mombouttous; nous avions de temps A autre la visite de Mounza et les fćles se succćdaient toujours. La plus belle fut donnće A 1’occasion de l’arrivće de Mońmmćri. Celui-ci avait fait chez les Mómvous une fructueuse campagne et venait mettre aux pieds du roi la part de butin qui lui ćtait due, c’est-A-dire de l’ivoire, des esclaves et des chevres. Le roi, donnant dejA 1’hospitalite A un nombre considć- rable d’ćtrangers, dćcida que Moflmmćri, dont la suitę ćtait fort nombreuse, ne passerait qu’une nuit au palais; et les rejouis- sances furent commandćes pour le lendemain.Malgre un temps froid et pluvieux, les cris d’allćgresse nous annoncerent de bonne heure que la fćte avait commence. Vers



C H A P IT R E  X IV . 69midi on vinl mc prćvenir que 1’animation ćtait au comble et que le roi lui-mćme dansait devant toute la cour. La bruine conti- nuait. Comme vćtement d’appardt, je revćtis un grand paletot noir et me dirigeai en toute hdte vers la salle oii la fćte avait lieu. La m’attendait une scćne d’un caractere unique. Autour d’un carrć spacieux et vide ćlaient les quatre-vingts ćpouses du roi, assises sur leurs petits tabourets et peintes avec le plus grand soin; des guerriers, en grand costume, formaient derriere elles une haie compacte, hćrissće de lances. Tous les instruments dont on pouvait disposer avaient ćte requis; et c’ćtait une mćlće indescriptible de tambours, de timbales, de cors, de trompes, de siffiets, de cloches, de sonnettes, i  laquelle se joignaient les vigoureux applaudissements de ces dames, qui battaient des mains & tout rompre. Le reste de la salle ćtait rempli des per- sonnes de la cour, et au milieu de tout ce monde dansait le roi. Quel spectacle!Se montrer a leurs sujets sous un costume nouveau est pour ces monarques africains une joie sans ćgale. Or Mounza, qui avait une maison tout enlićre encombrće de fourrures et d’ornements, pouvait se procurer ce plaisir autant que bon lui semblait. Cette fois il avait sur la tćte une peau de babouin, surmontee d’un bouquet de plumes floltantes; on eńt dit qu’il ćtait coiffe d’un bonnet de grenadier. Des queues de genette lui pendaient aux bras, des touffes de queue de potamochćre lui entouraient les poignets, des queues de diffćrente espćce lui formaient un ćpais tablier, et de nombreux anneaux decoraient ses jambes nues, qui en faisaient sonner le mćtal.Mais son costume n’etait rien en comparaison de sa danse, vćritable delire. Tandis quc ses bras se lanęaient dans toutes les directions, sans jamais cesser de battre la mesure, ses jambes tantót s’allongeaient parallelement au sol, tantót prenaient la verticale, ainsi que le font celles d’un clown; le tout avec une rapiditć, une furie vertigineuse, et au bruit d’une musique non moins monotone que sauvage : quatre notes seulement, toujours les mćmes :
Depuis combien de temps cela durait-il? Je 1’ignore. Tout ce que je peux dire, c’est qu’a mon arrivće JMounza gambadait ei



pirouettait avec 1’affolement du plus ivre des derviches. Je m’at- tendais sans cesse a le voir chanceler et tomber, 1’ćcume & la bouche, pris d’un accćs d’ćpilepsie : mais la force nerveuse est plus grandę chez les hommes de cette rćgion que parmi les pre- neurs de hachich. Au bout d’une demi-heure, Mounza fit une legfere pause; puis il se remit 4 bondir et ii se disloquer avec plus d’entrain que jamais.La cour ćtait si complćtement absorbće par ce spectacle que mon entrće ne fut pas remarquće; les quelques individus qui s’en aperęurent ne detournerent memc pas la tćle, et je pus 4 loisir esquisser les principaux traits de la scene.Puis au-dessus du tumulte des hommes gronda celui des ćlć- ments : 1’orage ćclata avec la violence particuliere aux tourmen- tes des tropiques. Tout d’abord 1’assemblće ne parut pas s’en ćmouvoir, mais la tempćte dechainće fouetta l’averse jusqu’au milieu de la salle. Les roulements du tonnerre couvrirent ceux du tambour. Le roi, qui dansait avec tant de fougue, avait dis- paru; et ce fut un sauve-qui-peut gćneral.Je profitai de ma solitude pour aller tianquillement visiter la salle voisine. Cet ćdifice, dans lequel on entrait par une porte basse, n’avait pas moins de cent cinquante pieds de longueur et •cinquante d’ćlćvation; il n’ćtait eclaire que par d’ćtroites ouver- tures; cinq rangćes de colonnes en soutenaient la voóte. Sur Tun des cótćs se trouvait un cabinet oii, suivant la coutumc cćsarienne de changer souvent de chambre ii coucher, Mounza allait de temps & autre passer la nuit. Un ćchafaudage, assez solide pour porter un ćlćphant, constituait le lit royal. Ce meu- ble ćtait (lanque de plusieurs poteaux ornes d’anneaux de fer qui devaient peser au moins cinquante livres. Toute la pićce •ćtait remplie d’ornements barbares; j ’y remarquai, entre autres dćcorations, les nombreuses figures gćomćtriques, cercles et triangles, dont la boiserie ćtait couverte, y compris les piliers. Ces ligures ćtaient peintes de trois couleurs, probablcment les seules que 1’artiste efit i  sa disposition : un rouge de sang, un jaune d’ocre et un blanc de chaux fait avec de 1’album grcecum.Mounza nous fit 1’honneur de venir deux fois visiter notre -camp. L’arrivće de Sa Majestć nous ćtait annoncćc longtemps a l ’avance par les clameurs de ses sujets, qui se pressaient en foule sur son passage.En entrant dans 1’enceinte, le roi vit le drapeau allemand flot- łer au haut d’un m&t que j ’avais plantć devant ma tente; il en
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Le roi Mounza dansant devant ses femmes,





C H A P IT R E  X IV . 73fut surpris et demanda quel ćtait ce signe. Je lui expliquai la mission’ du drapeau, symbole national, et lui parlai de la tra- gique experience qu’en avait faite le roi d’Abyssinie.A ma grandę satisfaclion, il n’insista pas pour entrer dans ma tente, ni dans un vaste hangar que je m’etais fait construire rćcemment. Du reste, il montra beaucoup moins d’avidite que je ne m’y serais attendu. Pour reconnaitre sa modćration, je tćtchai de 1’amuser en lui exhibant mes dessins, entre autres celui ou il ćtait reprćsente avec les ornements de cuivre qu’il portait le jour de ma premiere audience. C’ćtaient les seules images qu’il eut jamais vues : de l i  sa grandę surprise, que trahissait le jeu de sa physionomie. II ouvrit la bouche autant qu’il put et se la couvrit des deux mains, exprimant de la sorte, i  la facon du pays, son etonnement et son admiration. Jedus ensuite lui faire voir ma poitrine; et quand je retroussai les manches de ma che- mise il ne put retenir un cri d’ebahissement. Enfin, il termina sa visite en me priant, comme faisaient tous les autres, de vouloir bien óter mes chaussures, ce qui n’entrait pas dans mes inten- tions, et il n’eut pas le spectacle dćsirć.L’ćpoque de notre depart approchait, et j ’en etais encore a voir le chimpanzć et le potamochere qu’il m’avait promis*.Pour ce qui ćtait du chimpanze, on n’avait pas pu en trouver un seul; le pays est trop peuplć et les bois qui bordent les cours d’eau ne sont pas assez ćpais pour servir d’asile i  ce troglodytę, sans compter que ces bois sont sillonnćs dans tous les sens par des chemins frćquentes. Mais le potamochćre se trouvait i  cótć de la rćsidence royale. Si Mounza l’avait voulu, il aurait aisć- ment pu tenir sa promesse, et me procurer le spćcimen que je lui demandais. Ce fut prćcisćment cette facilitć qui 1’empćcha de me satisfaire. II pensa que je pouvais prendre moi-mćme l’ani- mal en question, si j ’en avais envie, mais la chose n’est pas facile pour un chasseur novice. Le fusil au poing, je battis les brous- sailles, et toujours en vain. Une fois seulement j ’aperęus mon sanglier : le temps couvert, un brouillard humide et le crćpus- cule assombrissaient la forót derriere un gros arbre abattu; je
1. Ce potamochere, le cochon de Guinóe (polamochcerus pentcillatus), est appele par les Mombouttous napiso, mot qui veut dire graisse. Sa chair est considćree dans le pays comme un morceau des plus dćlicats. Bien moins sauvage que le potamo­chere a yerrues (rlacke vark des Boers), il s'apprivoise jusqu’a un certain degre, et, depuis longtemps, il est acclimatć au Bresil. Le penicillatus parait habiter tonie la rćgion tropicale de l’Afrique, a partir de la cóte occidentale jusqu’a Zanzibar. Burton l ’a rencontre dans 1’Ougogo.



74 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .vis poindre une tóte berissće, couverte de soies rousses, et une paire d’oreilles terminćes en pinceau. Je croyais tenir la bćte, lorsqu’au mfime instant je vis prfes du tronc d’arbre deux de mes compagnons indigfenes qui roulaient par terre et qui saignaient du nez. Comme mes propres serviteurs ne brillaient point par leur audace, je ne pus jamais leur persuader d’affronter de nou- veau le boutoir de 1’animal, et je dus renoncer a 1’espoir de me procurer un potamochere.En dehors des fótes et des visites, je consacrais les matinśes et les dernibres heures de l’apres-midi i  mes courses. J ’ajoulai de la sorte a ma collection des nouveautes nombreuses et inat- tendues.Le milieu du jour etait employe chez moi aux travaux du menage, qui se faisaient sous ma surveillance. Arriva l’epoque de la lessive : mais oii trouver un baquet, un vase quelconque pouvant contenir lont le lingę accumulć? J ’ćtais fort en peine, quand Abd-es-S&mate eut 1’ingćnieuse idće d’aller emprunter le grand piat du monarąue; un piat vraiment royal, une auge plutót qu’un objet de table : cinq pieds de long, fait en bois, et d’un seul morceau.

Le piat du roi des Mombouttous.



GHAPITRE XV.
Les Mombouttous. — Population. — Peuples voisins. — Frontiferes. — 
Agriculture. — Produits du sol. — Produits de la chasse. — Maniferes de 
saluer. — Preparation de la nourriture. — Cannibalisme. — Orgueil 
national et esprit guerrier. — Puissance du souverain. — Ses habitudes. — 
Sa maison. — Civilisation des Mombouttous. — Diffćrences physiąues. 
— Chevelures blondes et teints pdles. — Analogie avec les Foulbds. — 
Prćparation de 1’ćcorce. — Nuditó des femmes. — Habitude de se peindre
le corps. — Coiflures. — Point de mutilations. — Industrie du f e r .  
Ancienne connaissance du cuivre. — Existence probable du platine dans le
pays. — Outillage. — Sculpture. — Bancs et tabourets. — Poterie. _

Plantations. — Idće de 1’Etre suprćme.

Ce ne fut qu’en dćcembre 1868, au moment ou j ’allais m’eloi- gner de Khartoum, que j ’appris l’existence d’un peuple vivant au sud des Niams-Niams, et qu’on appelait les Mombouttous. Le docteur Ori, mćdecin en clief du Soudan ćgyptien, avait, dans une lettre ecrite au marquis Antinori, parle du commerce de l’ivoire dans la province du Ghazal et donnć des renseignements sur les nouvelles općrations de Jules Poncet. Ces dćtails furent bientót publićs dans le journal de la Socićtć gćographique de Paris, et je trouvai la lettre du docteur reproduite in extęnso dans le premier volume du Bollelino della Societa geografica ita- 
liana, qui me fut envoyć par le marquis Antinori au moment de mon dćpart.Les rapports d’Ori et de Poncet ne repandaient aucun jour sur les temoignages confus des hommes ignorants qui decrivaient si mai ce qu’ils avaient pu voir, mais ils parlaient de certaines de- couvertes geographiques que j ’ćtais destinć a vćrifier. Ainsi, ils donnaient pour certain : 1° qu’au sud du pays des Niams-Niams se trouvait une rivićre qui se dirigeait vers 1’ouest; 2° que cette riyifere n’etait pas un des affluents du Nil ’ , et que sur ses bords

1. Heuglin deja, en 1863, annonęait qu’il avait entendu parter d’un fleuve d’une imporlance ćgale & celle du Nil, et qui se dirigeait vers l ’ouest. Ce fleuvc, disait-il, sappelle Sena, du nom d’un roi niam-niam qui demeure sur ses rives.



76 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .vivait un peuple differant des nbgres par un teint plus clair et par une civilisation qui, pour le centre de l ’Afrique, ćtait sur- prenante.Les gens ainsi dćsignćs etaient les Mombouttous, que les tra- fiquants d’ivoire appelaient Gourougourous, d’un mot arabe qui signifie perce; qualification motivee par 1’habitude qu’ont ces gens de se perforer la conque de l’oreille pour y insćrer un b<t- tonnet.A mon arrivee dans les Zeribas, je fus frappe du róle important que jouaient les Mombouttous dans lesentreliens des chefs d’ex- peditions, et de la place qu’ils occupaient dans 1’estime de ces derniers.C’ćtait h qui ferait de leur pays le plus grand ćloge; on y trouvait de l’ivoire en abondance et des produits naturels de toute espece; la magnificence du souverain etait sans egale, et 1’habiletć industrielle des habitants arrivee A un tel point, qu’& certains ćgards les Francs eux-mćmes ne pouvaient la sur- passer.Yisiter cette nation dcvint naturellement le plus ardent de mes desirs, et l’on comprend avec quel bonheur je saluai, dans Abd- es-SAmate, 1’homme qui, pour moi, avait decouvert cette nćbu- leuse A peine indiquee sur nos cartes. On se figurę avec quel transport j ’accueillis sa proposition de me conduire chez ce peu­ple si different des tribus dont il est cntourć, et qui, au milieu de ces races hetćrogenes, peut ćtre compare & un bloc erralique ou au produit soulcvć d’un systćme anterieur ii la formation envi- ronnante.Le territoire des Mombouttous ne semble pas avoir une airc de plus de quatre mille milles carrćs, mais il doit figurer parmi les rćgions les plus populeuses du continent. D’aprćs ce que j ’ai vu dans les dislricts que nous avons traverses, et ou les cultures se succedent d’une maniere ininterrompue, ou les hameaux se rencontrent & chaque pas, il doit compter au moins deux cent cinquante habitants par mille carrć, et sa population doit ótre d’un million d’hommes.II est situć entre le troisićme et le quatrieme degrć au-dessus de l’ćquateur, et A peu prćs entre les vingt-sixieme et vingt- septićme degrós de longitude, & 1’est du mćridien de Paris. Au nord il est bornć par le Kibali, dont nous avons dit 1’importance, par la Gadda, venant du sud-est, et par 1’Ouellć, qui rćsulte de lajonction de cesdeux rivićres.



C H A P IT R E  X V . 77Mćme A l’ćpoque la plus sfeche de 1’annśe 1’Ouelle a plus de cjuinze pieds d’eau et une largeur de huit cents pieds. En aliant a 1’ouest il cótoie la partie sud du pays des Niams-Niams et se grossit de nombreux tributaires que lui envoient les districts mćridionaux du Mombouttou. C’est evidemment Ie cours supć- rieur de la plus orientale des deux branches qui se reunissent dans le Baghirmi, oii elles forment le Chari, et auquel le lac Tchad doit son origine.Le pays des Mombouttous est divisć en deux royaumes: celui d’Orient et celui d’Occident. Ge dernier est gouvernć par Mounza, fils de Tikibo, dont le pouvoir s’etendait sur toute la contrće, et qui fut assassinć en 1865 ou 66 par son frere Degbćrra, au- jourd’hui roi de la partie orientale, beaucoup moins grandę que celle du couchant.Les provinces sont commandees par des vice-rois ou grands vassaux, qui mbnent la mćme existence que leur suzerain et sont entoures de la mćme pompę. Mounza a trois de ces lieute- nanls : Isinghćrria, Moummćri et Nouma, qui sont ses frćres. Degbćrra en a quatre; ce sont ses flis : Koubbi, Benda, Koupa et Yangara.Au nord et au nord-ouest, le pays des Mombouttous a pour limite celui des Niams-Niams, qui comprend les territoires de Kanna etd’Indimma, fils du puissant Kifa; plus loin, le district de Malingdi ou Marindo, et vers fest les possessions d’Ouando. Ces contrćes sont sćparćes les unes des autres, ainsi qu’on l’a vu prćcedemment, par des solitudes qu’on ne peut franchir qu’en deux jours de marche.Enfin, au midi, les Mombouttous sont entoures d’un demi- cercle de tribus nćgres qu’ils appellent en bloc du nom de Móm- vous, termo de mepris qui fait allusion a 1 etat d’infćrioritć de ces peuplades.Ne doivent pas ćtre regardćs comme de la mćme souche, ici non plus que dans les autres parties de l’Afrique, ces peuples nains, tels que les Akkas, par exemple, qui vivent au sud-sud- ouest du royaume de Mounza. Les Akkas, dont la race parait ćtre nombreuse, ont en gćneral leurs chefs indćpendants, mais quelques-uns d’entre eux relćvent de Mounza et lui payent tribut par 1’intermediaire de Moummćri.S’il faut en croirc les Nubiens qui ont passć les dernićres an- necs dans le pays des Mombouttous, la langue des Babońkres serait parlćechez les Mómvous. Comme preuve afappui de leur



78 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .assertion ces Nubiens font observer que les esclaves babońkres ont toujours pu se faire comprendre des indigbnes qui vivent au sud des territoires de Mounza et de Degbćrra; circonstance qui jette un certain jour sur les rćcentes ćmigrations des peu- plades de cette partie de l ’Afrique. D’autre part, les deux essaims de Babońkres formant enclave sur les frontićres orientales des Niams-Niams, &.soixante milles l’un de 1’autre, et mainte- nant encore entoures de tribus bostiles, sembleraient demon- trer que les Mombouttous et les Niams-Niams sont arriyćs du couchant.Au sud-ouest et au sud du royaume de Kanna, Mounza a pour voisins les Mabódes, qui furent en guerre avec Kifa, pfcre de Kanna, jusqu’au moment ou ils le tuórent dans une bataille. Plus loin, vers le sud-sud-ouest, et separć du royaume de Mounza par les Mabódes et par les Akkas, se trouve le territoire des Mas- sanzas, qui a pour chef un prince redoutć du nom de Kiso.Au sud et au sud-est les Nćmaighćs, les BissangAs et les Do- mondońs babitent un pays mouvemente qui est peut-ótre la pente occidentale du massif que Baker a vu au nord-ouest du Mvoutan et qu’il appelle Montagnes-Bleues.Le territoire des Domondous est le but habituel des razzias des Mombouttous. Quelques Nubiens, restes en garnison chez Mounza, et qui l’avaient accompagne dans ses maraudes, m’ont dópeint la contree comme etant un pays montagneux. On y avait pris, disaient-ils, une grandę quantite de chevres; animaux qui ne se trouyent ni chez les Niams-Niams, ni chez les Momboul- tous, mais dont les Babońkres, soumis ćgalemenl aux incur- sions incessantes de leurs voisins affamćs de viande, possedent aussi d’innombrables lroupeaux.A un grand nombre de journćes de marche au sud et au sud- est du royaume demeurent les Maoggous, sujets d’un roi puis- sant qui ćtait en bonnes relations avec Mounza, puisqu’il lui avait envoyes les bceufs magnifiques que j ’ai vus.Maoggous et Maleggas ne sont peut-ćtre qu’un seul et mćme peuple, habitant la grandę province que la carte de Baker, ou elle est dćsignće sous le nom d’Oulegga, porte A l ’ouest des Montagnes-Bleues. Ce peuple est gouyernć, dil-on, par le roi Kadjoro, et se consacre A l’ćlćvedu gros betail.Maintenant que nous en avons fait connaitre les voisins, exa- minons la contrće qu'habitent les Mombouttous, car le paysagc est le fond du tableau de la vie humainc.



G H A P IT R E  X V . 79Cctte contrće — on ne se lasse pas de le dire — produit sur Ie yoyageur 1’effet d’un paradis terrestre. D’innombrables bosąuets de bananiers y couyrent les ondulations du sol; des elais d’une beautć sans pareille et d’autres monarques des forćts dćploient leurs cimes au-dessus d’une vegćtation favorisće et surmontent d’une votite ombreuse les demeures rustiques des habitants.Le pays a une altitude moyenne de deux mille cinq cents a deux mille huit cents pieds au-dessus du niveau de la mer; il se compose de vallonnements ou circulent des ruisseaux pro- fondćment encaissćs, vallonnements dont les cótes en pente douce atteignent plusieurs centaines de pieds d’ćlevation.De mćme que chez les Niams-Niams, le sol imbibć cache des sources dans chacun de ses plis, et peut ćtre compare & une ópongc d’ou s’ćchappent d’innombrables fdets d’eau. Le minerai de fer, tel que nous l’avons vu jusqu’ici — une limonite de for- mation rćcente — y est largement repandu, et donnę au sol cette teinte rouge que semble offrir la majeure partie des hautes terres de l’Afrique centrale.Dans le fond des vallćes, les arbres poussent avec une yigueur el arrivent ft.une circonference qu’ils n’atteignent jamais dans la partie septentrionale du bassin du Nil. On pourrait appliquer au pays la description que le capitaine Speke a faite de l’Ou- ganda, mais par leur aspect, qui est celui d’une race difTerente, par leur coutumes, par leur abstention, jusqu’a ses derniferes annćes, de tout rapport avec les autres peuples, ses habitants forment un groupe d’un caractćre spćcial.Bień que leur nombre les ait contraints <i multiplier les dćfri- chements, on ne sauraitqualifier lesMombouttous d’agriculteurs. Ils font entrer, il est vrai, les fruits et les lćgumes dans leur alimentation, et pour une large part, mais la culture des cćrćalcs leur est antipatliique. Le sorgho et le pćnicillaire, qui forment la base de 1’alimentation de presque tous les peuples de l’Afrique centrale, n’existent pas chez eux. L’ćleusine ne s’y rencontre qu’accidentellcment; le mais, qu’ils appellent nendó, ne se trouve que dans les jardins, ou il est considerć comme lćgume.La patate, que l’on voit partout sur le haut des pentes enso- leillćes, et le manioc, qui abonde dans les 'vallons, figurent parmi les priucipales ressources du pays, mais acquićrent toute leur perfection — yolume et qualitć — sans exiger de grands soins.



II en est de mćme cle la colocase et de 1’igname, neggou des indi- gbnes.Enfin la banane, gśneralement recoltee en vert, puis sćchśe, reduite en farine et mangee sous formę de bouillie, est le fond de la nourriture des indigbnes. Or, pour avoir des bananiers, il leur suffit de planter les rejets dans une terre que la pluie vient d’amollir; le pied se-developpe rapidement et produit sans cul- ture jusqu’a ce qu’il meure de vieillesse. Toutelois, la richesse des plantations n’en est pas moins due, en grandę partie, 4 I’in- telligence que les Mombouttous apportent dans le choix des sujets. Avec une habiletó que pourraient leur envier beaucoup de jardiniers europeens, ils savent distinguer & premiere vue le plant sterile de celui qui donnera des fruits, d’oii une extróme abondance.Parfois ils laissent murir la banane, qu’ils font sścher ensuite au soleil; elle formę alors une conserve de premier ordre.La canne fi sucre, nous l’avons dit, vient spontanement dans toutes les eclaircies des bois situes au bord de l’eau. Cultivśe seulement comme frianclise, elle ne l ’est nulle part sur une grandę etendue; sa cjualite d’ailleurs est plus que mediocre.Le sesame — leur mbellemó — 1’arachide et le tabac de Vir- ginie, ce dernier surtout qu’ils appellent e-lobbou, nom qui revele une origine exotique, sont les seules plantes que les indi- genes se donnenl la peine de soigner; et ils ne les cultivent que dans des limites fort restreintes.Le tabac commun, que l’on voit partout chez les Dinkds, les Diours et les Bongos, est ici completement inconnu.Les Mombouttous ignorent fi peu pres Fart du tissage; et, comme beaucoup de peuplades du centre de l’Afrique, ils n’ont que des vśtements d’ścorce. La peau de bśte ne s’emploie chez eux que pour les costumes de fantaisie fi 1'usage des danseurs. C’est le liber d’un figuier, Yurostigma Kotschyana, qui leur tient lieu d’śtoffe. L ’urostigma ne semble pas exister dans le pays A 1’etat sauvage; je ne l’ai vu que dans les endroits cultivćs, mais il n’est pas de demeure prśs de laquelle on ne l’aperęoiveDes qu’on a franchi FOuellć, on trouve de grandes plantations d’ćlais. Trfes-commun sur la cóte occidentale, ce palmier n’a pas encore ćtć decouvert dans les pays du Nil; et, de ntóme que la noix de cola, dont les gens riches font usage, il tómoigne des rapports que les Mombouttous ont avec les habitants de larćgion africaine de 1’ouest.

80 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .



C H A P IT R E  X V . 81L’ćlfeve du betail est completement inconnue aux sujets de Mounza, qui n’ont pas d’autres animaux domesiiąues que des poules [naales] et des chiens(nessis) de petite race niame-niame. Mais une espfece de cochon, le potamocherus, est chez eux & demł privće; et, comme nous l’avons dit, les razzias qu’ils font chez les Mómvous leur procurent d’ćnormes quantites de chćvres. Toutefois ils prćfferent 1’elephant, le sanglier, le buffle et les grandes antilopes, a la chair de ces animaux, et, bien que leur pays soit trop peuple pour ćtre aussi giboyeux que les solitudes de la contrće des Niams-Niams, la grosse bćte y est assez abon- dante pour fournir & leurs besoins.Ils ont d’ailleurs Part de conserver les produits de leur chasse qui, en certaines saisons, est trćs-fructueuse; ils les prćparent de telle manićre que ces produits se conservent fort longlemps. Ce serait donc une erreur de pretendre que les Mombouttous sont devenus anthropophages par suitę du manque de nourriture animale. R’aprfes la ąuantite d’ivoire que j ’ai vue dans les maga- sins du roi, et qui provenait uniquement de la chasse des indi- gćnes, la viande seule des elćphants tućs dans le pays aurait suffi & l’approvisionnement du peuple. En outre, chaque habita- tion possede une basse-cour trfes-nombreuse, dont 1’appoint n’est pas ftdćdaigner; et, de mćme que les Niams-Niams, les Mombouttous ćlćvent le chien comme bćte de boucherie, la viande de cet animal ćtant chez eux en tres-grande faveur.(1 y a ensuite le gibier & plume : d’abord le perroquet <1 robę grise [psittacus erythacus], trćs-repandu dans la contree, oiseau dont la queue, d’un rouge ćclatant, sert & orner les coiffures, et qui n’est pas moins estimć pour sa chair savoureuse que pour ses vives couleurs. Puis la pintade, le francolin et Poutarde, qui se prennent au piege, tandis qu’on chasse le perroquet.Enfin le poisson entre pour une part considćrable dans Fali— mentation publique; on le tue avec la tephrosie de Vogell, plante vćnćneuse qui Pempoisonne sans le rendre nuisible, et qui est cultivće dans tous les villages pour servir d’engin de pćche.Pendant que leurs femmes s’occiipent du mśnage, cultivent le sol et en recoltent les produits, font sćcher les fruits et les emmagasinent, les rćduisent en poudre, prćparent les repas, fabriquent la poterie et le feutre d’ćcorce, les Mombouttous,
1. On trouve aux Indes occidentales une plante de la mSme familie, egalemcnt employee dans le mSme but par les negres, qui en ont repandu l’usage dans le pays.
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82 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .quand ils ne sont pas a la gucrre ou & la chasse, ne lont absolument rien. Ils passent la matinóe couches sur leurs bancs, et fument leur pipę A 1’ombre des elais. Vers le milieu du jour, ils vont se mettre au frais dans de grandes salles ou ils causent avec leurs amis, en faisant force gestes. Notons A ce propos 1’Atrange faęon dont ils expriment leur Atonnement : en pareil cas, ils ouvrent la bouche et se la couvrent de la paume de la main. On dit que les Indiens du nord de l’Amćrique temoignent leur surprise de la nieme maniAre.Le travail de la forge incombe aux ouvriers mAles. La sculp- ture et la vannerie se font indiffAremment par les deux sexes, mais les instruments de musique ne doivent jamais Atre touches que par les hommes.Quand ils s’abordent, les Mombouttous se presentent la main droite et se prennent le doigt du milieu, qu’ils font craquer en disant : gassigghi.Une extrAme libertó rAgne entre les deux sexes; les femmes des Mombouttous sont bien loin d’avoir, i  cet egard, la rćserve de celles des Niams-Niams. J ’ai dit plus liaut combien elles sont indiscrAtes, au point de forcer votre porte, de vous suivre par- tout, de vous relancer jusque dans votre bain.Dans leur mćnage, elles ont une grandę independance. On peut en juger par cette rćponse, qui m’ćtait faite chaque fois que je demąndais A un Mombouttou de me vendre l’un des objets de la maison : « Oh! demandez i  ma femme : c’est A elle.».La polygamie n’a pas de bornes, et les liens du mariage sont fort peu respectós. En gćnćral, ces dames m’ótonnaient par leur conduite; surtout lorsque j ’envisageais le dcgre de civilisation auquel le pays est arrive. Leur obscśnite dópasse tout ce que j ’ai observó chez les tribus les plus inferieures, et formę un con- traste frappant avec la tenue des femmes bongos, qui sont sou- mises & leur mari sans Atre serviles. Plus que IćgArement vAtues, ces derniAres, dont un bouquet de feuilles constilue le seul voile, n’en sont pas moins drapóes de leur decence et de leur dignitó; et, de mAme que la Venus du Capitole ou celle de Milo, elles nous obligcnt A les regarder d’un oeil chaste. Mais il en est autrement de la nudite presque entiAre des femmes mom- bouttoues, nuditó qui reste sans excuse.Personne dans le pays ne s’assied par terre, pas mAme sur une natte. Les hommes, on se le rappelle, ont des bancs sculptós qu’ils font porter derriAre eux par des esclaves, quand ils se



G H A P IT R E  X V . 83rendent a une assemblee, ou qu’ils vont faire des yisites. Pour les femmes, un escabeau de formę ronde et & un seul pied, est leur sićge habituel.La prćparątion des aliments est, selon toute apparence, 1’objet de trfes-grands soins; et dans cette region, c’est une marcjue in- faillible d’un haut degrć de culture physiąue.A 1’egard du manioc, les femmes mombouttoues se servent du modę de traitement qui est employć dans l’Amerique du sud pour obtenir la cassave. Comme ćpices, elles font usage du ma- laghette, ainsi que du fruit de deus solanees qui n’ont pas en- core de nom parmi nous, et qu ej’aurais qualifićes A’anthropo- 
phagorum, si dój ó. cette qualification n’avait ete appliąuće ó. la salade des Fidjiens. Ces solanćes ont un gout detestable, qui ne rappelle ni la saveur de la tomate, ni celle de 1’aubergine.Les champignons sontegalement d’un emploi generał dans la confection des sauces.Beaucoup de mets sont accommodes a 1’huile d’elai's que Fon a extraite de l’enveloppe du fruit. Cette huile, avant d’ćtre clari- fiee, est ćpaisse et d’un rouge vif; elle a d'abord un gout agrea- ble, mais elle ne tarde pas a rancie. Soumisę i  1’action du feu, la noix produit en outre une mausaise huile empyreumatique, qui sert pour 1’ćclairage.II se fait ćgalement une grandę consommation d’huile de só- sarne, d’arachide, de lophire ailć, et de celle que Fon retire, par ebullition, des mó.les de termite, produit limpide et brillant, dont la saveur n’a rien de desagreable. Mais la graisse d’homme est d’un usage plus universel encore, et ceci nous amfene au point Capital de nos observations eulinaires.De toutes les parties de l ’Afrique ou Fon a vu pratiquer l’an- thropophagie, c’est ici qu’elle est le plus prononcće. Entourćs, au sud, de noires tribus d’un ćtat social infórieur, et qu’ils tien- nent en profond mćpris, les Mombouttous ont cliez ces peu- plades un vaste champ de combat, ou, pour mieus dire, un terrain de chasse et de pillage, ou ils se fournissent de betail et de chair humaine. Les corps dc ceux qui tombent dans la lutte sont immćdiatement repartis, decoupćs en longues tranches boucanes sur le lieu móme et emportes comme provisions de bouche.Conduits par bandes, ainsi que des troupeaux de moutons, les prisonniers sont rćservćs pour plus tard et egorges les uns aprfes les autres, pour satisfaire 1’appetit des vainqueurs. Les enfants,



84 AU G(EUR DE L ’A F R IQ U E .d’aprfes tous les rapports qui m’ont etć faits, sont considóres comme friandise et reservćs pour la cuisine du roi. Pendant notre sejour chez les Mombouttous, le bruit courait que presque tous les matins on tuait un enfant pour la table de Mounza.Nous n’avons pas eu 1’occasion d’assister a ces horribles mangeries, mais une fois, arrivant inapercu devant une case ou, prfes de la porte, se trouvait un groupe de femmes, je vis celles-ci en train d’ćchauder la partie inferieure d’un corps hu- main, absolument comme cliez nous on echaude et l ’on racie un porc, aprfes l’avoir fait griller. L’operation avait change le noir de la peau en un gris livide. Quelques jours aprós je remarquai, dans une maison, un bras d’homme qu’on avait suspendu au- dessus du feu, ćyidemment pour le boucaner.Non-seulement nous trouyions i  chaque pas des signes d’an thropophagie, mais nous reęumes de la bouche du roi la confir- mation du fait et l’explication du peu d’exemples que nous en avons eus. Nous etions chez Mounza, le Kenousien et moi; Abd- es-Samate fit tomber 1’entretien sur ce chapitre, et demanda comment il se faisait que, depuis notre arriyóe, on n’eut pas mange de chair humaine dans le pays. Le roi lui rćpondit que, sachant toute 1’horreur que cette nourriture nous inspirait, il avait donnę des ordres pour qu’elle fut preparće et mangee secre tement.D’ailleurs, il n’est pas dans les habitudes des Mombouttous de recevoir les ćtrangers lorsqu’ils prennent leur nourriture, et les gens de notre caravane n’avaient aucune occasion d’assister i  leurs repas. Considórśs comme des sauvages, parce qu’ils n’ć- taient pas circoncis, les Bongos et les Mittous.en etaient exclus; et les Nubiens, a leur tour, pretexlaient de leur religion pour ne pas s’attabler avec des cannibales.Toujours est-il — le fait est certain — que 1’anthropophagie existe ii un degre beaucoup plus haut chez les Mombouttous que chez les Niams-Niams. Je laisse de cóte les rćcits des Nubiens, les rapports que ces temoins oculaires m’ont faits personnelle- ment de leurs razzias, oii 1’homme est dćcoupe en longues ai- guillettes, sśche et fume pour servir de provision». Les cranes si nombreux que possfede aujourd’hui le musee analomique de Berlin, et que j ’ai choisis, dans les amas d’ossements, dśbris de cuisine, qui m’ćtaient apportes chaque jour, garantissent l’exac- titude de mon assertion : que le cannibalisme des Mombouttous est sans pareil dans le monde entier.



G H A PITR E X V . 85Et cependant les Mombouttous sont une noble race1, des hommes bien autrement cultivćs que leurs voisins, & qui leur rśgime faithorreur. Ils ont un esprit public, un orgueil national; ils sont doućs d’une intelligence et d’un jugement que possA- dent peu d’Africains et savent rćpondre avec bon sens & toutes les questions qu’on leur adresse. Leur industrie est avancee, leur amitie fidAle. Les Nubiens qui rćsident chcz eux n’ont pas assez d’eloges pour vanter la constance de leur affection, l ’ordre et la securite de leur vie sociale, leur supśrioritA militaire, leur adresse, leur courage : « Tu ne les crains pas, disent-ils a l’ar- rivant; moi je les crains : ils sont redoutables pour tout le monde. »Les Khartoumiens l’avaient appris A leurs dApens. Lorsque Abou Gouroun, qui se trouvait dans le Kifa, voulut pćnćtrer chez les Mombouttous, il rencontra au nord de 1’OuelIć une armóe resolue A lui barrer le passage. Tikibo, pAre de Mounza, regnait alors, et c’etait sa filie qui commandait 1’armóe. Des temoins ocu- laires m’ont raconte connnent cette amazone, ayantpris le vćte- ment d’ćcorce, la lance et le bouclier des gens de guerre, avail brillamment conduit ses troupes, et comment ses soldats, qui, pour la premiAre fois, se trouvaient en presence d’armes A feu, avaient fait óprouver aux Nubiens des pertes considerables et forcć Abou Gouroun, cite pour sa bravoure, d’abandonner tout projet d’invasion.L ’annee suivante, 1867, Mounza, qui venait de succeder A son pAre, envoya un message A Abd-es-SAmate, dont les expóditions n’avaient pas encore pśnćtrć au delA des territoires de Nganyó et d’Ouando. Par ce message, le roi invitait SAmate A nouer avec lui des relations commerciales. Le Kśnousien repondit A cet ap- pcl et ouvrit la traite de l’ivoire dans ce pays, ou il entra le pre­mier, non par droit dc conquete, mais par suitę d’une entente que rien n’a troublee depuis lors.Chez les Mombouttous, les souverains jouissent de prśroga- tives bien autrement ćtendues que celles des chefs niams-niams. Au monopole de l ’ivoire ils joignent le revenu de contributions reguliAres prćlevAes sur les produits du sol.Outre leur gardę du corps, ils ont un entourage considArable;
1. Ce n’est pas le premier exemple d’un peuple arriye a un certain degró de eivi- lisation, et qui n’en est pas moins anthropophage : les Caraibes et les Fidgiens en sont la preuye.



et de nombreux fonctionnaires ciyils les reprćsentent sur tous les points du territoire.Les trois freres de Mounza administreilt les provinces, en qua- lite de vice-rois, et ont sous leurs ordres les gouverneurs des districts. lmmediatement aprbs ceux-ci viennent les grands offi- ciers de la couronnę, choisis d’ordinaire parmi les membres de la familie royale et qui sont au nombre de cinq : leconservateur des armes, le maitre des cerćmonies, le surintendant des maga- sins, 1’intendant de la maison des epouses du roi, et le drogman en chef pour les relations diplomatiques.Mounza ne quitte jamais sa rśsidence sans śtre accompagne de plusieurs centaines de gens de sa suitę, et precśde d’une lon- gue file de tambours, de trompettes et de coureurs qui font son- ner des cloches de fer.Quatrc-vingts femmes composent le sśrail et ont chacune un logement separó qu’elles habitent avec leurs esclaves. Les quatre- vingts demeures sont comprises dans 1’enceinte du palais et en- tourent elles-mśmes une cour spacieuse, dont le sol battu con- traste agreablement, par sa teinte rouge, avec le vert-foncć des elals, des arbres a pain, des cecropias, des vitex, des urostig- mas et autrc s arbres qui le protśgent de leur ombre.Les salles que nous avons decrites dependent egalement du palais; elles ne servent pas uniquement aux fśtes de la cour : c’est 1A que se tient le conseil et que le roi donnę ses audiences.Classśes d’aprśs leur dge et leur. anciennetć, les śpouses roya- les forment plusieurs catćgories. Les matrones habitent des vil— lages batis A leur intention A quelque distance du palais; elles sont au nombre de plusieurs centaines: car, en outre de celles qu’il a pu se choisir, Mounza est hćritier des femmes de son pere et menie de ses belles-soeurs.Daprfes unecoutume rśellement africaine, Ala mort d’un roi, les epouses du dćfunt deviennent la proprićtć du remplaęant et vont augmenter son sćrail, parfois dój A si nombreux. Au xvn*sić- cle, le roi de Loango passait pour avoir sept mille femmes.Cbaquefoisque, pendant la nuit, le roi quitte son appartemenl pour aller rendre visite A ces dames, les courtisans font ćclater des cris d’allegresse, et les trompes et les timbales accompa- gnent 1’hymne des Mombouttous : « I h ! ih ! Mounza, tchoupi, tchoupi, ih! » Des temoins oculaires affirment que le roi passe de la sorte une partie de la nuit A courir de maison en maison, sans jamais rester plus longtemps dans 1’une que dans 1’autrc.
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C H A P IT R E  X V . 8TA son entourage appartiennent, en surplus des courtisans, beaucoup d’hommes de sa familie et d’autres serviteurs spćcia- lement attaches a sa personne. II a sa inusiąue de chambre, com- posće d’artistes dont l’execution demontre les patientes etudes puis des eunuques, des bouffons, des menestrels, des dansetirs, qui paraissent les jours de reception et rehaussent 1’eclat des fćtes de la cour; enfin des maltres de ceremonie, des huissiers, qui veillent au maintien de l ’ordre parmi la foule et qui, & 1'aide du baton, ecartent la jeunesse importune.Le domicile privó du roi consiste en un groupe de vastes bAti- ments, ontoiires d’une palissade et ombrages par des arbres. fort bien entretenus. Ge sont les epouses royales qui, a tour de- role, font la cuisine de Sa Majestć. Mounza prend invariable- ment ses repas en secret; personne ne voit ce qui lui est servi,. et tous les reliefs de sa table sont jetćs dans une fosse creusee uniquement pour les recevoir.Toute chose sur laquelle il a pość la main est sacree : nul ne peut y toucher. Un visiteur, quel qu’il soit, ne doit pas m toe allumer sa pipę au feu qui brule devant le tróne; ce serait un crime de lese-majestć que le roi puniraitde mort immćdiatement.A ma grandę satisfaction, il me fut permis d’examiner 1’intć- rieur du palais, et je peux dćcrire la maniere dont il est amć- nagć. La garde-robe du roi occupe a elle seule plusieurs b&timents. Dans l’upe des chambres, il ne se trouve que des chapeaux et des panaches de formes diverses, dont les plus estimes sont de grosses boules faites avec les plumes rouges. du perroquet dont nous avons parle plus haut.Vient en suitę une case entićrement consacrće aux oostumes de fantaisie. On y voit, suspendues par enormes touffes, des queues de civette, de genette, de potamochere, de girafe, ainsi qne des fourrures de differentes sortes, et des milliers d’ornements ćtranges, dont Mounza aime A dćcorer sa personne. II y avait l i  de grands colliers composćs de dents d’animaux rares ou d’une capture difficile; l’un, entre autres, — joyau de familie evidem- ment, — etait formę de plus de cent canines de lion. Ce ful dans cette case que je vis pour la premićre fois la dćpouille du< 
Galago Demidofii, quadrumane qui jusqu’A p-resent n’avait ćte rencontre que sur la cóte occidentale.Dans un petit pavillon conique, situe A 1’ecart, etaieat les lieux d’aisance du monarque, installes tout a fait comme dans les maisons turques. C’est l’unique b&timent de ce genre que



88 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .j ’aie vu dans toute la rśgion. Neanmoins les negres, ces paiens, sont lous beaucoup plus convenables sous ce rapport que les Nubiens musulmans, qui, malgrś la pruderie qu’ils affichent, souillent les alentours de leurs demeures.J ’ai dej A parle de ma visite A 1’arsenal. Celui-ci renferme des sabres, des dagues, des couteaux-haches, surlout des lances reu- nies par faisceaux de deux ou trois cents, et qui, au moment ou la guerre śclate, sont distribućes aux troupes. II contient aussi les armes de luxe qui figurent dans les fćtes royales, entre autres d’śnormes lances entiśrement en cuivre : lamę et hampe, et dont 1’śclat est eblouissant.Les greniers et les magasins ont d’excellentes toitures et sont bien tenus. Mounza y passe une partie de ses journśes a sur- veiller 1’arrangement et la distribution des vivres, ainsi que des differentes matiśres que renferment ces depóts.On voit par ces details que les Mombouttous vivent sous une monarchie comme il y en a peu dans l’Afrique centrale. Ils semblent avoir empruntó leurs institutions a ces royaumes d’au- trefois, dont il ne reste plus que le Souvenir, et trśs-probable- ment ils ont subi 1'influence du puissant Mouata-Yamvo.Quoi qu’il en soit, en dehors de tout contact avec les chreticns et les musulmans, les Mombouttous sont paryenus A un haut dcgrć de civilisation. Par leurs caracteres dominants, ils se ral- tachent & un groupe de peuples qui habitent la partie la plus centrale, le noyau mśme de l’Afrique, noyau dont la peripherie commence i  se devoilcr aux gćographes.Le territoire qui formę la demeure de ces peuples et qui a pour frontićres, au sud-est le pays des Manyemas, visite par Livings- tone, au sud-ouest les Etats de Mouata-Yamvo, ou pćnćtrent les commeręantsportugais, estplusgrand que la moitić de la Russie d’Europe.Les Mombouttous ont la peau moins foncee que la plupart des nations connues de l’Afrique centrale. Chez eux generalement le fond du teint est de la nuance du cafć en poudre; ce qui les dis- tingue des Niams-Niams, dont la couleur estcelle du chocolat en tablette, ou d’une olive parvenue & maturitć.Chose remarquable et qui frappe le voyageur : chez tous les peuples d’Afrique on trouve en mćme temps des individus noirs, jaunes ou rouges, tandis qu’en Amerique les peaux cuivrćes, et en Asie les peaux jaunes, sont d’une seule couleur et d’un ton uniforme.



G H A P IT R E  X V . 89Barth a observe egalcment cette diversite chez les Marghis, oii il a vu des noirs, des rougedtres (du ton de la rhubarbe) et des gens d’une nuance qu’il compare d celle du chocolat au lait. II attiibue cette varietć au melange des races, opinion qui ne me semble pas fondće, car la diversitó de couleur paralt ćtre Tun des traits caracteristiques de toutes les peuplades africaines, dont le rouge est le ton fondamental de la peau.Les Mombouttous different des Niains-Niams en ce qu’ils ont les membres plus minces, toutefois sans apparence de faiblesse, la barbe plus longue et plus fournie. Leur chevelure est la menie que celles de leurs voisins : mais ce que l’on ne rencontre pas chez ces derniers, ce sont les cheveux blonds, qui forment l’un des traits particuliers des Mombouttous. A en juger par les mil- liers d’individus qui ont frappe mes regards pendant les trois semaines que j ’ai passees chez Mounza, un vingtićme de la po- pulation au moins est d’un blond pale et cendre qui rappelle le ton de la filasse de chanvre. Ces cheveux, qui d’ailleurs sont crćpus et de la meme naturę que ceux du negre, accompagnent toujours un teint de la nuance la plus claire que j ’aie vue en Afrique, a partir de la basse Egypte.Tous les indiyidus chez lesquels on remarque cette coloration de la peau et des cheveux ont la vue mauvaise, le regard incer- tain, presque louchc, et ofirent des signes marques d’albinisme. Ces gens-la me rappelaient la description que, dans son livre sur VOńgine du N il, Isaac Yossius a faite des hommes blancs qu’il a vus a la cour du roi de Loango : « gens trćs-faibles, au teint pale, aux yeux de travers comme s’ils louchaient,» dit l’an- cien voyageur.Chez aucun peuple du nord de l’Afrique on ne trouve d’indi- vidus au teint clair et a la chevelure blonde, excepte toutefois parmi les Berbćres du Maroc, chez qui les blonds sembleraient ćtre communs.J ’ai dit precćdemment que par la formę du crd.no et les traits du visage, surtout par la longueur et par la courbe du nez, les Mombouttous different des negres et se rapprochent des races semitiques. Tous ces caractćres paraissent śtablir un lien de familie entre eux et le groupe des Foulbćs; ce qui nous amene a croire que les Mombouttous pourraient hien n’ćtre pas ćtran- gers aux Pyrrhi AZthiopes dont parle Ptolemee.Ce ne serait la qu’une vague supposition, si elle n’etait corro- boree par ce fait que les Foulbes sont d’origine orientale, hien



90 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .que dans ces derniers temps une partie d’entre eux ait opere un mouvement rćtrogradedu Senegal versl’Est’ .Barth considfcre les Foulbes comme le produit d’un double croisement entre les Arabes et les Berb^res et entre les Bcrbferes et les nfegres. Je crois que cette hypolhfese pourrait egalement s’appliquer aux Mombouttous, mais elle repose sur un fond trop peu solide pour Otrę discutee serieusement ici.Ayant perdu le vocabulaire que j ’etais parvenu ii former a l’aide d’une double interprćtation, il ne m’est pas possible de parler avec quelque dśtail de 1’idiome des Mombouttous, mais je peux affirmer que c’est une branche de la mćme souche que tous les dialectes qui se parlcnt au nord de l’equateur, et qu’un grand nombre des mots qu’il renferme appartiennent au groupe des langues nubio-libyques.Les Mombouttous se distinguent de leurs voisins bien plus encore par le costume et par les usages que par la couleur de la peau. La modę parait ćtre, chez eux, aussi invariable qu’elle esl changeante en pays civilise, et semble avoir etendu son niveau sur toutes les classes, car la formę du vćtement est la mćme pour tous.Nous l ’avons dit, l’art du tissage est inconnu aux Mombouttous, qui prennent 1’ecorce de 1’urostigma kotschyana pour faire łeur ćtoffe. G’est lorsque ce figuier, qu’ils appellent rokko, est de la grosseur d’un homme, que le moment est venu de lecorcer. Pour cela, les Mombouttous pratiquent deux incisions circulaires ii quatre ou cinq pieds de distance, les reunissent par une incision verticale et dćtachent le morceau qu’ils enlćvent d’une seule pifece.L ’arbre n’en meurt pas, ainsi qu’on pourrait le croire. Du bord de la coupe supćrieure provient, peu de temps aprfes, une espfece de granulation qui reforme le liber et ne tarde pas fe recouvrir 1’aubier mis ii nu. La seule manifere d’expliquer ce phenomene, qui n’existe pas dans la zonę que nous habitons, est de supposer que, lorsqu’on dćpouille le rokko, on laisse intacte uneportion du liber, portion qui conserve toute sa vitalitć1 2.
1. Par ces obseryations, je n’entends pas soutenir latheorie d’Eichwald qui appa- rente les Foulbes aux Malais, ni ajouter aux vues de cet ćcrivain relaliyement a l’Ile de Meroć.2. Liyingstone a vu se former de la meme maniere une nouvelle ecorce sur le tronc du baobab [Adansania). Les Matebeles se servent de 1’ecorce de celui-ci pour faire des cordes.



C H A P IT R E  X V . 91Au bout de trois ans, l’arbre a recomplćtć son enveloppe, et cette dernifere peut etre enlevee de nouveau.L’urostigma n’estpour les indigenes d’aucun autreproduit. Son ecorce a une certaine ressemblance avec la tille que fournit le tilleul, et qui formę en Russie 1’objet d’un si grand commerce.Les fibres du rokko sont rnoins fines, moins unieś que celles du produit russe, et n’offrent pas dans leur ensemble la texture papyracóe de la tille; elles sont flexueuses et s’entre-croisent comme si on les avait tressćes.Aprćs l'avoir fait rouir particllement, les Mombouttous sou- mettent leur ecorce A un battage prolonge qui la transforme en une sorte de feutre epais et moelleux. Ge feutre vegetal est natu- rellemcnl gris; on le rend d’un brun rougeAtre au moyen d’une decoction de bois de teinture : il presente alors 1’aspect de nos ćtoffes de laine de cjualite commune.Serre autour de la taille par une cordelićre, un de ces morceaux d’ćcorce suffit A draper un homme depuis la poitrine jusqu’au genou, ainsi qu’on peutle voir dans la gravure de la page 101.Tandis que les femmes des Dinkas, dont les maris vont entie- rement nus, se couvrent de grands les de peau qui les enve- loppent; tandis que celles des Bongos et des Mittous portent des bouąuets de feuillage a leur ceinture, et que les Niames-Niames ont un tablier de cuir; pendant que les hommes du pays sont vćtus avec plus de soin que tous ceux des peuplades que j ’ai rencontróes sur ma route, les femmes des Mombouttous n’ont pour seul vćtement qu’un lambeau de feuille de bananier ou de feutre d’ecorce grand comme la main.Quand elles sortent de chez elles, ces dames, ainsi que nous l’avons vu prćcedemment, ont sur le bras une bandę d’etoffe qu’elles posent sur leur giron des qu’elles s’asseyent. Cette bandę, que nous avons comparee A une sangle de cheval, peut avoir un pied de large; habituellement sa largeur est d’une palmę. Elle est formee d’untissu grossier, mais trfes-solide; premier essai de tissage du aux femmes, qui se servent de cette echarpe pour soutenir leurs nourrissons qu’elles portent sur le dos.Si les dames mombouttoues n’ont pas de vćtements, en re- vanche, elles se peignent le corps de dessins noirs faits avec le suc du fruit d’un gardćnia (randia malleiferć}. Ces dessins, d’une grandę rćgularite, semblcnt pouvoir se varier A 1’infini : ce sont des etoiles, des croix de Maltę, des abeilles, des fleurs, des lignes, des zigzags, des rubans, des nceuds, etc. L’une est rayće comme



92 AU GfliUR I)E L ’A F R IQ U E .un zebre, l’autre tachetće comme un leopard, J ’en ai vu qui, tantót presentaient les veines du marbre, tantót les carres d’un damier. Dans une fóte, c’est a qui aura un nouveau dcssin; celui- ci est porte pendant deux jours, puis soigneusement enlevć et remplace par un autre. A ces dessins ephemeres se joignent ceux du latouage, qui servent de marque distinctive indkiduelle, et qui sont formes de lignes ou de bandes tracóes horizontalement sur

Fcmme mombouttoue.
la poitrine et sur le dos. La fenime de Bongoua nous en a fourni un ćlegant spćcimen.Au lieu de cette peinture, les hommes font usage d’une pom- made dont ils se frottent tout le corps, et qui est un melangede graisse et de bois rouge pukerise.Avec cette mćme poudre rouge les Niams-Niams se maculent la poitrine et le visage dc taches et de lignes irregulićres, afin de rendre leur aspect aussi fero.ce que possible.Chez les Mombouttous, 1’arrangement de la chevelure est le mćme pour les deux sexes. Les cheveux du sommet et du der- riere de la tete forment un chignon cylindrique qui s’eleve obli-



GH A PITRE X V . 93cjuement et en arriere, et que soutient une carcasse en roseau. Des nattes, des torsades trbs-minces, composent sur le front un bandeau qui va rcjoindre le chignon. II est rare que sur les tempes la chevelure soit assez longue pour faire ces nattes fron- tales. On y supplee au moyen de faux cbeveux qu’on trouve A aclieter dans le pays, et que fournissent les gens tues A la guerre.Les hommes couronnent leur chignon d’un bonnet de paille, egalement cylindrique, mais a fond carre. Ce bonnet est orne d’un panache de plumes d’aigle ou de faucon, ou bien de la touffe de plumes empruntće au perroquet dont nous avons parlć plusieurs fois. Get ornement d’un rouge feu, et qui a la formę d’une boule, paralt ćtre prefere A tous les autres1.Ces bonnets suiyent la diagonale du chignon, et lensemble de la coilliire rappelle d’une maniere frappante celle que les femmes de 1’Icbogo portent dans 1’ouest de l ’Afrique. La toque, chez les Mombouttous, n’est pas A 1’usage des femmes : celles-ci decorent simplement leurs chignons d’epingles A cbeveux, et aussi d'un peigne qui a pour dents des piquants de porc-epic.Si j ’ajoutc A ces details que la conque de 1’oreille est percee de manibre A recevoir un b&tonnet de la dimension d’un cigare, j ’aurai decrit tout ce quc la modę permet aux Mombouttous, modę impćrieuse A laquelle nul indiyidu n’est librę d’apporter de mo- diflcation reelle.Les Mombouttous ne s’arrachent pas les dents comme les tri­bus des plaines fluviales du nord; ils ne se les liment pas en pointę comme les Niams-Niams, et n’imitent pas non plus les femmes des Bongos et des Mittous, qui se font aux lbyres de bideuses perforations. Bref, excepte la circoncision, qui paralt ćtre en usage chez tous les nbgres paiens de la zonę ćcjuatoriale africaine, oh, d’aprbs ces nbgres eux-memes, elle se pratiquerait de temps immemorial, les Mombouttous ne s’infligent pas d’au- tre mutilation que le percement des oreilles.Tres-complet est 1’armement des hommes de guerre. A la lance etau bouclier ils joignent l ’arc et les lleches, rćunion qui se rencontrc rarement en Afrique. Ils ont en oulre, A la ceinture, des sabres A lamę recourbee comme celle d’une faucille, ou des poignards, des couleaux et des bachettes en formę de spatules, ou bien d’autre modele, et de dimensions trbs-varićes.
1. Voy. le porlrait de Mounza, dont le bonnet est decore de cet ornement fayori.



94 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .L’arme de jet des Niams-Niams, łe troumbache, n’est pas en usage parmi eux.Habilants de la formation ferrugineuse que nous avons vue commencer au bord du Diour inferieur, et quiparait occuper une grandę partie de l’Afrique centrale, lesMombouttous se sontna- turellement livres aux travaux de la forge, et surpassent & cet egard tous les peuples dont j ’ai traverse le territoire. II en est ainsi dans toutes les branches de leur industrie, ou ils se montrent superieurs in6me aux Nubiens et aux musulmans du nord de l ’Afrique.L’operation de la fonte est chez euxtout aussi primitive que chez les autres Africains ; operation que tous les voyageur s ont decrite. Ils ont egalement pour soufllet les deux vases d’ar- gile, que l ’on retrouve ailleurs, et qui, assembles, 1'orment un corps de pompę aumoyen duquel s’śtablitle courant d’air: mais, tandis que les forgerons des autres peuplades se servent de cuir pour fermer les deux vases, les Mombouttous couvrent les leurs avec des morceaux de feuilles de bananłer, qu'ils savent rendre souples comme de la soie, en les trempant dans l’eau cliaude et en leur faisant subir une certaine manipulation.Sans connaitre la soupape, ils obtiennent de la sorte un courant d’air continu; et sans limes, sans pinces, avec unmarteau sans manche, ils fabriquent des produits d’une qualitó superieure.Ce sont les seuls qui, dans cette region, aient une enclume en fer, toute petite, il est vrai, mais substituee a la pierre dont se servent les autres. Sur cette enclume minuscule chacune de leurs armes est taillće au ciseau et battue jusqu’a ce qu’elle ait le tranchant necessaire; puis elle est aiguisee et polie avec un morceau de gres ou de gneiss tres-fin.Gćnćralement le fer qu’ils emploient comme moyen d’6change ne reęoit pas de formę speciale, ainsi qu’il arriye cbez d’autres peuples. C’est tout au plus si Ton peut considerer comme une monnaie ces grands demi-cercles de fer dóposćs dans le tresor du roi, et qui rappellent les anneaux de cuivre brut que les mines du Darfour jettent dans le commerce, ou ils remplacent le nume- raire*. Ni les plaques de fer, ni lesmelottes, ces fers de bóche de formę ronde qu’on trouve ailleurs, et que nous avons vus chez les Bongos, ne sont en usage dans le pays.
1 Des anneaux semblables, mais en fer, anneaux d’un tres-fort calibre, ont ógale- ment cours dans le commerce du Ouandala, au sud du Bournou.



C H A P IT R E  X V . 95Ce n’est pas en barre, mais, en lingots de la grosseur du poing, que le fer est livre aux forgerons, et la promptitude avec la- quelleces artisuns transforment cette massebrute enfer de bóche ou de lance est reellement merveilleuse. J ’ai eu souvent 1’occa- sion de les voir travailler avec nos Bongos, et, bien que ceux-ci fussent deja fort babiles, les Mombbuttous avaient sur eux une superjoritś qui les distanęait de tres-loin.Cependant 1’habilete de ces forgerons ne se montre pas tout entifere dans les armes qu’ils fabriquent : leurs chefs-d’oeuvre sont des colliers qui, pour 1’elegance, la dćlićatesse et le lini, rivalisent avec nos plus belles chaines d’acier. Ils ne connais- sent pas la trempe, mais par un battage prolonge ils ne rendent pas seulement leur fer tres-pur el tres-homogćne, ils lui don- nent encore toute la durete voulue.Le cuivre etait dćjó. connu dans le pays, et le roi en etait lar- gement approvisionne, longtemps avant l’arrivee des Nubiens. Or, coinme les Mombouttous n’avaientjamais eu derelation avec le monde musulman, sice n’est en 1834, ou des gens du Darfour seraient alles chez eux faire une grandę razzia dont Barth a en- tendu parler, il y a tout lieu de supposer que le cuivre de leur trćsor venait des mines de 1’Angola et du Loango, ou dequclque autre province du nord-ouest de l’Afrique móridionale.Presque tous les ornements des Mombouttous sont en cuivre; ce qui explique combien ce metal est recherche. On 1’etire en longs flis plats qu’on enroule autour des arcs ou des manches de couteau, des poignćes de cimeterre et des tiges de lance. On en fait des crampons qui servent a la fois a orner et & consolider les boucliers. Les grandes chaines de cuivre, portees en collier, sont d’un usage trós-repandu. Les extremilćs descordelićres et les an- neaux de cuir portes aux bras et aux jambes sont agrementes du mćme mćtal, ainsi que les bdtonnets de dix centimfetres de lon- gueur, et de la grosseur du doigt, qui traversent 1’orcille. Enfln c’est en cuivre pur que sont faites les armes de paradę.Le fer et le cuivre, seuls metaux qu’ils emploient, ont assuró- ment pour les Mombouttous la mćme valeur que pour nous l ’or et 1’argent. Ils ne connaissent pas ces derniers, le fait est certain: dans le piat d’argent que je lui apportais, Mounza ne vit que du fer de couleur blanche, et la diffćrence qu’il y avait entre ce piat et mes ustensiles de fer-blanc ne lut nullement appreciće.Les Nubiens, i  titre d’objets curieux, ont donnę quelques frag- ments de plomb et d’etain & des gens du pays; jusque-lć les



Mombouttous n’avaient jamais vu ni l’un ni 1’autre. Mais ii pa96 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .

Armes des Mombouttous.raitrait que le platine existe dans la contrće. J ’ai su par un Niam-Niam qu’on y avait trouvć, « en petits morceaux de la



GH A PITRE X V . 97grosseur d’un pois ou d’une fbve, un metal blanc aussi dur que Ie fer et aussi lourd que le plomb dont les Turcs se servent pour fabriquer leurs balles. » D’aprbs mon informateur, on cacherait avec le plus grand soin cette d'ecouverte aux etrangers, et cela par 1’efTet d’une crainte supcrstitieuse.Je ne vois aucune raison de mettre en doute la realite du fait: s’il n’etait pas vrai, comment les indigenes, et a son tour mon Niam-Niam, auraient-ils parle d’un metal qui n’est pas moins inconnu des Nubiens que l’or et l’argent ne le sont des Mom- bouttous?II faudrait un grand nombre d’illustrations pour donner une idee de 1’ineroyable diversite des fers de lances et de fleches que l’on fabrique dans le pays. Je dirai seulement que les barbillons, les dents, les epines, les oreillettes, qui les accompagnent, sont d’une ordonnance parfaitement symótrique et d’une execution irreprochable.Parmi les lances, la formę hastće predomine, tandis que pour les fleches le fer en spatule est prefćró, comme faisant une bles- sure plus sanglante. De meme que celles des Niams-Niams, toutes les lames des Mombouttous, lames de sabres et de cou- teaux, fers de lances et pointes de flćches, ont, pour 1’ecoulement du sang, une rainure que ne presentent pas les armes des Mittous et des Bongos. La fleche elle-mćme, dont la hampe est formee d’un fragment de roseau, differe de celle des Bongos et des Mittous, en ce qu’elle est empennće; un morceau de feuille de bananier ou de peau de genette en constitue les ailes; nous l’avons dit a propos de 1’armement des A-Banga.L’arc est de la móme formę que celui des Bongos et des Mit­tous et a la móme dimension : un metre de longueur, mais la corde en est faite d’une simple laniere de rotang, qui est plus ćlastique que pas une corde de n’importe quel genre. Une petite gardę en bois, de la formę d’une navette de tisserand, est fixće A l’arc pour proteger le pouce contrę le choc de la corde; dćtail que l’on ne retrouve pas ailleurs. La fleche est dećochee par le doigt du milieu.Non moins soignćs que les armes, les outils, par leur bontć, permettent de travailler le bois d’une manióre remarquable. De tous les Africains chez lesquels je suis allć, sans móme en ex- cepter ceux d’Egypte, les Mombouttous sont les seuls qui em- ploient pour ce genre de travail des lames n’ayant pas un double tranchant. 11 en rćsulte que, le doigt pouvant s’appuyer sur le
A*U C(EUR de l’africue. ii- 7



98 AU CCEUR B E L ’A FR IQ U E .Per, l’ouvrier dirige 1’outil avec plus de suretć et obtient & la fois dans la coupe et dans les details une prócision et un fini supćrieurs.G’est un arbre de la familie des rubiacćes, Yuncaria, dont le bois est tendre et a le liant de celui du peuplier, qui lcur four- nit la matićre de leurs sculptures. L’abatage de ce gśant, qui a de six & huit pieds de diametre, et souvent quarante pieds sans branches, se fait avec de petites haches pareilles A celles que l’on voit dans toute cette rśgion, c’est-a-dirc un coin de fer piat, insere dans le gros bout d’une massue, et qui, & chaque coup, s’enfonce plus solidement dans le bois dur et noueux dont il est emmanche.Le nombre de coups necessaires pour abattre un uncaria avec

Hache, beche et doloire des Mombouttous
•ces petites cognćes doit Atre de plusieurs milliers. Or j ’ai souvenl trouvś dans les bois d’śnormes tiges de cet arbre abattues de la sorte, et dont la section n’śtait pas moins unie que si on les out tranchćes avec un couteau; fait qui tćmoigne chez le bucheron d’une extrćme surete de coup d’oeil. Cette qualitć, d’ailleurs, ainsi que la justesse de 1’oreille et le sentiment du rhythme, est beau- coup plus dćveloppće chez les negres que parmi les Nubiens et les Arabes.La pićce de bois s’ćquarrit et se divise ćgalement <1 la hache; le bloc est ensuite degrossi avec un instrument qui tient de notre doloire1.De sa naturę, le bois de 1’uncaria est d’une teinte blanche, mais

1. On voit un de ces instruments dans la gravure ci-jointe.



G H A P IT R B  X V . 99on le fait noircir en l’exposant au feu, ou plus souvent encore en 1’immergeant dans le terreau noir des cours d’eau.Les sićges, les plats, les ecuelles, les tambours, les pirogues et les boucliers, sont les principaux objets de cette industrie. J ’ai vu sur 1’Ouellć des canots de trente pieds de long sur cinq de large. Ces monoxyles, creusós avec beaucoup d’art, auraient porte des chevaux et des bceufs et repondaient parfaitement au but qu’on s’etait proposó*.Les grands tambours dont les Niams-Niams se servent pour transmettre des ordres d’un endroit A un autre se retrouvent dans toutes les bourgades des Mombouttous; on les rencontre ógalement sur la cóte occidentale. II y a encore dans le pays un instrument du mćme genre, mais de petite dimension, dont la

Timbale.
eaisse, tres-comprimee, surmontóe d’une ansę et ouverte A la partie infćrieure, peut ćtre comparee a une clochette aplatie.Les tabourets, exclusivement a 1’usage des lemmes, presentenl dans les details une extróme diversite. De móme que tous ceux des peuplades voisines, ils sont faits d’un seul morceau. L’art d’assembler diffćrentes pieces au moyen de mortaises est inconnu au centre de TAfricjue, et ces petits meubles sont des objets de sculpture plutót que de menuiserie. Le sióge en est rond, un peu concave, porte par un seul pied d’un joli travail, et qui a pour base un plateau circulaire ou polygone. Pres du bord supćrieur, une ouverture en formę de triangle fait 1’office de poignee.Ces tabourets ont gónćralement de trente A quarante centi- mćtres de haut. Ils diffórent tres-peu des petits gueridons qui,

1. II y a un bateau de ce genre dans la vue des rapides du Kibali, p. 135.



-00 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .dans le pays, servent & la fois de table et d’ecuelle; non pas que les sebiles et les plats soient rares : il y en a de toutes les formes et de toutes les dimensions. J ’en ai vu quićtaient poses sur qua- tre pieds, d’autres qui avaient A cliaque bout une ansę en formę d’anneau; et ces deux genres m’ont rappele ce que notre vais- selle a de plus elegant et de plus moderne.On fait egalementpour les femmes des tabourets en formę de petits bancs et i  quatre pieds. Ainsi que chez les Niams-Niams, 1’usage de mettre des supports tous les meubles, a tous les ustensiles, est universel chez les Mombouttous. Leurs boites elles-memes — de petits cylindres en bois recouverts d’ecorce, qui

Siege a 1’usage des femmes. Dossier des Mombouttous.
leur servent de necessaires, et oii ils meltent leurs menus objets, ont leur monlure.Quant aux sieges des bommes, ce sont des bancs d’un mbtre cinąuante de longueur, solidement faits avec le petiole du raphia, etdune si grandę legbrete que j ’ai vu des Bongos en porter six a la fois sans aucun efforl. Ils ont tous la nieme formę, et sont composes de differenles pieces agencees de la faęon la plus inge- nieuse. Jamais les Mombouttous n’emploient ni clous, ni che- villes d’aucun genre, pas mćme dans leurs ćdifices; les maisons, comme les bancs, sont cousues, pour ainsi dire, avec de fines lanibres de rotin dont nos chaises de canne nous montrent la resislance.Nous avons vu que, ces bancs n’ayant pas de dossiers, on y suppleait au moyen d’un accessoire des plus primitifs. C’est ge-



G H A P IT R E X V . 101nóralement unjeune eriodendron qui en fai! lous les frais. L’ar- bre cst coupe a 1’endroit ou ses rameaux forment ce qu’en bota- nique on’appelle un verticille; la tige et deux branches constituent

Guerriers mombouttous.
te support; deux autres brins servent d’accotoirs, et la prolonga- tion de la tige fait le dossier.Le bouclier des Mombouttous n’est qu’une planche rectangu- laire, d’un demi-pouce d’ópaisseur, taillee & coup de hache dans un gros arbre, et parfaitement unie. La longueur est suffisante



102 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .pour couvrir les deux tiers de la personne, mais, inelśgant et peu solide, il n’a d’autre merite que sa legśretć. Pour l’empś- cher de se fendre, on y pratiąue avec du rotin des coutures pa- rallśles et transversales; on y ajoute une cóte longitudinale assez epaisse, et on le borde en liaut et en bas d’une tresse, śga- lement faite avec du rotin; dśs qu’il se fśle, on arrśte la fente par des crampons de- fer ou de cuivre, que l’on dispose de ma- niere & les rendre decoratifs.Ces boucliers sont invariablement peints en noir, et presque toujours ornes de queues de potamochere.Nous avons dit 1’habilete comparative des Bongos en fait de poterie; celle des Mombouttous & cet egard est bien plus grandę. Leurs produits, fabriques simplement a la main, comme dans

Sortes cTaiguieres.toute cette region, sont fi la fois plus rćguliers et d’une meil- leure pate que ceux des peuplades voisines.Tous les vases des Africains rentrent dans la categorie des urnes: ils sont de formę ronde, et n’ont pas d’anses. Ceux des Mombouttous prśsentent, sous ce dernier rapport, un avantage rśel: des ornements en relief — dessins gćometriques ou figu- res aćcoratives — les rendent plus faciles a manier et les em- pśchent de glisser dans la main. Les cruchons surtout destinśs a contenir l’eau sont faits avec beaucoup d’art, et pourraient ćtre compares aux vases les plus estimśs de 1’ancienne Egypte’.1. Les deux cruchons ci-joints ont ete dessines d’apres les originaux qui sont au masie Ethnologique de Berlin. Celui qui a des ansesest le seul de ce genre que j ’aie vu.



C H A PITR E X V . 103Quant aux fourneaux de pipę, d’un travail si soignó cnez les autres peuplades, les Mombouttous n’en font aucun usage.Leur pipę, nous l’avons dit, se compose tout simplement d’urr> tuyau—nervure mediane d’une feuille de bananier perforee dans toute salongueur—ou d’un tubę de fer. Elle estdecrite, ainsi que la maniere de fumer dqs indigenes (p. 495 du premier volume).Les Mombouttous ne savent pas prćparer le cuir, et ne con- naissent pas plus 1’usage du tan que les peuplades des provinces~ du Ghazal.C’est le rotin qui fournit la matifere des nattes et de tous les objets de vannerie.Les paniers sont uombreux; le genre de coiffure usite empó- chant de rien porter sur la tóte, le transport des fardeaux se fait au moyen de hottes, qui ressemblent bcaucoup A celles des Thuringiens.De menus ouvrages sont faits avec des tiges d’herbe et de ro- seau, tels que des bracelets et des anneaux de jambe, qui pen­dant la marclie produisent un lćger bruissement.Le plus grand soin est apportć & la confection des nattes qur forment la carcasse deschignons. L’espóce de hochet, grelol rem- pli de petits cailloux et de coquillages, dont se sert le clief d’or- chestre pour batlre la mesure, et qui differe peu de celui qu’on trouve sur la cóte occidentale, est ćgalement fait en yannerie.Les instruments dc musique n’offrent rien de particulier; cc sont des trompes, des cornets, des tambours, des cloches de gran- ffeurs diverses dont 1’usage est rćpandu dans presque toute l ’A- frique. On ne voit pas chez les Mombouttous la jolie petite man­dolinę des Niams-Niams, ni le marimba, tympanon de hois qui j  se rencontre dans l’Afrique mćridionale.Mais c’est dans 1’art de batir que se róvelent tout entiferes la- science et 1’habilete des Mombouttous. On ne s’attendrait jamais: & trouver au cceur de l’Afrique ces grandes halles du palais de Mounza, qui, Aleurs dimensions imposantes—jusqu’A cent cin - quante pieds de long, soixante de large, cinquante de haut — joignent de la manióre la plus complete la lógóretó et la force. Nous avons dit que les materiaux employśs dans ces construc- tions & la fois legóres et solides sont les pótioles du raphia, dont le poli naturel, le brillant et la jolie teinte brune, donnent A 1’ćdifice un fini et une ćlegance dont on est frappó.Tandis que les toits coniques se voient exclusivement dans tou- tes les proyinces de Fest et du nord de l’Afrique centrale, les toi-



104 A U  CCEUR DE L ’A FR IQ U E.tures & pignon, du genre des nótres, dominent au couchant de la zonę ćquatoriale africaine. Les Mombouttous ont śgalement des maisons carrćes, & toiture en selle; fait qui tćmoigne de leur parente avec les peuples de 1’ouest: Iehogos, Bakalais, Mpon- oues, Achivas, Cammas, Achangos, Fans ou Pahouins.A ce rapprocliement viennent s’ajouter les traits physiques du pays, dont les rivieres, au lieu de couler vers le nord, se dirigent au couchant. On voit neanmoins chez les Mombouttous de petites huttes et parfois de grandes cases de formę ronde, et a toit py- ramłdal; ce sont les cuisines et les greniers auxquels on donnę ce genre de couverture parce qu’il rend plus facile la sortie de la furnće et Tecoulement des eaux pluviales.II est rare que les maisons particulićres aient plus de trente pieds de long sur une vingtaine de large. Le toit dćpasse de beaucoup la muraille; il s’arrondit legerement en raison de la courbure des palmes dont il est revćtu et des pćtioles qui com- posent la cbarpente. Une doublure de feuilles de bananier, sou- vent recouvertes d’herbe, de paille ou d’ecorce, le rend complćte- ment impermeable. Les murailles, qui ont de cinq h six pieds de hauteur, reęoivent la mćme garniture et sont reliees dans toutes leurs parties avec des lanieres de rotin.Ce genre de bdtisse, ćgalement en usage dans 1’ouest de la partie equatoriale, oflre une resistance extraordinaire a la furie des ćlements. Dechaines i  travers les salles ouvertes, 1'orage et la tempćte sembleraient devoir toul detruire et ne causent pas mćme une avarie. Telle est la solidite des constructions, quA 1’intćrieur des cases un leger frćmissement de la muraille mon- tre seul que la maison est exposee 4 la violence d’un ouragan.C’est par la porte, dont l’ouverture est grandę, que Fair et la lumiere pćnćtrent dans la demeure; celle-ci se compose de deux pićces : la chambre ou Ton babite et une dćcharge ou Ton serre les provisions.Ainsi que les Niams-Niams, les Mombouttous n’ont pas de ve- ritables villages; la rćsidence de Mounza est le seul endroit qui, chez eux, mćrite le nom de bourg. Reunies par petits agroupe- ments, les habitations forment de grandes lignes interrompues qui suivent les courbes des ruisseaux et des vallćes; chapelets qui s’ćgrfenent <1 mi-cóte, sćparćs du fond par des bosquets de bananiers, et dominćs par des champs de patates et de colocase. Chaque familie occupe une section de la grandę ligne, et l ’in- tervalle d’une section a l ’autre est rempli d’elais.



G H A PITR E X V . 105De nombreuses plantations ont śtó faites autour de ces demeu- res rustiąues; plus nombreux encore sont les massifs que les habitantsont conservć lorsdu defrichement de laforśt. Ontrouve dans ces plantations et dans ces reserves non-seulement les ar- bres qui donnent une ombre epaisse ou des produits utiles, comme le tephrosia de Yogel, dont on se sert pour tuer le pois- son qu’on veut avoir, et le gardenia, qui fournit la peinture des femmes, mais des plantes purement dócoratives, choisies et plantees pour servir d’ornement : ainsi le merveilleux mussosnda aux bractóes couleur de fcu, et des orchidees splendides.J ’ai vu la — ce qui doit etre mentionne — le chlorophyton, liliacóe gazonnante aux feuilles panachśes de blanc, et qui, pour les Niams-Niams, possede la vertu de faire dścouvrir les voleurs, comme le cancmalia ensiformis que les nfegres de la Jamaique et de Haiti, d’aprfes une coutume largement re- pandue en Afrique, sśment dans leurs plantations pour les protśger.Ce sont principalement les champs de mais que le chlorophy- ton est charge dc dófendre. Cultivś par les gens laboricux qui le font i  grand’peinc, le mais a besoin d’śtre protśgó d’une faęon particuliśre contrę les maraudeurs qu’il attire spściale- ment. Gest pour celaqu’on ne le voit jamais qu’auprfesdes cases. A la magie du chlorophy.ton les voleurs opposent la ruse : afm que 1’empreinte de leurs pas, qui les ferait reconnaitre, si lógere qu’elle fut, ne puisse les trahir, ils se servent d’śchasses pour pśnśtrer dans le champ. Les Niams-Niams appellent ces ćchasses ballarou.Attendre d’un voyageur qu’il se prononce sur les idees reli- gieuses d’un peuple qu’il ri’a vu que pendant cinq semaines ne pourrait ćtre sśrieux. Ici la spśculation trouve un champ sans limite, et il ne convient pas i  1’śtranger de porter a cet śgard un jugement qui n’aurait d’autre base que des apcręus pris au vol, ou des impressions personnelles. Je dirai donc seulenient, — sans rien en conclure, — que la circoncision est d’une pra- tique generale ebez les Mombouttous, et n’a lieu qu’d l’dge de puberte, ce qui n’est en rapport ni avec le precepte de la loi de Mahomet, ni avec la coutume primitive des premiers śmigrants qui la repandirent.Chez toules les peuplades que je visite je cherche a decou- vrir ce qu’elles peuvent concevoir dc ladivinite, et par les mots qu’elles emploient je tdche de saisir l’idśe qu’elles se font



106 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .d’un pouvoir invisible, ainsi que de 1’influence exercśe par ce pouvoir sur la destinće humaine.Les Mombouttous se rendentparfaitement compte de 1’intention qui anime les Nubiens quand ces derniers s’agenouillent et se prosternent en s’ćcriant : Allahl Le mot qu’ils emploient eux- memes pour designer le Tout-Puissant jette un nouveau jour sur le lien de parentć qui unit les peuplades africaines. Encore aujourd’hui le Dieu des Nubiens s’appelle Nor dans le dialecte mahas; et pour les Mombouttous, l’equivalent d’Allah est Nóro. Quand je demandai oii etait Nóro, un Mombouttou qui compre- nait le niam-niam leva la main vers le ciel, et a cette queslion: L’avez-vous jamais vu? il ne repondit que par un sourire*.Si les Mombouttous consultent des oracles; s’ils croient aux augures tirćs du supplice d’un coq, ou si, de mćme que .les Niams-Niams, ils ont un appareil qui leur dćvoile l ’avenir, c’est ce que j ’ignore : le peu de temps que j ’ai passe chez eux ne m’a pas permis de 1’apprendre.
1. Si l ’on considere qu’en Phenicie le feu s’appelait nur, en syriaąue nuroh, en chaldeen nurah; qu’en arabe il se dit nar; que d’apres Barth les peuplades du Sou- dan restees paiennes emploient le nieme mot pour designer le feu et le soleil, et que les tribus converties au mahometisme se servent maintenant de 1’ancien nom du soleil et du feu pour designer la diyinite, on sera frappe de 1’emploi du mot nóro que font les Mombouttous, comme equivalent d’Allah, et on rapprochera ce fait de ces lignes de Schweinfurth (p. 52 de ce yolume) : « J ’ajouterai qu’a mes yeux les Mombouttous portent l ’empreinte marąuee d’une origine semitiąue. »(Afote du Iraducleur.)



GHAPITRE XVI.
Histoires nubiennes. — Allusions aux Pygmćes. — Homfere, Herodote, 

Aristote. — Je vois des Pygmćes. — Adimokou. — Interrogatoire. — Danse 
guerrifere. — Visites des Akkas. — Les nains de Mofimmeri. — Mon Pygmóe. 
— Races naines de l’Afrique. — Analogie des Akkas avec les Bushmen. — 
Taille, couleur, chevelure, barbe, conformation des Akkas. — Allure ćtrange 
ct mains ddlicates de ces nains. — Formę du crane. — Grandeur des yeux 
et des oreilles. — Lćvres. — Gestes. — Langage inarticuló. — Ruse et

dextćritó. — Protection des Akkas par Mounza.

Ou sont reunis deux ou trois Egyptiens, pariez sans crainte que la conversation roule sur les prix courants du marche ou sur les vicissitudes du commerce. II n’en est pas de mśme avec les romanesques enfants de la Nubie. Que de fois j ’ai pu le con- stater dans mon voyage sur le liaut Nil, pendant ces longues soirees oii, cache a 1’arriere du bateau, j ’ecoutais inaperęu les entretiens par lesquels mes hommes avaient coutume d’abreger les heures. L’un s’extasiait sur les splendeurs de la cite des ca- lifes; d’autres parlaient des travaux gigantesques du canal de Suez, ou des enormes vaisseaux des Francs; toutes les merveilles du monde les passionnaienl, tout grand evenement avait le don de les intóresser. Mais ce qui captivait le plus 1’auditoire, c’ć- laient les rócits de guerre ou de chasse, surtout la description des animaux et des peuplades du centre de l ’Afrique.Non pas des conteurs d’histoires rebattues dans le genre de celles des Millc et une Nuits, que ces Nubiens; ni les pareils de ces rócitateurs, qui, pendant les veillóes du Ramadan, debitent leurs ceuvres dans les cafós du Caire.Tout cela etait depuis longtemps derricrc nous; parlois seule- ment, dernier echo du monde arabe, on entendait la chanson d’Ab-el-Kader, le chcik, ou celle d’Abou Zeid, le hóros. Ma vie prenait tout le caractóre d’une odyssóe; le voyage, A son grand embellissement, semblait appartenir aux chants homeriques, et devait en realitó m’en offrir un episode.D’aprós mes Nubiens, le Nil, qu’on voyait s’elargir A mesure



108 AU CCEUR DE L ’A P R IQ U E .que nous le remontions, sortait de 1’Ocćan, dont l’Afrique est entouree. II devait nous conduire au pays ou, de menie que les grues, nous aurions des nains & combattre. Plusieurs de mes gens.avaient vu de leurs propres yeux les Pygmees, et ne selas- saient pas de raconter ce qu’ils en savaient: connaissances que leur auraient envićes Herodote et Aristote.Au sud du pays des Niams-Niams, disaient-ils, habilent des hommes de trois pieds de haut, et dont la barbe est si longue qu’elle atteint leurs genoux. Ils ajoutaient que ces nains, arrnes de lances, se glissaient sous los elephants, les ćventraient, et que par leur agilite, qui les rendait insaisissables, ils echap- paient a la trompe du colosse. On assurait que la traite de l’ivoire leur devait unc partie importante de ses approvisionne- ments. Ils etaient connus sous le nom de Cliebbers-Dighintous, nom qui s’applique dans le pays aux gens a grandę barbe. Notons a ce sujet qu’au Soudan, toutes les fois qu’il est ques- tion d’un nain,on se le represente, comme nous le faisons nous- merne, avec une barbe dómesurśe.Plus j ’ćcoutais leurs histoires, et plus j ’śtais frappć des sou- venirs qu’elles ćvoquaient. Gyclopes, Automoles, Pygmees, sous des noms differents, revenaient sans cesse dans leurs discours. S’inspiraient-ils de leur imagination ou des rócits traditionnels ? D’oii leur venait cette connaissance d’óvenements chantes par Homere? Ou s’ótaient-ils familiarises avec ces faits dont parlent Ovide, Juvenal, Stace, Oppien, Nonnus et d’autres encore, qui ne pouvaient se resoudre A laisser de cóte ce charmant episode du combat des nains avec les grues, donnant la vicloire un jour a celles-ci, le lendemain aux Pygmćes.J ’avais appris dans les livrcs tout ce que je savais sur le compte de ces nains, passes a l’ćtat de mythe, et que plus tard je devais voir en chair et en os.II est question des Pygmees dćs les premiers dges de la littć- rature grecque. Le chantrc de 1’Iliade parle dc ce peuple depuis longtemps connu : « Avec des cris pareils A ceux des grues qui, fuyant les froids et les grandes pluies de l’hiver, volcnt bruyam- mcnt jusqu’au fleuve ocćanique pour porter aux Pygmees le car- nage et la mort, les Troyens s’abattent dans le camp1. »Non-seulement les poetes en ont fail mention, mais des histo- riens et des gćographes ont acceptć les recits poeliques, ou cher-
1. Iliadr, el.ant III.



G H A PITR E X V I. 10'.)che ft ćtablir par mille conjectures sur quelle base reposait la lćgende.On trouve dans Herodole qu’apres avoir franchi le desert, en un grand nombre de jours de marche, les Nasamons ren- contrćrent pour premiers babitants de petits hofnmes, d’une taille bien au-dessous de la moyenne, qui les saisirent et les emmenerent dans une ville oii tout le monde ćtait de la mćme slature que ceux qui les avaient pris1. Le tćmoignage d’Aristote n’est pas moins affirmatif. « Les grues, dit-il, viennent des lacs qu’on trouve au delft de 1’Egypte et oii le Nil prend sa source; les Pygmees habitent la mćme region : ceci n’est pas une labie, mais l’exacte verite. Lft, s’il faut en croire les recits des voya- geurs, se voient des hommes et des cbevaux de petite taille qui vivent dans des cavernes1 2. »D’aprós cette citation, on doit penser que le savant de Stagyre avait des donnćes positives sur l’existence des Pygmees d’Afri- que: sans cela il n’aurait pas affirme aussi nettement l’exactitude de ce qu’il avance. Neanmoins, il estpermis de croire qu’Aristote n’a menlionne les Pygmees et les grues dans la mćme pbrase que parce qu’il avait en memoire le passage de 1’Iliade que nous avons cite, et qu’il savaitqueles grues vont hiverner en Afriąue. Je doute fort, pour ma part, que les grues atteignent jamais les lacs Albert et Yictoria. Sur la mer Rouge, j ’en ai vu par vingt de- gres de latitude nord, et Brehm en a rencontre dans le Sennftr: mais sur les bords du Nil-Blanc et plus loin dans les terres je n’ai trouve que la grue couronnće3; et il serait difficile de croire qu’Aristote ait voulu parler de cette espfece4.Du reste, quc les grues soient oui ou non de taille ft combattre les Pygmees, ou bien, comme Pauer s’est efforcó de l ’ótablir, que la tradition bomerique ait pris sa source dans le symbolisme de 1’ancienne Egypte et represente ces oiseaux luttant, dans leur marche vers le sud, contrę la baisse des eaux du Nil, peu nous importc. Ge qu’il y a pour nous d’interessant dans tout cela, c’est que trois ou quatre siecles avant l’bre chretienne les Grecsconnais- saient l’existence d’un peuple nain habitant la region des sources du Nil. Ge fait nous autorise ft qualifier comme Aristote du nom1. Herodole, livre II, § 32.2. Jlist. animnl., lib. VIII, cap. II.3. Grue baleariąue.4. II est tres-possible, en effet, qu’Aristote ait voulu dire la grue cendree, qui a toujours ete la plus connue et que les anciens designaient sous le nom d’oiseau de Libye. (Notę du traducteur.)



110 AU GtEUR DE L ’A F R IQ U E .de Pygmees, non pas des etres chimćriques d’un ou deux pieds de haut, mais les races naines dc l’Afrique equaloriale.Pendant mon sejour dans les zeribas, ou abondaient les nou- velles du sud, j ’entendais sans cesse raconter sur les Pygmćes des dćtails qui finirent par me persuader que les narraleurs avaient vu ce dont ils parlaient. Ceux qui ćtaient alles chez les Niams-Niams ne manquaient jamais, en dćcrivant 1’entourage des princes du pays, de citer les nains qui jouaient ć la cour de ces rois cannibales le róle de bouffons. Malgrć les embellisse- ments dont chacun 4 l’envi brodait son histoire, il ćtait ćvident qu’il y avait la un fait róel; Speke lui-mćme avait donnć le portrait du nain deKamrasi, nain qui s’appelaitKimćnya *. Seu- lement je crus qu’il s’agissait de phenomenes pathologiques re- cherchćs par les princes a titre de curiositćs; il ne m’entra pas dans 1’esprit qu’il pouvait y avoir une sćrie de tribus dont la taille etait bien inferieure A celle des autres peuples.Nous arriv&mes chez Mounza; plusieurs jours s’ecoulćrent sans que je visse aucun des petits personnages dont il avait ćtć question. Mes serviteurs affirmaient pourtant qu’ils en avaienl rencontrć. Je leur reprochai de ne pas m’avoir amenć un de ces etres curieux; ils me repondirent que les petits hommes etaient trop timides pour venir au camp.Mais un matin j ’entends des exclamations; je m’informe et j ’apprends qu’Abd-es-Śftmate s’est empare d’un nain de la suitę du roi, et qu’il me 1’apporte. Malgrć la vive rćsistance du cap- ture, je vois en effet arriver SAmate ayanl sur 1’ćpaule une etrange petite creature dont la tete s’agite convulsivement et qui jette parlout des regards pleins d’effroi. II depose son fardeau sur le sićge d’hónneur; 1’interprfete royal s’approche. J ’ai enfmsous les yeux une incarnation vivante de ce mythe qui datę de milliers d’annćes.Sans perdre de temps, je commence son portrait. C’est A grand’peine qu’on le fait rester tranquille: je n’y parviens qu’en etalant devant lui en toute hate la masse de presents qu’il doit avoir. Je le presse de questions, mais 1’interroger est plus facile que d’obtenir la reponse. Dans ma crainte fievreuse de ne pas retrouver pareille occasion, je gagne linterprete pour qu’il le rassure. Nous y arrivons si bien qu’au bout de deux heures
1. Voy. les Sources du Nil, Journal ilu voyage de Speke (Paris, librairie Hachette 1864), p. 497.



Abd-es-Samate apporte l’Akka,





CH A P IT R E X V I. 113le Pygmće est esquisse, mesure, festoyć, combló de cadeaux et soumis a un minutieux interrogatoire.Son nom est Adimokou; il est chef d’une petite colonie etablie a une demi-lieue de la rćsidence royale. J ’apprends de lui-mćme que le pcuple auquel il appartient s’appelle Akka.J ’ai su plus tard que ce peuple habite, au sud des Mombout- tous, une grandę province situee & peu pres entre le premier et le deuxićme degre de latitude nord. Une partie de la nation re- connait Fautoritć de Mounza qui, jaloux d’accroltre la splendeur de sa cour par tous les moyens possibles, a contraint plusieurs familles d’Akkas ii venir demeurer auprfes de lui.« Ou est ton pays? demandai-je a Adimokoń par 1’entremise de mes Niams-Niams et de 1’interprćte du roi, qui me tradui- sent ses paroles mot pour mot.— Un jour de marche, repond-il, en montrant le sud-sud-est, et l’on est cliez Moummeri; le second jour on passe le Ndlobe; et le troisićme, on arrive au premier village des Akkas.— Comment s’appellent les riviercs de ton pays?— Le Ndlobć, le Kamerika et 1’Eddońpa.— Y en a-t-il d’aussi grandes que 1’Ouelle?— Non; toutes nos rivićres sontpetites etvontrejoindrel'Ouellć.— Ne formez-vous qu’un seul peuple, ou ćtes-vous divisćs en tribus? »Adimokou repond dabord par un geste circulaire, indiquant une vaste contree; puis il fait 1’enumeration des tribus qui ha- bitent ce territoire : les Navapoukas, les Navatipćs, les Vabin- ghissos, les Avadzoubćs, les Avagaouhoumbas, les Bandóas, les Mamomońs, et les Agaboundds.« Combien avez-vous de rois ?— Neuf, » dit-il; mais je ne peux tirer de lui d’autres noms que ceux de G&lima, Beddć, Tindaga et Mazómbć.Je tftche ensuite de savoir s’il connalt les peuples nains dont mes predecesseurs ont fait mention, et qui doivent habiter cette partie de l’Afrique centrale. Je lui demande s’il a entendu parler des Mala-Ghilaghćs, peuplade qui, d’aprćs Escayrac de Lauture, demeure au sud du Baghirmi. Je n’obtiens d’autre reponse qu’un geste d’etonnement et un : « Qu’est-ce que cest que ęa? » em- preint d’un haut degre d’ironie comique.« Sais-tu quelque chose des Kenkóbs et des Betsdnes *? » Nou-
1. Mentionnes par Koelle. 
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114 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .veau : «Qu’est-ce que c’est que ęa? Qu’est-ce que ęa veut dire?» Je lui pose les questions que me suggerc la carte de l’Afrique centrale de Peterman et de Hassenstein, et qui est si riche en indications de toute espbce. Les reponses que je reęois a cet ćgard sont tellement obscures, tellement vagues, qu’il ne servirait d rien de les rapporter, et je n’obtiens plus un seul dótail inte- ressant.Tout a coup, ennuyć de la sćance, le petit chef execute un bond prodigieux, qui le place hors de la tente; mais il tombe au mi- lieu des Nubiens et des Bongos, dont la foule curieuse nous en- toure. On 1’arrćte; de nouvelles cajoleries triomphent de son impatience, et nous flnissons par obtenir quelques figures de sa danse guerribre. II porte le vetement d’ćcorce et le bonnet a plumes des Mombouttous; une lance, un arc et des flfeches en miniaturę complfetent son ćquipement. Sa taille est d’un mfetre cinquante centimfetres : c’est la stature la plus elevee que m’aient offerte les gens de sa race.La danse guerrifere des Niams-Niams m’a frappe d’etonnement et d’admiration; cette fois la surprise n’est pas moins grandę; mais 1’effet produit est une hilarite irrćsistible. En dćpit de son gros ventre, de ses jambes courtes et arquees; en dćpit de son age, car il paralt ćtre vieux, Adimokou fait preuve d’une agilite qui surpasse tout ce qu’on peut dire; et je me demande si les grues pourraient jamais lutter avec de pareils etres.Les bondsdu petit chef et sa pantomimę, d’une vivacitć inouie, sont a la fois si varićs et si burlesques que tous les spectateurs s’en tiennent les cótes. L ’interprfete me dit que les Akkas tra- versent les grandes herbes en bondissant a la manifere des sau- terelles;.qu’ils s’approchent de 1’elćphant, lui mettent leur fleclie dans 1’ceil, et, comme le racontaient les Nubiens, vont l’ćventrer d’un coup de lance.Les gestes des Akkas, sur lesquels je reviendrai plus tard, me rappelaient d’une maniere frappante toutes les descriptións que les voyageurs nous ont faites des Bushmen.Adimokoń s’en alla charge de cadeaux. Je lui avais fait com- prendre que je verrais avec plaisir tous les gens de sa race; qu’ils pouvaient venir et que je les recompenserais royalement. II en arriva deux le lendemain : ceux-la etaient jeunes. G’est le portrait de l’un d’eux qu’on voit page 121.Une fois la glace rompue, j ’eus des Akkas tous les jours. Dans le nombre se trouverent des hommes d’une taille plus ćlevće;



C H A P IT R E  X V I. 115-mais j ’ai toujours fini par dścouyrir que c’ćtaient des metis, provenant de mariages entre Akkas et Mombouttous.Malheureusement, notre depart de chez Mounza se fit d’une manibre subite, avant que j ’eusse profitó completement de l ’oc- casion qui m’ótait offerte d’etudier ce peuple curieux. Jeregrette surtout de n’avoir pas vu une seule femme de la tribu, et d’avoir remis de jour en jour a yisiter son yillage, d’avoir attendu jus- qu’a ce qu’il fut trop tard.Une rencontre que je fis de plusieurs centaines de guerricrs akkas ne sortira jamais de ma memoire, et me permit de faire de ces guerriers un long examen. Moummeri, dont les Pygmees sont tributaires, elait venu dóposer aux pieds du roi le produit d’une nouvelle expedition chez les Mómvous. Parmi les gens de sa suitę, qui ótait fort nombreuse, ligurait un rógiment d’Akkas. J ’ignorais son arrivóe; et j ’ótais alló, ce jour-lś., faire une trós-longue course. Le soir, comme je passais prós de la demeure royale pour rentrer chez moi, je me viś entouró d’une foule de petits bonshommes qui me parurent jouer aux soldats,. et que je pris pour des gamins d’une rare insolence. Ils avaient l’arc tendu et me yisaient d’un air qui me fit eprouyer une certaine irritation. « Ce sont des Tikitikis, me dirent mes Niams-Niams. Tu les prends pour des enfants; ce sont bel et hien des hommes, et jdes hommes qui savent se battre. »L’arrivće trós-opportune de Mońmmóri, qui vint me saluer, mit fin a la scene et nfempócha d’ćtudier davantage son petit rógiment. « Ge sera pour demain, » pensai-je; mais je comptais sans mon hóte : le soleil n’ótait pas leve, que deja Mońmmóri avait disparu avec ses Pygmees; disparu comme un songe, re- plongeant pour moi dans les tenóbres ce peuple si voisin et nćanmoins insaisissable.Anxieux de mettre a profit les relations trop restreintes que j ’ai eues avec cette race curieuse, je n’ai laissó echapper aucune des particularites qu’elle pouvait m’offrir, et j ’ai notę soigneuse- ment le resultat de chaque entreyue. Six adultes ont óte mesu- res: aucun d’eux n’avait plus d’un mótre cinquante; mais je ne peux a cet ógard fournir d’autres details, toutes les notes que j ’avais prises a ce sujet et plusieurs de mes dessins ayant ótć detruits, comme on le yerra plus tard.Toutefois, si je n’ai pas eu sous les yeux un grand nombre d’Akkas, celui qui mappartenait ufa fourni 1’occasion d’une ćtude constante qui n’a pas dure moins de dix-huit mois. Sans



116 AU GffiUR DE L ’A FR IQ U E .cesse en ma prósence, ne recevant d’autres soins que les miens, il eut pour ma personne 1’altachement d’un flis. On se rappelle que Mounza me l’avait donnę en ćchange de l’un de mes chiens. Pour 1'liabituer A son nouveau sort, je me departis de la rfegle que je m’ótais imposśe de manger seul, et je lui permis de prendre ses repas A ma table: privilege qi,i ne fut jamais accorde A aucun autre indigene. Je voulais qu’il se portAt bien et qu’il fut content; pour cela', je me pliai sans murmure aux habitudes, aux caprices de sa race, j ’acceptai ses dśfauts. Les Nubiens ne s’explłquaient pas mon faible pour cet Atrebizarre. A Khartoum, je le fis revćtir de si beauxhabits, qu’il avait l’aird’un petit pacha. Quand il se promenait avec moi dans la rue, on se le montrait au doigt en s’ćcriant: « VoilA lc flis du KhavAga,» parce qu’il avait le teint clair. Personne ne paraissait se douter de son Age, ni connaitre la tradition des PygmAes. Dans les zferibas, ou son peuple ćtait cAlhbre, on le regardait avec bien plus d’interAt.J ’espArais 1’amener sain et sauf en Europę; mais, en depit de toute ma sollicitude, il mourut A Berber d’une dyssenterie pro- longóe, causee bien moins par le changement de climat ou de manifere de vivre, que par une gloutonnerie impossible A com- battre.II allait avoir dix-sept ans : son nom ćtait Nsevouć. Pendant les dix derniers mois de son existence, il ne grandil pas d’un mil- limfetre; ce qui me fait prćsumer qu’il n’aurait jamais eu plus d’un mćtre quarante, chiffre de la mesure qui fut prise A sa mort. Le portrait de la page 64 reprćsente fidćlement ce pauvre garęon, qui ćtait l ’un des types les mieux caracterises de sa race.Les Akkas semblent appartenir A une sćrie de peuples nains, qui offrent tous les caracteres d’une race aborigene, et qui, sous l’ćquateur, se rencontrent d’un rivage A 1’autre.Ce ne sont pas, nous le rćpćtons, des Pygmćes dans le sens de 1’ancien mythe; pas davantage des nains difformes pareils a ceux qu’on exhibe chez nous pour de 1’argent.Tous les voyageurs qui se sont dirigćs vers le centre de l’A- frique ont reęu de nombreux tćmoignages relatifs A l’existence de ces petits peuples. La plupart des renseignements qu’ils nous transmettent sont d’accord sur ce point, qu’entre ces peu- plades et les races qui les entourent, il n’y a pas d’autre difTć- rence fondamentale que celle de la taille. Ils s’accordent ćgale- ment A nous reprćsenter ces petits hommes comme ćtant d’une



GH A PITR E X V I. 117couleur moins foncee et tirant plus sur le jaune que celle de leurs voisins; mais il y a divergenee complfete & 1’egard du sys- tfcme pileux.Du Ghaillu, le seul qui avant moi, autant que je sache, ait ćtó en contact avec des individus de cette petiterace equatoriale, de- couvrit chez les Achangos une tribu de chasseurs nomades, les Obongos, dont il mesura un grand nombre. « Leur taille, dit-il, est de quatre pieds sept pouces'; ils sont assez bien faits; leur peauest d’un brun jaun&tre et pluś claire que celle de leurs voi- sins; les cheveux sont courts, mais le corps est extrśmement velu. A part ce dernier trait, cette description peut s’appliquer de tout point aux Akkas.D’apres Battel1 2 3, il y avait un peuple nain du nom de Matimbo ou Dongo au nord-est du territoire de Jobbi, territoire situć a peu prfes dans la mśme contrće que celle od Du Ghaillu dócou- vrit les Obongos. De meme, au commencement du dix-septifeme sibcle, des auteurs porlugais parlent d’une peuplade de nains: les Bakkas-Bakkas. Dapper, & la.mćme epoque, fait un rap- port analogue, et tout ce qu’il raconte des nains coincide exacte- ment avec ce quc l’on sait des Akkas, dont le nom particulier etait deja connu sur la cóte occidentale. II est a remarquer que cette appellation est celle d’un peuple et non pas d’un territoire. S’il faut en croire Dapper, les Yagas, qui autrefois semferent la- terreur et la deslruction jusque sur les cótes du Loango, avaient leur demeure au nord-est de celui-ci, & une distance de cent milles dans les terres. Pour aller du Loango chez les Yagas et pour en revenir, les caravanes faisaient une marche de trois mois; et le geographe hollandais ajoute que c’etait plus loin en- core, dans la meme direction, qu’on trouvait le plus d’ivoire, chez un peuple tributaire du Grand-Makoko, peuple nain que l’on appelait Mimos ou Bakkćbakkes.Les Yagas, dit toujours Dapper5, racontent que « par l’effet d’un certain art diabolique, ces petits hommes se rendent invi- sibles, et qu’ils tuent les ćlćphants sans se donner beaucoup de peine. » Ailleurs, le vieux gćographe dit en parlant des nains qui sont assis devant le tróne du roi de Loango : « Les noirs rapportent que des nains semblables habilent un dćsert ou ils tuent beaucoup d’elephants; ils sont nommes lit Bakkebakkes;1. Mesure anglaise, equivalant a 1 metre 39 centimetres.2. Voy. Battel, Purchas his Pilgr. londres, 1625. II, p. 983.3. Eilition allemande, p. 571.



118 AU GfflUR DE L ’A F R IQ U E .en d’autres endroits on les appelle Mimos. » Nous trouvons en- core, page 573, au sujet des Etats du Grand-Makoko, situćs au delil du Congo, a 200 ou 250 milles dans les terres, au nord du Zaire, que dans les solitudes de cette contree habite le petit peuple dont il a etć ąuestion, et auąuel on doit la majeure partie de l’ivoire qui se veńd dans tout le royaume. Enfin, toujours suivant Dapper, les Bakkóbakkós śchangeaient leur ivoire contrę du sel de Loango. Pas une des peuplades de l’Afrique centrale que j ’ai yisitśes n’a de sel commun; je l’ai dit plusieurs fois : elles le remplacent toutes par celui qu’elles tirent de la cendre du grewia mollis; mais pendant que nous ótions chez Mounza, les Khartoumiens etablis dans la contree m’affirmćrent que les Akkas payaient au roi leur tribut en bel et bon sel qu’ils tiraient du sud. Ce fait, rapprochć des paroles de Dapper, donnerait il supposer que des relations de commerce existent toujours entre la cóte occidentale et le centre mćme de l’Afrique, ou vivent les Akkas.Plus formels encore que tout ce que Fon a racontć des Matimbas et des Bakkebakkes, et montrant bien que les petits peuples citćs plus haut ne forment qu’une seule et mćme race avec mes Akkas, sont les rapports des indigćnes du Haut-Chari, que nous a transmis Escayrac de Lauture *. Ce voyageur a en- tendu parler du lac Koei-Dabo, situć, disait-on, il une soixan- taine de journees de marche au sud-sud-est de Masena, capi- tale du Baghirmi. Dans ce lac venaient se reunir les branches mćres du Chari; et 1’endroit indique se rapporterait assez bien ii celui ou, d’aprćs les Mombouttous, 1’Ouellć deviendrait une immensC nappe d’eau. Un peu ii 1’ouestdu lac dont nous parlons, se trouvaient les demeures des Mala-Ghilaghes (litteralement, hommes ii queue), gens de petite taille, ii teint rouge&tre ou blanc, suivant l’expression africaine, et extrćmement velus. La queue dont ces petits hommes sont gratifićs n’est assurement qu’une sorte de licence poćtique de la part des narrateurs, ou un echo de la fable repandue dans tout le Soudan et acceptće par-dessus le marchć des autres informations.On doit ćgalement placer dans cette mćme partie de l’Afrique la demeure des Kenkóbs et celle des Bets&nes, peuples nains sur lesquels le rćvćrend Koellć.a eu des renseignements au Sierra- Leone par des gens qui les avaient vus’ . Dans les rapports de1. Bulletin de la Socićti! de giiographie de Paris, tome X , 1855.2. Koel'e, Polyglotta africana, p. 12.



GH A PITR E X V I. 119ces tćmoins oculaires, le grand lac des sources jouait un role dominant; l’un d’eux 1’appelait Liba, et disait avoir accompagnć des amliassadeurs charges de porter un prćsent de sel a un potentat des bords du lac; il affirmait en outre qu’en cet endroit vivaient les Kenkóbs, gens de trois ou ąuatre pieds de haut, trćs-forts nćanmoins et chasseurs des plus habiles. Un second informateur, il est vrai, ne connaissait dans toute cette partie du pays qu’une riviere du nom de Liba; mais il est trćs-probable qu’il designait de la sorte le lac Riba', qui, d’aprfes de nom- breuses discussions geographiques, serait en communication avec le Chari. Cet homme ajoutait que sur les bords du Riba on trouvait des Betsćnes, petit peuple d’une taille de trois a cinq pieds, vivant exclusivement de sa chasse, ayant les cheveux longs comme la main et une grandę barbe.Les Niams-Niams, de leur cótć, chaque fois qu’ils m’ont decril les nains qui habitent au sud de leur pays, me les ont egale- ment representćs avec une longue barbe, trait distinctif que je n’ai cependant rencontre chez pas un des Akkas qu’il m’a ćte donnę de voir.Dans la partie orientale de l’Afrique, on a aussi entendu parler de peuples nains, generalement appelćs Dokos, et qui habite- raient au sud d’Enarea et de Kafla, sur les bords du haut Djouba.Krapf, qui, avec un zfele infatigable, a comparć entre eux les rćcits de nombreux esclaves enleves dans ce district et emmenćsChoa, place le territoire des Dokos sous le troisićme degre de latitude nord. Leur stature est, dit-on, celle d’un garcon de dix ans. Des tćmoins oculaires, d’Abbadie, par exemple, prćten- dent que ce ne sont pas des nains, mais admettent que leur taille est au-dessous de la moyenne. Sur la cóte, & Zanzibar et a Brava, qui sont en relation constante avec les districts que l’on suppose habites par les Dokos, le nom de ceux-ci est dans toutes les bouches : on les appelle aussi Berikimos, c’est-a-dire gens de deux pieds.Ce rapide aperęu des races naines que l’on connait en Afrique serait incomplet si nous ne parlions pas des Kimos de Mada- gascar. Depuis le dix-septieme sićcle jusqu’a nos jours, on a fait sur ce peuple les rapports les plus contradictoires; mais il ne convient pas d’entrer ici dans de longs details a ce sujet. Avec sa naturę particulifere, empreinte d’un cachet tout special,1. Presąue tous les dialectes des negres confondent les lettres t et r ;  et les Afri- cains, en generał, ne font pas de distinetion entre un lac et une riviere importante.



120 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .Madagascar doit ćtre etudiee sćparćment; d’ailleurs, qu’il y ait entre ses habitants et ceux de l’Afrique centrale des liens de parentć est plus que douteux. Nous dirons seulement qu’en Afrique, dans la zonę equatoriale, se trouve une sćrie de na- tions primitives, peuplades q u i, bien que sur leur declin, forment encore une sorte de chaine reliant entre eux les deux rivages.II est & peu prfes hors de doute que, prises dans leur ensemble, toutes ces tribus qui mfenent, ainsi que les Bushmen, une vie sporadique au milieu d’autres nations les pressant de tous cótes, sont lesdebrisćpars d’une race autochthone qui vadisparaissant.Depuis mille ans surtout, l'Afrique a subi de nombreuses in- vasions; des peuples en ont refoulć ou subjuguć les peuples; et comme rćsullat de ces conqućtes, de ces melanges de races, de ces migrations, de ces changements dans les conditions d’exis- tence, il s’est produit une diversite analogue a celle qui, dans le dćveloppement des plantes, rćsulte d’une fragmentation in- finie.J ’ai cite les Bushmen, habitants bien connus des bois de l’A- frique australe. Ce petit peuple, qui doit son nom a la ressem- blance que les Hollandais lui trouyferent avec le singe, se rap- proche de nos Pygmćes d’une manifere frappanle. Gustave Fritsch, l’auteur de l’excellcnt ouvrage sur les peuplades du midi de l’Afrique, est le premier qui me 1’ait fait observer. La comparai- son des dcux types dćmontrera la justesse de cette assertion; pour moi d’ailleurs toutes les tribus qui, en Afrique, se font remarquer par la petitesse de leur stature, appartiennent a la mćme race.D’aprfeś Fritsch, la taille moyenne des vćrltables Bushmen est d’un metre quarante-quatre centimfetres. Bómbi et Nsćyouć, les deux Akkas dont on a vu le portrait, m’ont donnć pour mesure : le premier, un mfetre deux cent trente-cinq millimetres; le se- cond, un metre trente-quatre centimetres. Je n’ai pas rencontrć d’individu de leur race ayant plus d’un mfetre cinquante.La couleur des Akkas est d’un brun mat assez clair, celui du cafć peu brule. Autant qu’il m’en souvienne, c’est lanuance que Fritsch a designóe dans son ouyrage, sous les numeros 7 et 8 de la planche 49, et qui est prćcisćment la teinte des Bushmen. Entre les Akkas et les Mombouttous, leurs voisins immediats, il y a peu de diffćrence quant & la couleur de la peau, qui cl.ez les derniers varie sur une ćchelle etendue. Je peuxdire toutefois
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GH A PITRE X V I. 123qu’en generał les Akkas ont le fond du teint d’une nuance plus terne; on pourra s’en faire une idee en comparant entre eux les numśros 2 et 8 du tableau dont je viens de parler.Tous les Akkas que j ’ai vus avaient pen de barbe et la cheve- lure courte et laineuse. Ils portaient le costume des Mombout- tous, y compris la toque, mais sans le chignon. Sous le rapport de la texture, leurs cheveux peuvent ćtre comparćs A la filasse d’un vieux cćtble; et pour la couleur, ils sont a peu pres de la mćme nuance que celle de la peau. Ainsi que les Bushmen, les Akkas des environs de Mounza n’ont pas de barbe. Selon les re- cits des Nubiens, ceux qu’on trouve chez les princes niams-niams ont au contraire de longs poils au menton, que, suivant la modę des Africains de 1’ouest, ils arrangenten longues pointes, raidies avec de la poix : d’oii le nom de « Chebbers Dighintous » qui leur est donnś. Je n’ai pu obtenir d’autres renseignements sur les nains de cette espśce.Les cheveux bruns que l’on voit chez les Akkas et chez les Mombouttous ne se rencontrent pas chez les autres peuplades dont la peau est d’une couleur rougeatre.D’aprćs les specimens que j ’ai eus sous les yeux, et parmi les- quels mon petit Nsevoue, je le rópśte, offrait l’un des typcs les plus purs de la race, les Akkas ont la tśte grosse et hors de toute proportion avec le cou mince et faible qui la supporte. Chez eux la formę de 1’śpaule differe etrangement de ce qu’elle est chez la plupart des nćgres, ce qui tient sans doute au dćveloppement anormal de Fomoplate. Les bras sont longs ainsi que le corps, qui est d’une longueur disproportionnóe. La poitrine, piąte et resserrće dans le baut, va s’elargissant jusqu’A Jfćnorme panse qui fait ressembler les Akkas, si dges qu’ils soient, aux enfants egyptiens ou arabes. Le dos est fortement arrondi; 1’ćpine dor- sale est tellement souple, qu’aprćs un repas copieux, le centre de gravite se dćplace, la partie lombaire de 1’echine se creuse; et alors, de profil, le dos figurę <1 peu prfes la courbe d’un G. Tous ces caracteres se relrouvent a peu prfes chez le vieux Bushman, reprćsente dans l ’ouvrage de Fritsch, pl. 69.Les genoux sont gros et noueux, les autres articulations de la jambe saillantes et anguleuses, et les pieds tournes plus en dedans que ceux des autres Africains. I/allure serait difficile & qualilier : c’est un balancement accompagne de soubresauts qui se propagent dans tous les membrcs; Nsevouć n’a jamais pu porter un piat sans en repandre plus ou moins le contenu.



124 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .En revanche, les mains sont d’une delicatesse remarąuable *, sans elre cffdees comme celles des lieroines de roman, qui se rapprocheraient en cela du type simien, s’il fallait en croire Karl Yogt. Ce que j ’admirais le plus chez mon pauvre Nsevoue c’etait ses jolies mains; et je l’ai si longuement ótudić, que le moindre detail de sa petitepersonne est restć gravó dans ma memoire.Mais ce qui surtout caractćrise la race, c’est la tćte : formę et physionomie. Bień que dans 1'histoire on n’ait jamais vu la dś- gśneration d’un peuple entralner comme consequence la dimi- nution de la taille, il est possible nóanmoins que les particula- ritós signalees plus haut soient le rósultat de modifications apportees a la manióre de vivre. Mais ce qu’il serait difficile d’admettre, c’est que les conditions de I’existence — climat, nour- riture et autres — pussent faire retrograder la formę du crane. Chez les Akkas, on est frappć tout d’abord de son prognathisme : les deux individus dont on a le portrait nous offrent un angle facial de soixante et de soixante-six degrós. La móchoire se projette en museau d’autant plus accuse, que le menton est fuyant. Le crflne est large, presque sphćrique et presente un creux profond a la racine du nez. Ces particularites sont com- munes aux Akkas et aux Bushmen, et leur importance rend in- signifiantes les differences de detail qui peuvent exister entre les deux peuples.Toutefois, d’aprós les rapports des voyageurs, les Bushmen oni les yeux trós-petits, « profondóment enfoncós, dit Lichtenstein, et tellement brides qu’ils sont a peine visibles!. » Les Akkas ont 1’ceil bien fendu et Iargement ouvert, ce qui leur donnę cet air d’oiseaux qu’on a vu chez les Azteks. Bómbi ne ressemble- t-il pas en effet & ces petits Amćricains dont on lit l’exhibition en Europę il y a une vingtaine d’annćes?Mais si les Akkas different des Bushmen sous le rapport de 1’ceil, ils ont comme eux d’enormes oreilles, contrairement aux autres peuplades de cette region, qui se font remarąuer par la petitesse et la formę elógante des leurs.
1. Bewunderungswerthe Zier.lichkeit.2. II signale en meme temps la ressemblance de physionomie qu’ils ont avec les Hottentots, dont ils s’eloignent sous tous les autres rapports. Cette similitude d’ex- pression peut tenir a 1’influence du'milieu : pourquoi tous les marins ont-ils le visage bronze par la tempete? J ’ai vu egalement cette influence agir d’une maniere remar- quable chez les habitants du dćsert de Nubie. Ainsi les Ababdćs et les Bicharines, qui vivent dans cette plaine eblouissante, se distinguent de leurs congeneres du sud par les plis nombreux de leurs paupieres, Iargement froncees.



G H A P IT R E X V I . 125Les levressuivent naturellement la saillie des mćichoires; elles sont longues, dćerivent dans ce sens une ligne convexe, ont moins d’śpaisseur que celles de la plupart des negres, et ne se rejoignent pas. Le bord exterieur de ces lfevres elongees' est i  vive arćte, ce qui rappelle la bouche simienne; tandis que les grosses lfevres rondes des autres Africains ne presentent aucun signe d’inferioritó animale.Les Bushmen oni ógalement cette bouche bśante, a Iśvres anguleuses; et l’excessive mobilitś du visage qui les fait res- sembler & des singes plutót qu’& des hommes se retrouve i  un haut degrś chez les Akkas. Le jeu des sourcils, l’extrśme viva- citś des yeux, les gestes rapides des mains et des pieds, dont s’accompagnent toutes les paroles, et des hochements de tete perpetuels, contribuent A rendre l’aspect de notre petit peuple infiniment dróle.Je ne peux rien dire du langage des Akkas, ayant perdu les notes que j ’avais prises i  cet ćgard. Je me rappelle seulement son inarticulation et la difficulte que ceux qui 1’emploient eprou- vent h parler une autre langue. Pendant un an et demi qu’il a passć avec nous, mon petit Nseyouó n’a jamais pu apprendre quatre mots d’arabe, tandis que les gens des autres nations ac- qućraieht en peu de mois un vocabulaire abondant. II ne fut gufere plus heureux avec les dialectes du pays et n’alla pas au delft de quelques phrases bongos, balbutiees d’une maniere in- intelligible pour tout autre que moi et mes serviteurs’ .Mais sous le rapport de 1’acuite des sens, de la dexterite et de la ruse, les Akkas sont bien au-dessus des Mombouttous. Leur finesse toutefois n’est que la manifestation d’un mou- vement interieur qui leur fait trouver du plaisir dans la mś- chancetć. Nsćvoue aimait & voir souffrir: il torturait les animaux. L’un de ses amusements particuliers etait, pendant la nuit, de lancer aux chiens ses flśches dangereuses. Lors de la guerre que nous firent les Niams-Niams, tandis que mes Nifbiens etaient sous lecoup d’une 6pouvante qui les mettait hors d’eux-mómes, il jouait avec les tśtes des A-Banga decapitśs; et lorsqu’il me vit faire bouillir ces cranes, sa joie n’eut plus de bornes. II courait et gambadait en criant : Bakinda nova? (Bakinda est un sur-
1. Sehr lang gesogenen Lippen.
2. On m'a dit que les Akkas se faisaient circoncire; mais je n’ai pas pu savoir si c’etait une coutume generale, ou si, empruntee aux Mombouttous, elle n’etait re- pandue que parmi les nains qui se sont etablis pres de la rćsidence de Mounza.



12.6 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .nom derisoire) Bakinda hi he koto! Ou est Bakinda? Bakinda est dans la marmite! Un peuple chez qui se rencontrent de telles dispositions excelle naturellement dans Part d’inventer et de placer les pieges, de surprendre le gibier et de le poursuivre.De mfime que les Obongos et les Bushmen, ainsi que j ’en ai fait l’expbrience lorsque j ’ai vu Adimokóu pourla premibre fois, les Akkas sont d’une timidite farouclie a Pegard des etrangers.En fait d’animaux domestiques, ils ne possbdent que des vo- lailles; e tj’ai ete frappe, en regardant, au musee de Naples, une mosaique de Pompbi qui reprćsentait un village de Pygmees, de voir toutes les demeures de ces nains entourees de poules.On sait que les peuples du midi de l’Afrique ont en exbcration les Bushmen, qui, pour eux, nc sont nullement supórieurs aux singes de la pire espece. Bień que ne valant guere mieux, les Akkas vivent en bonne intelligence avec leurs puissants voisins. On les regarderait plulót comme des etres bienfaisants; ils chas- sent pour les Mombouttous qui, en echange, leur accordent la protection affectueuse que, suivant Du Chaillu, les Obongos trou- vent auprbs des Acbangos.Mounza nourrit parfaitement les Akkas qu’il a śtablis prbs de sa demeure. Nsćvouó ne se lassait pas de vanter la biere, le vin de banane, les ópis de mais, etc., etc., que le monarque leur donnait abondamment. Mais cette bonne entente est due a Fab- sence de betail. Si les Mombouttous avaient des troupeaux, leurs bótes deviendraient le gibier des Akkas, lebutdesjavelines et des fleches de ce petit peuple, dont cette chasse ferait la joie, comme elle est ailleurs celle des Bushmen; et de móme que ceux-ci, les Akkas auraient dans les pasteurs des ennemis implacables.Neanmoins, tous ceux qui s’occupent d’ethnologie doivent de la gratitude au roi des Mombouttous, pour les soins dont il en- toure les precieux debris de cette race primitive qui va s’ótei- gnant:race dont il a permis de constater l’existence en atlirant auprbs de lui une de ses tribus, et en laconservant jusqu’au jour ou l’on a pu penetrer au cceur de l’Afrique.



GHAPITRE XVII.
Dćpart. — Dósespoir de mon Akka. — Traversće de la Gadda. — Sondage 
du Kibali. — Le K&pili. — Cataractes du Kibali. — Refus de pirogues. — 
Anxibtó. — Hippopotames. — Source et róseau du Kibali. — Expressions 
góographiques des Arabes et des Nubiens. — Retour chez Nemmebe. — 
Au bord du dćsert. — Cire employóe comme aliment. — Dóclaration de 
guerre. — Pourparlers. — Mćfiance. — Trahison. — Blessure d’Abd-es- 
Sdmate. — Guerre ouverte. — D.ścapites. — Dćfl du Kenousien. — Attaąue 
du camp retranchć. — Poursuite de 1’ennemi. — Armćc de dix mille hom- 
mes. — Ouando effrayć par 1’augure. — Mes Niams-Niams et leur oracie. 
— Prompte gućrison d’Abd-es-S4mate. — Phenomćne solaire. — Chiens 
massacrćs. — Prisonnieres. — Affection conjugale des Niams-Niams. — 
Cabanes. — Cours supćrieur du Mbrouolć. — Nouvelle captive. — Chan- 

gement de paysage. — Arrivće au Nabambisso.

Le depart avait etć fixe au 12 avril; notre sejour avait durś trois semaines. C’śtait avec le cceur bien gros que je me voyais contraint de reprendre la route du nord. Ai-je besoin de dire 1’amertume de mon dśsappointement? Je laissais derriśre moi la seule chance que j ’avais de rśpondre & quelques-unes des importantes questions qui pouyaient m’śtre posees; et mes regrets s’augmentaient de la pensee qu’un voyage relatiyement court m’aurait fait atteindre les sources des trois grandes riyieres de 1’ouest, les seules qui, au-dessus de leur embouchure, nous soient absolument inconnues : la Benouś, l’Ogovouai et le Congó.Quatre cent cinquante milles, tout au plus, me sśparaient de 1’endroit ou s’est arrśtć Livingstone. D’ou j ’etais alors, mon esprit yoyait au sud-ouest un chemin frayś qui m’eut conduit sur les rives du Zalre et chez Mouata-Yamvo. Ce yoyage m’eut livrś lesderniers mots de 1’śnigme; et quand, pour resoudre le problśme, je n’avais pas franchir plus d’espace que pour rejoindre le Ghazal, j ’6tais force de revenir sur mes pas, laissant au cceur de l’Afrique son secret, que j ’aurais pu lui arracher. Mais si douloureux que fut le depart, il n’y avait pas cfautre allernative : il fallait se resigner.J ’ai dit les obstacles qui s’opposaient ff notre marche vers le



128 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .sud; neanmoins j ’ai la convictionqu’un voyagcurqui serait seul et qui n’aurait pas de graisse superflue — 1’emboapoint serait fatal — pourrait, sans ćtre inquiśte, suivre le cours de 1’Ouelle jusqu’au Baghirmi, car la population parait 6tre bien disposee a 1’egard des blancs; mais toute caravane rencontrerait de la part du roi la mćme opposition que la nótre. L’influence de Mounza estassez etendue pour qu’une bandę qui 1’aurait en sa faveur, put penetrer jusqu’au deuxifeme degró de latitude nord; seulement, pour acheter la protection du roi, il faudrait une enorme quantite de cuivre.La journće du 12 commcnęa par un incidenl qui jęta le plus grand emoi dans une partie de notre caravane. Abd-es-Sdmate avait fonde une zferiba dans le pays; il fallait y laisser une garni- son de vingt-huit liommes: d’oii la nćcessite d’un tirage au sort qui demanda beaucoup de temps. Excepte moi, tout le monde etait enchante de partir : se voir condamne A passer un an ou deux, peut-etreplus, danscette rćgion lointaine, avec des canni- bales, semblait A nos hommes le traitement le plus dur qu’on put leur inlliger. Chaque arrót du destin fut donc suivi de reeri- minations plus ou moins violentes, qui menaęaient d’ótre inter- minables. Gependant, ći force de bonnes paroles, de cadeaux, de proinesses et, je dois le dire, en leur parlant de lajoyeusevie qu’ils mfeneraient avec les femmes rien moins que prudes des Mombouttons, on arriva & persuader aux mćcontents d’accepter leur triste sort.II ćtait midi lorsque la caravane put s’ebranler. La separation fut touchante; les Nubiens se jetferent dans les bras les uns des autres; et tandis que les porteurs, silencieux et indiffćrents comme toujours, se mettaient en marche, la foule jaseuse, qui se pres- sait autour du camp, regardait avec curiosite nos soldats, qui ćchangeaient millc gestes d’adieu.Pendant ces effusions mon Tikitiki, c’est ainsi que les Niams- Niams appellent les Akkas, śtait pris d’un accfes de desespoir; il poussait des hurlements si lugubres que je me demandais s’il m’etait permis de 1’emmener. Mais je decouvris bientót la cause de ses larmes. Ce n’ótait pas le chagrin de quitter son lieu natal ou de se sóparer de ses amis, car il ne savait pas ou etait sa fa­milie; et ses compagnons, venus simplementpar curiositó, semo- quaient de lui pour seul adieu. Bref, sa douleur n’ćtait que de l’e- pouvante: il se croyait i  la veille d’ótre mangó. Les Mombouttous ne font pas commerce d’esclaves; il est extrćmement rare qu’ils



CH A P IT R E X V II . 129cedent auxNubiens móme un prisonnier de guerre ; et pourquoi m’aurait-on fait present d’une creature humaine, sinon pour ałimenter ma cuisine?La tuniąue de soie dont je l’avais parś, si brillante qu’elle fut, ne calmait pas 1’effroi de mon Akka; mais des friandises l ’apai- serent. Tout ce qu’il y avait de meilleur dans le pays lui fut donnś. Quelques jours de ce bon regime lui firent oublier ses angoisses; il mit de cóte toute inquielude et fut heureuxcom me un petit prince.Nous suivlmes d’abord le chemin que nous avions pris pour venir. Cinq milles au nord-ouest nous firent gagner les monti- cules de gneiss qui s’elśvent devant le troisiśine cours d’eau. Prenant a gauche, je montai sur une de ces eminences, que de beaux figuiers couvraient de leur ombre, et je vis serpenter la caravane entre les massifs de bananiers. Par instants des elais la derobaient a mes regards, puis elle entra dans la galerie qui bor- dait la riviere. Tous les ruisseaux etaient gonfles; et leur passage, qui exigeait de grands efforts, nous prenait beaucoup de temps. Les sentiers etaient sietroits qu’on ne pouvait y marcher qu’un 4 un. II fallait frequemment s’arrśter,etsouventdans des śclaircies ou la forśt n’avait plus assez d’ombre pour nous abriter contrę 1’ardeur du soleil. Je prenais alors ma gourde; une gorgee de vin de banane me rafraichissait; et de temps A autre je fumais une pipę. En somme, le pays ćtait si beau que, malgrć les diffi- cultćs de la route, celte marcheme procura de vives jouissances. Dans les splendides fourrćs des rives, je recueillais le plus d’echantillons possible de la florę de cette terre lointaine, cher- chant tout ce qui pouvait la faire connaltre; et pendant ce voyage de retour je travaillai sans rel&che a enrichir mon herbier.Aprśs avoirfranchi letroisiśme ruisseau, nous primes idroitc, c’est-&-dire au levant, dans une partie du pays que nous ne con- naissions pas. Nous traversames uneplaine decouverte quc lon- geait une galerie se dirigeant au nord-est; eta la chute du jour, nous nous śtablimes pres d’une ferme, aproximitć de la Gadda. Le lendemain matin, une demi-heurede marclie nous conduisait au bord de la riviere.Par ses proportions, la Gadda rappelle laYahou, telle que celle- ci est d peu de distance de 1’endroit oii elle s’unit au Diour; mais elle n’offre pas les memes changements periodiques. Son lit reste plein toute 1’annee; elle avait ce jour-lń, 13 avril, cent cinquante- cinq pieds de large, trois pieds seulement de profondeur et une
AU CfEUR DE L’AFRIQUE. II — 9



130 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .vitesse de cinquante-sept pieds parminute. Des bois clair-semćs couvraient ses bords et le sol des rives, qui s’elevant en penie douce 'n’etait pas sujet & 1’inondation. Sur la berge mćme la ligne des eaux marquait une difference de vingt pieds entre 1’etiage et le maximum des crues.La Gadda parait venir du sud-est, ou elle prendrait sa source A une assez grandę distance du point oii nous etions alors. Elle traverse les provinćes mombouttoues soumises 4 Degberra et va rejoindre le Kibali, A deux milles de 1’endroit ou notre passage eut lieu. C’est la reunion de ces deux cours d’eau qui constitue 1’Ouelle.Sans perdre de temps, nous traversames le lit sableux dc la -'Gadda; puis une marche d’une demi-heure au nord-est nous mil sur la rive gauclie du Kibali, qui nous rappela en cet endroit le point ou nous avions passć 1’Ouellć en arrivanl; seulement le Kibali etait moins large: par mesure trigonomćtrique, je ne lui trouvai IA que trois cent vingt-cinq pieds d’un bord A l’autre.D’apres 1’ordre de Mounza, des bateliers nous attendaient; ils s’acquittbrent si bien de leur tAchc qu’au bout de trois heures toute la caravane etait sur l’autre rive. J ’employai ce delai a reconnaitre la rivifere, avec 1’assistance de Mohammed-Amine, l’un de mes Nubiens, plus expert que moi A cet ćgard.Ainsi que je l’avais remarquć pour 1’Ouellś, le courant etait beaucoup plus rapide sur la rive droite que sur la rive gauche. Au moyen d’une gourde posśe sur l’eau, et dont le trajet fut calcule, je constatai que la diffśrence de vitesse entre les deux rives etait dans la proportion de soixante-quinze A quatre-vingt- cinq.Cette partie de la riviere ne presentait ni rochers ni bancs de sable. Nous lui trouvAmes une profondeur de douze A treize, pieds.De meme que chez Mounza, les naturels se montrferent d’une curiositś excessive; tandis qu’au milieu des grandes lierbes je surveillais l’embarquemenj, de mes bagages, ils me pressśrent tellement qu’il me fallut avoir recours A divers artifices. Je leur jetai des cartouches, dc 1’amadou en feu, mais sans beaucoup de succśs.Quand le dernier porteur fut passe, et qu’ils me virent rester sur la riviśre, leur curiosite p’eut plus de bornes. Plein de con- fiance dans la superiorite de mes armes, et comptant sur mes seryileurs, je m’amusai de 1’ardeur avec laquelle les indigśncs



G H A P ITR E X V II . 131suivaientnos operations. La nage et les plongeons de mes Nu- biens qui, dans l’eau, semblaient ćtre dans leur element, śveil- laient chez eux le plus vif interót; et A la maniere dont ils epiaient le retour de la sondę, on aurait dit qu’ils s’attendaient A lui voir ramener quelque tresor des Niebelungen.Nous voilA de nouveau marchant vers le nord. Les champs de Parra, le gouverneur de 1’endroit, sontpassćs; nous traversons le Mboula, et nous nous arretons prfes d’un hameau situe A quelques milles de cette petite rivifere. Je me plonge dans le fourre; j ’y trouve surtout de magnifiques representants des plantes a larges feuilles, tels que des philodendres, des calla- diees, des marantas, qui brillent d’un eelat metallique.Le gouverneur se montre gónśreux : il nous approvisionne largement de biere; et la plus grandę partie de la nuit se passe amicalement avec les indigenes. Mes cheveux et mes allumettes sont, comme ailleurs, une source inćpuisable d’interćt. Ces braves gens mequalifient « d’homme bon », et, certains que j ’arrive du ciel, ils voient dans ma venue un presage de paix et de bonheur.Le lendemain nous marchons dans un pays generalement dć- couvertou nous ne rencontrons pas de ruisseau jusqu’au Bouin- ba, que nous passons pros du village de Bongoua. Ici nous re- trouvons notre ancienne route. Comme il n’y a rien A craindre, je  peux m’attarder avec mes gens; et laissant marcher la cara- vane, j ’herborise tout A mon aise. Nous traversons de jolis hameaux, et il est rare que nous nous arretions A 1’ombre frai- che des arbres qui les entourent sans voir aussitót apparaitre des indigćnes qui viennent nous apporter des epis de mais vert.Chez Bongoua, nous nous arrćtons un jour entier pour don- ner le temps a nos forgerons de transformer nos barres de cuivre en quelques milliers d’anneaux. Ilfau t en outre appro- visionner la bandę dont le ravitaillement devient de plus en plus difficile. C’est la saison des semailles; les tubercules, les racines qui restaient de 1’annee derniere viennentd’etre plantćs; les ignames qu’on nous fournit ont des bourgeons; la rarete des vivres est gónerale.Reprenant la route que nous avons suivie pour venir, nous traversons les six ruisseaux voisins les uns des autres dont j ’ai parló, et nous arrivons chez Nemmebe, ou les huttes de notre ancien bivouac sont encore en bon ótat.Je lais une longue promenadę A travers les champs de cannes A sucre qui bordent la riciere; j ’avais pensć qu’ellcs yenaient



132 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .spontanement, mais on m’affirme a plusieurs reprises qu’on ne les trouve pas 4 l’etat sauyage et qu’il faut les cultiyer.En face denous sont les Etats d’Ouando. Comment franchira- t-on ce pays hostile? C’est 14 la question. Abd-es-S&mate est d’avis de gagner sa zferiba du Nabambisso, en faisant un detour au levant, et de reyenir avec des forces sufflsantes reprendre l’ivoire qu’il a confie 4 Ouando. Mais ce plan offre de grandes difficultes : la route de l’est nous est completement inconnue et traverse un desert oii la caravane n’aura pas de vivres.S4mate n'en persiste pas moins dans sa rósolution, bien qu’elle nous oblige 4 repasser le Kibali et 4 prendre une voie dćtournće pour franchir la partie orientale du pays des Mom- bouttous.Nemmebe est tributaire de Degberra; et il rógne entre celui-ci et Mounza une telle animositś, qu’il est impossible d’entrer chez lui directement en venant de chez son rival.Le Koussoumbo est donc retraverse. Nous prenons au sud-est, marchant dans une plaine dćcouyerte; et aprćs avoir fait une demi-lieue, nous arriyons 4 une gorge profonde, ou l ’une des branches mferes du Koussoumbo prend sa source. Ce ravin a ete formę par un de ces ćboulements si communs dans cette partie d el’Afrique, rćsultat de 1’aetion souterraine des eaux sur la portion infćrieure de la couche ferrugineuse, qui, 4 cette place, avait une ćpaisseur de cinquante pieds; le dćfile lui-meme s’enfonęait 4 quatre-vingts pieds au-dessous de la savane : de- chirure qui montrait la grandę homogenćitś des blocs de pierre, dont ses parois, ombragees d’epais buissons, etaient formees. Une fougere des plus delicates lui faisait un orne- ment plein de gr4ce et de fraicheur. De 1’espbce des adian- thes, cette fougere, qui jusqu’alors etait ignoróe, se rencontre dans toutes les localites du mćme genre, oii elle croit sur le roc bumide qu’elle recouvre de ses frondes menues, comme d’un leger duvet.Nous faisons de nouveau une demi-lieue dans le steppe. Tout 4 coup nous voyons une rivibre, coulant 4 pleins bords et qui va rcjoindre le Kibali 4 huit milles de 14, vers le sud-ouest. Etonne 4 la vue de cette eau fougueuse, je me retourne vers l’in- digfene qui nous sert de guide, et lui jette en mombouttou cette phrase que j ’ai apprise tout exprbs pour les occasions pareilles :
« Na-eggou rouko dassi? (Comment appelles-tu cette eau?) — Kapili, et non pas Kibali, » rćpond-il.La consonnance de ces deux noms, portes par deux cours



G H A P ITR E X V II . 133d’eau voisins et paralleles, dćmontre avec quel soin le voyageur <Ioit rendre 1’appelldtion des riviferes qu’on lui nomme.En Afrique, les noms des Iocalites changent en móme temps que les chefs; mais ceux des cours d’eau se transmettent de generation en genćration, et ne disparaissent qu’avec le langage et la nationalite d’un peuple1.Le Kdpili eonie avec impćtuositć du nord-est au sud-est. II n’avait a la mi-avril, au point ou nous l’avons vu, que quatre pieds de profondeur; mais son lit de plus de quarante pieds de large, encaissś par des falaises de plus de quarante pieds d’ćle- vation, montre qu’il acquiert parfois un volume considćrable. D’oii viennent toutes ces riviferes qui se rencontrent dans un cercie aussi restreint? Pour moi, elles doivent descendre de quelque chaine de montagnes peu ćloignće, bien que 1’aspect •des lieux ne confirme guere cette opinion. Neanmoins le Kapili prend sa source & peu de distance de celle du Diour, dans une region montagneuse situće au sud-est du mont Baghinze. La semble se trouver le ncead d’oii par tent les sources de toute une sćrie de riviferes dont les unes vont au nord, les autres vers le coucbant.Tandis que la caravane traverse le O p ili sur un arbre enorme qui lui sert de passerelle, je prends un bain vivifiant dans l’eau tumultueuse, et la marche se continue a l ’est-sud-est, toujours en plaine dćcouverle. On y voit la piste fraiche d’un lion qui va gagner la rivifere suivante; les grilles ont marque si nettement leur empreinte dans 1’argile du sol rouge, que les indigćnes, avec leur instinct de chasseur,declarent sanshśsiter que c’est un vieux mdlę qui, la nuit derniere, a passś lii.Sur la rive droite du Kibali, la savane se dćploie a perte de vue sans offrir une seule habitation; et ce dćsert est naturelle- ment giboyeux. Des bandes de leucotis animent la plaine : elles m’entrainent. Inonde de sueur, je m’ślance ii leur poursuite, plongeant dans 1’herbe, sans but, sans rellćchir, comme au fort
1. On peut repondre a cette thśorie qu’elle n’est pas applicable a maintes contrecs de l’Afrique centrale, ainsi que paraitraient le prouver les douze exemples que Barth a donnćs (vol. III, p. 266), ponr etablir que les differents peuples qui habitent le centre du Soudan n’emploient, pour designer leurs rivieres, que le terme de fleuve, ou celui d’eau. Mais, dans l’est du Soudan, les Arabes n’ont-ils pas leur Atbara, leur Sobate et autres? Dans tous les cas, les peuples chez lesquels j ’ai voyage, principa- lement les Mombouttous et les Niams-Niams, formeraient a la regle une eminentc exception, car ils donnent invariablement a leurs Iocalites les noms des rivieres ou des ruisseaux dont elles sont yoisines.



134 AU CfflUR DE L ’A FR IQ U E .d’iine mólee, tout a 1’impulsion du moment. La chasse africaine est affolante; la quantitć de gibier trouble la vue; le point d’at- traction, toujours changeant, vous trompe sans cesse; on est ebloui.Enfln, rampant, courant, tourbillonnant, je finis par abattre un m&le, au grand ćbahissement des indigbnes qui accompa- gnent la caravane, et qui, du sentier, m’ont suki du regard. Jus- que-14 ils avaient doutede la puissance de mes armes.Une seconde antilope estblessće; les indigfenes lapoursukent jusqu’a la chute du jour, et l ’achevent A coups de lance. Dans la nuit, on m’appelle avec une animation qui me fait croire A quel- que chose de grave : ce sont les gens qui rapportent 1’antilope, et qui me reveillent pour me montrer que la balie a traverse la cuisse. Ils insistent pour que je mette le doigt dans la blessure, afin d’en sentir la profondeur, et ne veulent pas comprendre que le fait n a rien de nouveau pour moi.Une descente rapide nous conduit au bord du Kambśló, rivu- lette qui serpente dans unevallóe profonde, ou viennentdebou- cher beaucoup de petits vallons, s’ouvrant & differents niveaux. Du fouillis de plantes, qui jusqu’a une grandę hauteur rev6t ces parois dśchirśes, surgissent les brillants śventails du cecropia; et dans la jungle, se remarque un palmier du genre des rolangs: palmier nouveau dont chaque feuille est terminće par une lance d’unelongueur de deux mćtres,et barbelee d’ćpinesressemblant aux hamecons qui servent A prendre le brochet.Une rangee de maisonnettes gracieuses couronne cette foret vierge. Malgrć son aspect sauvage, cet endroit a quelque chose de si intime et de si doux qu’on le choisirait volontiers pourre- traite.LA, nous sonunes rejoints par les envoyes de Koubbi, qui de- meure au delA du Kibali, et qui est un des lieutenants de Dcg- bćrra. Ces gensviennent de la part de leur maltre proposer de l’ivoire a Samate. C’estd’un mauyais augure: la demarche n’a lieu que pour couvrir d’un semblant de bienveillance des dispo- sitions hostiles. Tous les chefs africains, avant de prendre un parti, cherchent a savoir si la paix ne leur sera pas plus profi- tableque la guerre, et ils se reseryent une porte ouverte.A mesure que nous avanęons, la pente se prononce davantage. Des fissures, des ravins, avec leurs cours d’cau, sont traverses. Le bruit d’une cataracte nous arrke. Nous gagnons la rkiere, nous en sukons le bord; puis il faut le remonter et le redes-



Vue du Kibali, pres de Koubbi.





ccndre avant de trouver un endroit oii nous puissions nous ćta- blir.Le Klbali, au point ou nous somnies aujourd’hui, 18 avril, a plus de douze cents pieds de large. C’est a gauche qu’est la force du courant. De ce cóte, la berge est formee d’un gneiss dć- couvert, qui tantót prćsente de larges blocs a sommet piat, tan- tót des piles de fragments sans nombre, pareilles a d’enormes tas de glaęons. A 1’endroitle plus escarpó, cette rive n’a que cin- quante pieds de hautjtandis que celle du nord, sur laquellenous nous trouvons au milieu d’un bois splendide, a une elevation d’au moins cent pieds.En amont de notre bivac, la riviere se divise en une multi- tude de canaux et formę une profusion d’iles boisees, contrę les- quelles se brisent ses flots ecumants, qui jetteńt leurs etincelles dans 1’ombre du taillis. Toutes ces passes semblent etre naviga- bles ; elles le sont du moins pour les pirogues des indigenes, bien que le bruit des rapides s’entende distinctement. Cet en­droit s’appelle KissingA; mais dans le langage usuel, les Mom- bouttous disent simplement: les Ileś.CA et 14, dans le feuillage, nous apercevons les toits coniques des huttes de pćcheurs. De nombreuses pirogues glissent rapi- dement d’un ilot a un autre, mais aucune no vient a nous, et pas un messager de Koubbi n’apparait. II est ćvident qu’on veut nous interdire le passage : les gens de Poncet, devenus ceux de Ghattas, ont une zferibachez Koubbi; et youlantgarder le mono­pole de l’ivoire, ils ont obtenu du chef que la province ne soit pas ouverte a Samate, dont ils redoutent la concurrence.Nous attendons jusqu’au lendemain ; toujourspas de bateaux. Ce delai n’arrange pas plus Sdmate que m oi; nos provisions di- minuentet le ravitaillement ne paralt pas possible : ce qui nous fait prendre la resolution de retourner chez Nemmebó.J ’ai profitć de notre jour d’attente pour explorer le voisinage. Un crinum odorant, qui, pour la formę et pour la grandeur, rap- pelle le lis de nos jardins, attire surtout mon attention. Les ar- bres de ces rives sont d’une diversite infinie; j'ai ćtś frappć de la yarićte des anonacćes et de celle des flguiers, dont j ’ai vu la une quarantaine d’especes.La quantitć surprenante d’hippopotames que renferme le Ki- bali prouve que ce dernier roule en toute saison une masse d’eau considerable. Escaladant les rochers a surface polie qui s’avan- ęaientdansla rivifere, j ’essayai la force de mes bal les sur ces
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138 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .ćnormes bótes. J ’avais des munitions en abondance et ne chas- saiscjue rarement; je pus donc m’amuser a faire ricócher mes projectiles sur 1’eau pendant une heure, au grand emoi des naturels. Ceux-ci, prudemment caches dans les buissons de 1’autre rive, ćpiaient tous nos mouvemenlsavec curiosite; et la portee de mes carabines, doubLe de celle des fusils des Khartoumiens, leur faisait jeter des cris de surprise.II ya , paralt-il, dans le Kibali un etrange animal que les Nn- biens, suivant leur habitude d’appliquer aux bótes qui ne leur sont pas familieres le premier nom qui leurvient& 1’esprit, ont appelć Kharouf-&l-Bahr, c’esl-ii-dire, mouton de rivićre. La des- cription qu’ils m’en ont donnee me fait prćsumer que c’est un lamantin, probablement celui de Yogel, qui se trouve frequem- ment dans les rivieres africaines de 1’ouest, mais que 1’onn’apas encore observe dans les eaux qui font partie du bassin du Nil. Le peu de temps que j ’ai passe au bord du Kibali ne m’a pas permis de me procurer un de ces membres interessants de la familie des Sireniens.Si Abd-es-Samate l’avait voulu, je suis persuade qu’il aurait pu nous faire passer la riviere. Les Nubiens, le fusil sur la tete, n’a- vaient qu’& la traverser a la nage, et dans le fourre de 1’autre bord ils auraient trouvć les grandes pirogues trop pesantes pour que les indigónes les eussent emportees. Je menlionne le fait simple- ment pour montrer qu’avec des Nubiens les rivióres d’Afrique les plus considerables ne seraient pas un obstacle pour le voyageur.Ainsi que je l’ai dit prćcćdemment, le Kibali doit ćtre regarde comme la principale artćre du cours d’eau qui, en aval de ł’em- boucliure de la Gadda, porte le nom d’Ouelle. D’aprćs les rensei­gnements qu’il a reeueillis, Jules Poncet 1’appelle Boura ou Ba- boura1; je ne l’ai jamais entendu nommer de la sorte, et je suppose que les gens de Poncet ont mai interprśte le nom correct de Kibali,qu’on prononce quelquefois Kibari. Je n ’ai pas non plus entendu parler d’un roi qui s’appeldt Kagouma,ni de la tribu des Ongourous. Les Nubiens ne semblent pas pouvoir retenir les noms indigfenes; du reste ils estropient de la faęon la plus com- plete tous les noms, quels qu’ils soient : d’ou le peu de valeur gśographique de leurs renseignements, chose d’autant plus re- greltable que le parcours des bandes khartoumiennes esl d’une*1. Dans mainls dialectes de 1’Afriąue centrale, le baghirmi et le bongo, par cxem- ple, ba signifie riviere.



CH A P IT R E X V II. 139grandę ćtendue, que leurs chefs connaissent parfaitement la con- tree, et que s’ilsdonnaient leurs informations d’une maniere plus exacte on pourrait avec leur aide faire la carte detaillee du pays.Nous avons dejó, dii que, pour nous, le Kibali et 1’Ouelle for- ment trćs-probablement le cours supćrieur du Chari; sinon, d’ob cęlui-ci viendrait-il? Toutce que nous savons des provinces du nord et du nord-ouest nous montre qu’il n’y a, dans cette direction, ni assez d’eau, ni assez d’espace pour constifuer une rivifere de huit cents mćtres de large, qui alimente un lac d’une superficie ćgaleć celle de la Belgiąue. Toutefois lacruede 1’Ouelle ne se produit qu’en avril, tandis que c’ est au mois de mars que debute celle du Chari. Pour expliquer cette crue h<ltive, il faut supposer qu’il y a une autre branche importante venant d’une latitude plus mćridionale que celle du Kibali. Les deux affluents que donnę b celui-ci le territoire de Mounza — le NAlobć et le Noimiyo — comparćs au courant principal sont des rivićres insignifiantes.Quant a l ’origine du Kibali, elle semble peu douteuse. Bień que sur ma carte il paraisse sortir de 1’angle nord-ouest du Mvoutan (1’Albert Nyanza), il est loin de ma pensće qu’il en soit ainsi. Je n’ai rien trouvć qui justifi&t cette hypothese, ni dans la naturę de la riviere et de ses affluents, ni dans les renseignements que j ’ai pu recueillir; et je suis tout a fait de l’avis de Baker dont 1'opinion est que le Mvoutan, principal rćcipient des sources du Nil, a pour unique emissaire le Bahr-el-Djebeb Dire que, parce qu’il est immense, ce lac doit necessairement avoir plusieurs issues, et ajouter que 1’Yći1 estl’un de ses affluents, c’est avan- cer un fait chimerique, au moins sans analogue dans F Ancien Monde, et qui ne peut seduire queles faiseurs de systćme.D’aprćs Baker, 1’Albert Nyanza est & deux mille sept cent vingt pieds anglais au-dessus du niveau de la mer; or, en comparant 1’altitude desrapidesdu Kibali aveccelle du territoire de Mounza, qui a ćtć vćrifiee par les procćdćs scientifiques les plus rigou- reux, j ’ai acquis la certitude que ces rapides sont a peu prfes a la hauteur du lac. Cette egalite de niveau prouve jusqu’i  l’ćvi- dence que le Kibali ne sort pas du Mvoutan, puisque 1’endroit oii 1’altitude de la rivifere a ćtć prise est a cent soixante-dix milles du lac.Tous les grands cours d’eau que j ’ai vus pendant mon voyage
1. L ’ l'i de Baker.



no AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .paraissent venir de 1’ćperon sud-occidcnlal des hautes-terres Galla-Abyssines que le Bahr-el-Djebel traverse dans la contree des Madis; de telle sorte que les riviferes qui appartiennent au bassin du Nil seinbleraient avoir leurs sources dans les mon- tagnes de Kochi, situóes au nord de 1’Albert Nyanza, tandis que celles qui, d’aprOs moi, dependraient du Cbari sortiraient de la chalne que Baker a vue au nord-ouest du Mvoutan, et qu’il ap- pelle les'Montagnes Bleues. Joint au massif du Mfoumbiro, au- quel Speke a donnę une certaine celebritć sous le nom de Mon­tagnes de la Lunę, et qui est au nord du Tanganika, ce systeme de montagnes scmblerait faire partie de la chalne remarquable de plateaux ćlevćs qui (ii l ’exception du territoire ou le Niger a ses sources et des grands monts detachćs de la cóte pres de l’ćquateur) divise I’Afrique en Haute et en Basse-Terre, non pas en deux moities sud et nord, selon la croyance domi­nantę, mais en deux parties orientale et occidentale. La Haute- Terre renferine des lacs nombreux, dont les unsont pour affluents de grands cours d’eau, tandis quc les ąutres n’auraient point d’issue. Plusieurs de ces lacs sont situes pres du bord Occidental du plateau.Parmi les rivićres de 1’interieur, le Loualaba, qui s’est ouvert un passage dans les montagnes du Roua, parait ainsi que le Kibali se diriger vers l ’ouest. Si l’on tirait une ligne aliant de Massaoua i  Mossamedes, je pense qu’elle suivrait a peu pres la chalne de plateaux dont j’ai parle, et serait analogue a celle qui passerait entre les Hihglands et les Basses-Terres de l’Amerique du Sud : cette Afrique retournće et plus jeune dont la chalne cótiere est a 1’oucst.Nć sur les bords de la Duna, j’ai mes premiers souvenirs asso- cies a la vue d’un fleuve majestueux, aux vagues mugissantes; et ce fut avec une joie indicible que j ’arrśtai mes regards sur le Kibali, cette riviere aux ondes tumultueuses qu’avant moi pas un blanc n’avait contemplće. La dernićre soiree que j ’ai passee sur ses rives a laisse dans ma mćmoire une impression ineffa- cable. L’endroit et le moment prótaient ii une discussion geo- graphique. Les Nubicns, d’ailleurs, sont toujours prćts ii parler des cours d’eau; ils en envisagent 1’aspect, les sources, les af­fluents, s’ćtendent avec complaisance sur tout ce qui s’y rap- porte; et, cćdant ii leur imagmation, ils en reviennent toujours au Nil, qui, pour eux, est le fleuve incomparable, le fleuve des fleuves, le reservoir des eaux les plus parfaites qu’il y ait sur



C H A P IT R E  X V II . 141terre. Un compentlium de leurs erreurs geographiques serait curieus ii ćtudier et donnerait la ciel' de maintes traditions in- comprises. Ainsi que les Arabes, ils appliquent le nom d7/e au terrain qui s’avance entre deux rivibres jusqu’au point ou elles se rejoignent: pour eux le Senndr est une Ile, comme le pays de Mćroe 1’etait pour les anciens. J ’ai dit plus d’une fois qu’ils in- tervertissent la marche du courant; ils mettent l’aval en amont, celui-ci en aval, et dćcrivent le confluent de deux rivieres comme ćtant la separation du cours principal en deux branches. C’etail de la mtme faęon que les Romains parlaient du point de ren- contre des deux N il: Ubi Nilus iterum bifurcus; information qui leur yenait probablement des indigenes, dont la maniere de s’exprimer s’est transmise jusqu’ó. nos jours a travers les sibcles et les changements d’id;ome.La discussion etait donc, pour moi, des plus confuses. Yoyant Sftmate se contrcdire a chaque minutę, je le priai de me mon- trer dans quel sens le Kibali, que nous avions sous les yeux, prenait son cours. D’un mouvement unanime loute 1’assemblee designa 1’orienl; et, se tournant du cótć de l’ouest, cliacun s’ecria: « C’est de la que vient la rivićre. » Exaspere par cette inconsequence, je nYćcriai ii mon tour : « Yous autres, Musul- mans, vous mettez tout a l’envers; nous ne pouvons nous com- prendrc. Vous considerez comme meritoire ce qui pour nous est un peche. En parlant du jour vous dites : la nuit1. A l’epoque du ramadan, vous jetinez loute la journće; c’est pendant la nuit que nous jeunons. Allez-vous quelque part, vous attendez que les gcns du paysyous fassent la premibre visite. Dans un festin yous prenez la place de l’hóte, et celui qui reęoit donnę un pourboire aux serviteurs de celui qui est reęu. Chcz nous, le pretendant reclame une dot, et vous achetez vos ćpouses.Le pur et 1’impur reviennent sans cesse dans yos discours, et vous ćtes sales1 2; si purs et si malpropres! Pour vous le gris et le vert sont la mćme chose : akd&r; il en est ainsi pour le bleu et le noir: Vousappelez tambours vostrompettes, et donnez le nom detrompettes ii yos tambours. Vous dormez la tóte couverte et les pieds mis. Bref, je ne m’etonne que d’une chose, c’est que vous ne marchiez pas sur les mains et ne mangiez pas avec les pieds. »
1. L’expression arabe qui designe le jour ou Fon est, signifie litteralement dans 

la nuit prtisente.2. Schmutiig, expression beaucoup plus forte, qui signifie egalement obśctne. Les mots si purs et si malpropres sont en franęais dans le texte.



143 ĄU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .La confusion que ces ćlres-la jettent dans 1’esprit du voyageur est inimaginable. Speke fait entendre les mómes plaintes au sujet des aberrations geographiques de ses informateurs1.Le jour suivant, nous reprimes la route quł conduisait chez Nemmebć; etpeu s’en fallut que nous n’eussions uneaffaire avec les habitants d’un hameau qui se trouvaitsur notre chemin.De- puis longtemps dejA la caravane ótait a la ration de disette; et en passantprbs d’un champ qui venaitd’6tre plante en manioc, quelques porteurs ne purent resister A la tentation de dóterrer un certaiń nombre de racines. Ce que voyant, les femmes tom- bferent sur les maraudeurs, en jetant les hauts cris et en les accablant de malódictions. La caravane s’arróta. Ne sachant pas ee qui arrivait, Abd-es-S&mate quitta l ’arrióre-garde et accourut avec ses farouks. Informations prises, il pensa qu’il fallait faire un exemple qui produislt bon effet sur les naturels; et empoi- gnant les voleurs de manioc, il leur fit vigoureusement sentir son courbatche, ci la grandę satisfaction des femmes qui, riant et gesticulant, assistaient a la scene, et se moquaient des battus.En arrivant chez Nemmebe, nous vlmes brfiler nos anciennes liuttes, auxquelles les habitants avaient mis le feu pour nou s montrer qu’ils ne youlaient plus nous recevoir. Sans faire de halte, nous passames le Koussombo; eta lachute du jour nous atteignlmes le dernier village des Mombouttous, o ii je m’installai avec mes gens et mes paquets sous un vaste hangar que le cbef mit A ma disposition.Lii, nous apprimes qu’Ouando avait jurę notre perte: deja les guerriers de la frontifere etaient en armes, et femmes et enfants avaient ćtó mis en lieu sur.Malheureusement sans provisions et sans guides, Abd-es- Sdmate ne pouvait róaliser le plan qu’il avait formó d’abord de tourner le territoire ennemi en prenant a 1’est. 11 nous fallait suivre 1’ancienne route, nous n’avions pas d’autre alternative.Des averses róiteróes avaient grossi les rivieres et rendu les ma- rais plus impraticables que lors de notre premier passage. II fallut A lacaravane un temps si long pour franchir le ruisseau qui sć- parele pays des Mombouttous de celui des Niams-Niams, que je pus A loisir prendre une vue de la forót. Cette esquisse, repro- duite ici, est beaucoup trop restreinte et ne rend pas les splen-
1. Voy. les Sourccs du Nil, Journal de Speke, Fari«, Hachette, 18G4, p. 85.



Vue prise dans uhe galerie,





C H A PITR E X V II 145deurs qu’elle me rappelle; mais peut-etre donnera-t-elle un aperęu des fourrćs de bananiers qui croissent & 1’ombre des ga- leries. Les ćnormes tiges des arbres sont revćtues d’un ćpais manteau de poivre sauvage, aux baies de corail. De longues touffes d’usnee chargent les branches, oii elles se mćlent & cette curieuse fougere que j ’ai appelee oreille d’elephant. Dans la ra- mee, & une grandę hauteur, sont des villes de termites. Des arbres morts, dont il ne reste que le tronc vermoulu, servent d’appui aux guirlandes du mucuna; et entierement couverts de ces riches festons, domines par une vońte de feuillage impćne- trable, ils forment, sous leurs amas, des retraites spacieuses ou regne une nuit profonde. C’est en de pareils endroits qu’habite le chimpanzó.Le soleil etait encore fi une grandę hauteur quand nous nous arrćt&mes dans cette solitude pour dresser le camp.Nous ćtions alors au troisićm : ruisseau bordś de galeries.Des fleurs, qui n’etaient pas ouvertes lors de notre premiere visite, donnaient ó. la scćne un nouvel aspect. Partout les grap- pes imposantes d’un combretum aux grandes bractees d’un rouge eclatant brillaient dans 1’epajsseur du fourrć comme des torches dans 1’obscuritć de la nuit; et, rivalisant avec cux de splendeur, les spathodees porlaient ó. la pointę de chacune de leurs branches un super be thyrse de grandes campanules d’un jaune urange.Tandis que je contemplais ces merveilles, un cri de triomphe fut pousse par des voix nombreuses.Nos porteurs qui fouillaient les bois, a la recherche de quelque chose de mangeable, venaient certainement de faire une trouvaille importante. Je me rendis A 1’endroit d’oh partaient les clameurs, et je vis nos hommes rassembles autour d’un arbre qu’ils assiegeaient, le tison & la main : ils avaient decouvert dans le creux de cet arbre une ćnorme ruche ó. laquelle ils livraient bataille.Le miel, la cire, móme les abeilles qui succomberent dans la lutte, furent devores avec une ćgale ardeur. Celui qui persuade- rait aux habitants de l’Afrique centrale de ne plus manger la cire des ruches qu’ils dśvalisent rendrait h cette partie du monde un service qui en avancerait la civilisation. Pour ces contrćes, dont, ó. l’exception de l’ivoire, les produits rećueillis jusqu’a prć- sent n’ont pas couvert les frais de transport, la cire qu’on y trouve en si grandę abondance deviendrait une source de ri- chesse.
AU CGEUR DE L’AFBIQUE. II — 10



146 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .L’Abyssinie et le Benguela sont aujourcThui les seuls pays africains d’ou le commerce tire cette prćcieuse matiere: et rien que pour les pays orthodoxes de communion grecque, dont les ćglises ne brulent que de la cire d’abeille, la demande est pres- que illimitće.De l’autre cótć de la forćt, les restes de nos monceanx d’herbe nous rappelferent cette nuit d’orage ou nousavions euunćchan- tillon du dćluge. L’endroit etait encore plus misćrable quA cette ćpoque. Rien pour s’abriter; nulle part assez d’herbe ou de feuillespour construire des huttes. Le jour suivant on abattit des arbrespour faire une chaussee qui traversal le marais; et mćme aprfes cela, avec toutes les prścautions possibles, on enfonca dans la vase jusqu’aux hanches. Si 1’ennemi avait eu 1’habiletć de nous altaquer alors, c’en etait fait de nous.Le surlendemain 1’horizon commencait & peine ;i blanchir que nous etions en marche. Nous devions ce jour-la entrer chez Ouando, et 1’attente d’un accueil hostile nous rendait impatients. Bicntót nous vimes les pas des ćclaireurs que 1’cnnemi avait envoyćs a notre rencontre. Vers midi nous trouvdmes la dćcla- ration de guerre, dont nous avons deja parlć : un dpi de mais, une plume de coq et une flfeche, suspendus a une branche, prfes du sentier.Ce ne fut pas sans une certaine inąuićtude que nous franchi- mes le ruisseau qui constituait la frontifere. Avant de s’engager dans le fourre, notre chef ordonna de faire halle, et envoya plusieurs dćtachements pour reconnaitre les lieux.Dfes qu’il fut certain que le passage etait librę, les trompettes sonnferentet la colonne se remit en marche. Les femmes reunies au centre, en un groupe serrć, foulant aux pieds les buissons qui leur barraient le passage, mćlerent aux craquements du bois, au cliquetis des marmites leurs cris aigus : tumulte indescripti- ble, ou dominaient la voix tonnante des chefs et les jurons des soldats, qui, le fusil d’une main et le bćLton ou le courbatche de 1’autre, faisaient de ces derniers un frequent usage.Nous debouchdmes sans encombre dans une savane oti Fon s’arrćta de nouveau. Ici 1’ćclair d’une lance ou une tóte laineuse qui s’apercevaient dans 1’herbe, ailleurs 1’ondulatioń d’un pana- che, rćvćlaient la prćsence de 1’ennemi. Ce dernier formait un large demi-cercle qui embrassait tout le front de notre champ de balte. Neanmoins, par sa conduite, il semblait avoir le desir d’entrer en pourparlers. Precede de ses interpretes et de son



G H A PITR E X V II . 14?clairon, le Kenousien s’avanęa. Les indigenes, qui ne perdaient pas dc vue les fusils des Khartoumiens, flrent quelques pas seulcment, juste 1’indispensable pour ótre a portće de la voix. Toutefois, pendant la conference, nous les vimes se rappro- cher, ce qui nous donna de 1’espoir.Ges parlementaires agissaient au nom des Nabandas-Yourous, section la plus voisine des A-Banga. Bień que sujets d’0uando, ils ne partageaient pas, disaient-ils, son animosite fi notre ćgard, et ne voulaient que dćfendre leurs champs et leurs de- meures contrę les risques de la guerre. Sftmate crut devoir re- connaitre la justesse de leurs observations; mais c’etait compter sans son hole.Sur ces entrefaites, arriverent d’autres belligerants qui nous olTrirent leur protection. Avec eux nous traverserions le pays en toute suretć. Ils savaient, en outre, ou Ouando avait depose l’i- voire du Kćnousien, et ils pressaient celui-ci de les accepter pour guides. Je dis a S&mate qu’il vaudrait mieux prendre ces gens- lit comme otages que de se fier a leur parole; mais il fit bon marclie de mes craintes, affirmant que les indigćnes avaient peur dc la guerre, et que tout cela finirait bien.Sans plus tarder, les parlementaires nous conduisirent a leur village, de 1’autre cótć du ruisseau.Malgre 1’absence suspecte des femmes et des enfants, nous fó- mes rassurćs par 1’abondance des provisions que l’on nous don­na. J ’eus pour ma part quelques bons morceaux d’une antilope que nos hótes avaient tuee le jour prćcódent.Si. empressćs qu’ils fussent fi nous accueillir, ces gens-lfi me- ritaient un chatiment exemplaire : c’etait chez eux que nos trois esclaves avaient ćtć massacrćes lors de notre premier passage. Mais Sćimate esperant retrouvcr son ivoire et partir sans ćtrc in- quietć, crut qu’il fallait pour cela faire preuve d’indulgence.Au lever du soleilnous etions en marche. Ce 1'ut une des jour- nśes les plus douloureuses de ce voyage, qui d’ailleurs fut si heureux pour moi. Tout d’abord une Ićgćre mesaventure : en ar- rivant au premier ruisseau, je tombai dans un marais d’oii je ne sortis que couvert de la tóte aux pieds d’une fangę noire et fć- tide. Les cris que j ’adressai fi mes gens pour avoir des vćtements secs alarmercnt la caravane. On se figura que j ’etais blessć; tout le monde accourut et l’on fit cercie autour de moi. L’ordre nean- moins fut bientót rćtabli, et l’on se remit en marche.Deviant un peu de notre ancienne route, nous alldmes droit au



148 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .nord, passant & cóte de nombreux villages entourćs de cultures.La caravane s’etant debandee par suitę des accidents du terrain, nous flmes halte prfes des cases du chef de 1’endroit, afin de don- ner aux trainards le temps de nous rejoindre, et nous en profl- teimes pour dejeuner.Peu de temps aprfes nous ótions repartis. Abd-es-SAmate nous precódait, accompagnć de deux enfants qui portaient ses armes, et suivi de ses gardes du corps. Immódiatement derrióre lui mar- chaient les nouveaux guides. J ’avais le pressentiment d’une tra- hison et je portais ma carabine, contrairement & mon habitude. Une chose me frappait : dans tous les villages ou nous passions, hommes, femmes et enfants ótaient rassembles et nous regar- daient avec calme, absolument comme s’il n’y avait pas eu de bruits de guerre.Nous avions fait ainsi & peu prćs une demi-lieue. J ’etais en avant des porteurs et A une centaine de pas d’Abd-es-SAmate. Tout A coup plusieurs dćtonations se succódent et je vois des in- digćnes passer dans l’herbe a toute vitesse. Un feu rapide estou- vert sur les fugitifs ; des cris de douleur prouvent qu’il y a des blesses; neanmoins la fuite continue. J ’accóurś et trouve SAmate portś par ses hommes : une large raie sanglante traverse son vótement blanc; et prćs de lui, la face contrę terrc, se tordent dans une affreuse agonie les deux petits servants d’armes, cha- cun d’eux' traversś d’un coup de lance. Je me precipite sur mon pauvre ami, je dćchire ses vćtements afin de le panser au plus vite et du mieux qu’il m’est possible. J ’ai sur moi par hasard une boite d’ópingles A insectes. L ’eau ne manque pas, nous en avons toujours avec nous. La plaie est lavóe; j ’en rapproche les bords au moyen d’une demi-douzaine de mes plus fortes ópin- gles, que je maintiens avec du fil de coton, et 1’echarpe de SA- mate, une ócharpe de mousseline, me sert de bandage.Yoici comment la chose s’etait passće. L’un des guides bran- dissant sa lance avait bondi vers Abd-es-SAmate en s’ecriant :« Les gens d’Yourou sont pour la paix; nous autres, nous som- mes pour la guerre! » Au móme instant ses compagnons tom- baient sur les deux servants d’armes. Instinctivement Samate s’ćtait dótourne, et 1’ćnorme lance qui devait le frapper a la tćte n’avait rencontrć que les lombes. Par un effort dćsespćrć, le Ke- nousien avait arrachć le fer, l’avait rejctć A 1’assassin deja en fuite, et s’etait evanoui.La violente extraction de cette arme barbelee avait encore



C H A P IT R E  X V II . 149aggravć la blessure ; la plaic ćtait si profonde et si large qu’on aurait pu y mettre la main tout entiere. II ne s’en fallait que de l’epaisseur d’un cheveu que le rein, mis A decouvert, n’eut ćtć dćchire.Surpris par cetle attaque, les gens qui suivaient le Kć- nousien avaient tiró sur les fugitifs sans prendre le temps dę viser, et leurs chevrotines n’avaient fait que toucher quelques • indigónes sans en abattre un seul. Mais immediatement une bat- tue s’organisa; et pendant que je m’occupais du blessś, un feu roulant de mousqueterie se lit entendre sur toute la ligne de la caravane.Bientót les porteurs disperses se rassemblórent; ils recurent l’ordre de deposer leurs charges et de mettre 1’ennemi au pil- lage, ce que nos Bongos affamśs dósiraient depuis longtemps.Une preuve que la trahison etaitresolue d’avance, c’est qu’im- mediatement apres l’attaque d’Abd-es-Samate,tous les villageois avaient pris la fuite. LesNubiens qui cherchaient A capturer des femmes et des enfants pour en faire des esclaves,. ainsi qu’ils pretendaient en avoir le droit', ne trouvferent que des petits gar- cons qu’ils relAchórent aussitót pour se donner le plaisir de les arróter dans leur fuite A coupsde lance et A coups de fusil. Maintes de ces innocentes victimes tombórent dans les grandes herbes, dont le manteau discret me cacha 1’horrible vue des morts. La terre reęut leur dernier soupir, etouffe sous les cris sauvages d’un millier de voix.Une demi-heure apres, tous les greniers ótaient vides et les villages en flammes. Les toits, enlevós en un clin d’ceil, cou- vraient les huttes de notre bivac que protśgeait une forte pa- lissade; et A 1’intśrieur de cette enceinte, dont les cases detruites avaient fourni les matóriaux, ćtait amoncelś 1’śnorme butin de nos gens.Tandis que les porteurs s’occupaient de leurs provisions, l’es- corte faisait bonne gardę et tenait A distance les indigśnes, rśu- nis en differents endroits avec 1’intention de nous attaquer. Bientót les soldats qui avaient poursuivi les fugitifs revinrent et mirent aux pieds de leur chef, alors couchś sous un arbre, les tśles des A-Banga tombśs sous leurs coups. Tranchśes sous l’em- pire de la colere qu’avait fait śclater la trahison des guides, ces tótes furent les seules que, pendant toute la campagne, nos hom- mes dśtacherent des corps de leurs ennemis. Les peuplades aux- quelles appartenaient les gens de notre caravane ont une horreur



150 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .superstitieuse dc la dćcapitation, et, de sang-froid, nos musul- mans auraient considere comme une souillure de toucher lc ca- davre d’un paleń.Personne n’attachant aucun prix a ces tćtes, j ’en enrichis ma collection de cr&nes.Nous etions alors a une portee de fusild’un bois que traversait un ruisseau important’ qui se dirigeait vers le nord, oii, a peu de distance, il rejoignait 1’Assika. Sur la rive opposee, beau- coup plus haute que celle que nous occupions, se trouvaient des hameaux eparpilles dans la plaine. Entre ces hameaux allaient et venaient des gens armes, sans que nous pussions compren- dre le but de leurs mouvements. Une partie des Nubiens qui nous accompagnaient, les plus courageux de la ćompagnie, rć- solurent de s’ouvrir un chemin i  travers la jungle, de passer le ruisseau et d’aller attaquer 1’une des bourgades. Tout l’ivoire que Sftmate avait achete lors de son premier passage, et qu'il avait laisse dans le pays, semblait ćtre perdu. Le seul moyen de le recouvrer etait, d’aprćs nos hommes, d’enlever un certain nom- bre de fcmmes et dc ne les rendre qu’en óchange de notre bien. Le terrain nous ćtait favorable : un lacis de ruisseaux et de cre- vasses coupant la savane permettait de cerner facilement nos adversaires; et en agissant avec plus de decision, les Nubiens auraient aisćment pris les otages. Mais le fourre qui bordail la rivićre fut pour eux un premier obstacle; et tandis qu’ils ne pou- vaient tirer qu’au hasard, 1’ennemi, cache dans 1’herbe ou der- rifere les buissons, frappait avec plus de certitude.Je suivis nos soldats pendant quelque temps, et n’ai jamais -eu une meilleure occasion d’observer le tir des indigenes. Leurs flćches en bois ont une portće d’au moins trois cents pas et ar- rivent sans bruit, tandis que celles qui ont la pointę en fer pas- sent en sifflant et portent moitie moins loin. Ces dernieres ne paraissent ćtre employćes que lorsqu’il y a presque certitude .d’atteindre le but.Les A-Banga ont un costume de guerre A peu prćs semblable a celui des Mombouttous. Genćralcment accroupis derrićre les ‘buissons, ils ne se relćvent que pour lancer leurs lleches, et alors bondissent ca et la en dansant, comme s’ils prenaient part a une pantomimę. La grelc de traits dont ils accueillirent no­tre approcbe fut si ćpaisse que le fourre etait couvert de fle— •ches, comme il 1’aurait etc de brins de chaume si une char- ■retće de paille l’eut traverse pendant un ouragan. Cependant
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CH A P IT R E X V II . 153l’ennemi restait invisible : de temps a autre seulement s’aper- cevait un homme qui changeait d’embuscade.Au dćbut du combat l’un des nótres fut blcssś et d’une sin- guliere faęon : une flfeche en bois, dont la pointę de la longueur d’un empan avait la durete du fer, le frappa au coin de 1’ceil, pres du point lacrymal, ou elle resta solidemenl fixee. Le mal- lieurcux jęta les hauts cris; mais en lin de compte il avaitpeu de chose.Beaucoup de nos gens affirmćrent que ce genre de blessure ćtail frequent, parce que les indigćnes visent toujours A. 1’oeil, comme ćtant la partie la plus vulnerable; mais ces fleches sont si legeres, elles dćcrivent une si grandę courbe avant d’atteindre le but, qu’autant que je puis le croire elles ne doivent toucher celui-ci que par hasard.Sur la lisićre du bois, au point ou dćbuchait le sentier, quelques braves s’arróterent en face de nos hommes et leur adressćrent des gestes provoquants. Du hallier qui se trouvait au dela partirent des cris de guerre, tandis qu’au loin rćson- naient les tambours. L’un des A-Banga fit un bond a notre rencontre, et, se couvrant de son bouclier, il nous accabla d’in- jures. Une balie traversa le bouclier et tua celni qui le portait. Un second s’avanęa : il eut le meme sort. Les autres disparurent, et le bruissement du feuillage nous annonęa une fuite generale.C’etait le moment de passer; nos gens en profitćrent et ga- gnćrent les hameaux sans la moindre opposition : ce qui ne les empćcha pas de soutenir leur feu, comme s’ils avaient eu a saluer la nouvelle lunę au sortir du Ramadan.Pour moi, ce n’ćtail que la curiositć qui m’avait amene sur le lieu du combat. Je n’ćtais animć d’aucune ardeur martiale, d’au- cun sentiment de haine contrę les naturels, et je restai neutre. Mes compagnons, nćanmoins, ne se lassaient pas de raconter mes prouesses. Ils parlaient serieusement de rherolsme dont j ’avais fait preuve en me jetant au plus fort de la mćlee. C’est ainsi que se fait souvent la reputation d’un voyageur; des qu’il a sa lćgende, celle-ci ne fait que croitre et embellir, chacun ajou- tant quelque trait nouveau a ceux dont il a entendu le recit : « Quand la renommee peint un serpent, dit le proverbe, elle ne manque jamais de lui donner des pieds. »Les indigenes ne se faisaienl pas la moindre idće de la rapi- di te d’une balie; des qu’il leur en sifflait une aux oreilles, ils se baissaient vivement: on voyait ainsi des centaines de tćtes



154noires disparaltre tout & coup dans 1’herbe ou derricre les buis- sons, comme si elles avaient etć mues par un meme ressort.Au coucher du soleil 1’ennemi avait cle refoule; tout le pays btait librę, et nos porteurs revinrent de toute part, charges du riche butin qu’ils avaient fait dans le jour. On plaęa des sen-, tinelles, on alluma de grands feux, et la nuit se. passa dans un profond silence, interrompu sculemenl de loin en loiji par une detonation isolśe.Nos pertes se bornaient & quelques porteurs, qui, entraines par la soif du pillage, avaient poussś trop loin leurs recher- ches. Deux Nubiens toutefois avaient ete blessśs grifevement; on les avait rapportes sur des brancards.Mais parmi les indigenes, la blessure d’Abd-es-S&mate passait pour etre mortelle. Encouragćs par les renforts qu’ils reęurent pendant la nuit, ils firent de nouveau retentir les bois de leur cri de guerre, auquel se melaient les insultes les plus outrageantes : insultes profśrees en arabe, et qu’ils semblaient avoir apprises tout exprśs pour les adresser aux Nubiens. Chaque bofdśe d’in- vectives se terminait par ces mots, rśpśtes en chceur: « Mbali & mort. Mbali, Mbali! Donnez-nous Mbali; nous avons besoin de viande. » Mohammed s*irrita de ces injures, et, malgrś sa fai- blesse, resolut de se montrer. 11 se fit porter sur une colline de termites, d’oii il pouvait śtre vu de loin, et pendant un quarl d’heure, brandissant son cimeterre, il cria a pleins poumons : « Vous voulez Mbali? Regardez-le, regardez bien! Mbali n’eśtpas mort. Mbdli est ici; venez le trouver avec cent lances; venez, si vous 1’osez! » Et d’un ton railleur il leur renvoya leur cri de « Poucbio! Pouchio! » (viande, viande) se servant du dialecte niam-niam qu’il parlait couramment.Le Kenousien se faisait reconnaitre A son chapeau mombout- tou, qu’ornait un panache de plumes rouges. Pas un de ses com- patriotes, nous l’avons dit prćcśdemment, n’aurait consenti a porter le costume des indigenes; mais lui se faisait un plaisir de 1’endosser dans toutes les expćditions de ce genre.Afin que les naturels pussent croire a son entiśrb guerison, Samate revetit son neveu des v6tements sous lesquels il venait de paraitre et l’envoya, avec un detachement, faire une recon- naissance vers le nord. Mais 1’ennemi ne fut pas renconlre.Quant i  moi, enfermś dans ma tente, je passai toute la journee A faire pour mes gens des cartouches dont nous pourrions avoir besoin si la guerre se prolongeait. Des chevrotines, mślćes a de
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C H A P IT R E  X V II . 157trfes-gros plomb, charghrent ces cartouches qui, entre les mains de tireurs inliabiles, devaient etre pląs meurtribres que de sim- ples balles. II me fallut ensuite prśparer les crtines que je m’e- tais appropries.Quoique pour les musulmans rigides les restes des paiens et des infidfeles n’aient pas plus de valeur que ceux des animaux, je crus cependant devoir dćrober cette općration i  tous les re- gards. Elle eut donc lieu dans ma tente, oh, faisant bouillir ces crtines, dontles yeux avaient peut-ćtre surveille la cuisson d’un ragout dc chair humaine, je me produisais a moi-meme 1’effet d’une incarnation de Nćmśsis.Chose singulifere, mes chiens, qui n’avaient pas mange de viande depuis plusieurs jours, ne voulurent pas toucher & cette chair humaine qui sortait de la marmite.Comme le jour baissait, nous aperęumes 4 quelque distance une bandę considerable d’indigbnes qui, au lieu de sortir des bois situćs au nord, c’est-Adire en face de nous, arrivaient du sud. Les premiers rangs seuls ótaient visibles : le reste de la troupe nous śtait cachś par les grandes herbes et les buissons; mais les cris qui nous parvenaient, semblables aux rugissements de la tempśte, temoignaient du nombre des agresseurs. La moitiś de nos soldats sortirent du camp en ligne serrśe et tirerent sur l’avant-garde. Ginq indigenes toinberent frappes de mort; et le changement de ton du cri de guerre annonęa qu’il y avait beau- coup de blesses, ce qui devait etre, la plupart des fusils de nos soldats portant une poignće de chevrotines.Cette fois 1’ennemi etait si prśs de nous qu’il blessa griśvemenl deux de nos hommes. Neanmoins, deconcerte par cette vive altaque, 1’ennemi se replia et fut alors poursuivi par nos por- teurs qui, a leur dśpart de chez Mounza, avaient reęu des armes neuves, et dont les lances firent beaucoup plus de mai aux 1'ugitifs que les fusils des Nubiens. Ainsi nos troupes peu nom- breuses mirent en deroute un corps d’indigśnes, dont la force śtait d’au moins dix mille hommes.Empśchśs dans leur fuite par le nombre et le poids de leurs armes, plus encore par leurs yśtements, les A-Banga se depouil- Iferent pifece A piśce de ce qui entravait leur course, et boucliers, lances, draperies d’ecorce joncherent le sol, mśme les parures et les faux cheveux, avec les carcasses de roseau qui en soute- naient 1’edifice. II etait prśs de minuit quand nos hommes, agi- tant au bout de leurs piques les chignons ramassśs, revinrent



1Ś8 AU CffiU R DE L ’A F R IQ U E .au camp, oti ils furent accueillis par des cris de triomphe et des eclatsde rire frenetiąues. Ils avaient cliassó 1’ennemi jusqu’a la bandę deserte qui formę la frontiere, et rapportaient, des vil- lages abandonneś, assez de provisions pour nourrir la caravane pendant un mois.Ce fut l’attaque la plus serieuse que 1’ennemi ait tentće. Les A-Banga seuls y avaientpris part; jusque-la pas un Niam-Niam n’avait paru sur la scene.Le lendemain, au point du jour, une forte escouade fut en- voyee vers le nord pour epier les mouvements d’Ouando, que nous pensions voir apparaitre dans la journee, et pour s’empa- rer de quelques femmes, si la chose ćtait possible, toujours avec 1’intention de rendre les captives en echange de l’ivoire de Samate. On n’a pas oublie que, pour racheter leurs epouses, les Niams-Niams font tout ce qu’ils peuvent, donnent tout ce qui leur est demande.II y avait environ deux heures que notre escouade ćtait partie, lorsque nous vimes passer de 1’autre cótć de la vallee une troupe d’indigćnes. A la formę carree de leurs boucliers nous recon- nfimes que ces naturels etaient des A-Banga. Le dćfde ne dura pas moins de trois heures; la bandę devait compter au plus bas mot de dix a douze mille hommes. Cela nous fit croire que le chef ćtait arrive et qu’il faisait exćcuter cette manceuvre pour nous surprendre pendant la nuit. C’ćtaient au contraire des gens qui so retiraient devant nos ąuarante soldats. Nous apprlmes en effet par ceux-ci qu’en approehant des villages ils avaient trouve les A-Banga sous les armes, et, selon toute apparence, attendant avec anxićtć l’arrivee du chef, mais qu’en les voyant tous ces giierriers avaient battu en retraite.Dans la plaine inclinee oii se trouvait notre camp s’elevaient des forteresses de termites ayant dix pieds de hauteur. Ces emi- nences, d’oii Fon dominait les grandes herbes, ćtaient gćnćrale- ment occupćes par les indigenes, qui de leurs sommets nous accablaient d’injures. Quelquefois d’un monticule & 1’autre s’en- gageaient des pourparlers entre nos avant-postes et lesvedettes ennemies. Ce fut de la sorte que nous apprimes parłeś gąrdes du corps d’Abd-es-SAmate — on sait qu’il y avait dans la gardę noire de celui-ci une quarantaine de Niams-Niams — nous ap­primes que les A-Banga etaient exasperes contrę Ouando, qui, aprćs les avoir pousses a la guerre, les avait l&chement aban- donnes. « Les Turcs nous ont tue des nótres et ont dćyaste notre



C H A PITR E X V II . 159pays, diśaient-ils; voil4 tout ce que nous avons gagnć a executer ses ordres. » Et ils ajoutaientque la reponse de 1’augure n’ayant pas ćte favorable, Ouando ćtait allć se cacher au plus ćpais des bois, et malgre leurs prićres refusail de les secourir.L’augure fut egalement consultć dans notre camp. Mes deux Niams-Niams, quł n’ćtaient pas d’un courage heroi'que, ćprou- vaient une grandę frayeur de la puissance d’Ouando; mais la foi qu’ils avaient dans le borrou ótait encore plus grandę. Le petit banc fut donc consulte. Sa rćponse fut des plus mauvaises pour I’un de mes croyants, mais trćs-favorable pour moi; je devais sortir sain et sauf de la contrće : ce qui affermit tous mes gens dans leur opinion qu’il ne pouvait rien m’arriver de f4cheux. Du reste, les A-Banga, on se le rappelle, ne me consi- deraient pas comme ennemi. «Tous les Turcs, avaient-ils crić au dćbut de la guerre, tous les Turcs doivent perir, mais il ne sera rien fait 4 1’homme blanc qui vient chez nous pour la pre- mićre fois. »La naturę paisible de mes travaux, 1’intćrćt avec lequel j ’ćtu- diais les coutumes et les particularites de ces peuplades, peut- ćtre aussi Tinnocente passion que Ton me supposait pour le feuillage comme nourriture, passion tranquillisante, semblaient m’avoir gagnć le cceur des indigenes.Pendant qu’on se battait, le petit Nsćvouć, mon Akka, faisant preuve de Findifference la plus complete, gambadait, jouait avec les dćpouilles de 1’ennemi; et profitant de Tabondance qui rć- gnait dans notre camp, il se gorgeait de bouillie de sćsame.Le matin du quatrićme jour, il n’y avait plus un seul ennemi dans les environs; tous les habitants avaient disparu.Durant toute cette campagne, les Nubiens ne brillerent ni par le courage ni par la discipline. Tout le poids de la guerre re- tomba sur les farouks. Neanmoins, les premiers sont indispen- sables aux chefs de caravane. La gardę noire tire beaucoup mieux; elle connait tous les sentiers et n’est pas ćprouvće par le climat. Les jours de pluie, tandis que les Nubiens restent gre- lottants dans leurs cabanes, les farouks, le fusil enveloppć dans ce qui leur sert de vćtement, et le corps entićrement nu, vont sous l ’averse repousser 1’ennemi 4 travers bois et steppes; mais leur dćsertion est toujours 4 craindre, et Fon est sur des Nu­biens. Par contrę, ces derniers sont pleins de mollesse, souvent malades; ils se montrent recalcitrants, et ne font pas toujours preuve de courage. Les nótres avaient une peur effroyable d’etre



160 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .mangós. Ce qui les effrayait, c’ćtait moins l’idee de la mort que celle d’etre privśs des rites funeraires qui, d’apres le Coran, sont indispensables pour gagner le Paradis. La perspective du manque de funćrailles, deja si affreuse pour tout bon musulman, devenait ici bien autrement effrayante : avoir pour tombeau 1’estomac impur d’un cannibale!Se trouvant beaucoup mreux, Abd-es-Samate ne voulut pas rester plus longtemps immobile. Je lui representai vainement que sa blessure, qui commenęait a se cicatriser sans suppura- tion, pouvait se rouvrir pendant la marche; il ne voulut rien entendre et rósolut de franchir en litióre le territoire ennemi. Sa guerison en fut retardee d’une quinzaine de jours, et nean- moins je me fólicitai du succfes de ma chirurgie d’amateur, qui jusque-l& n’avait traitś que des rnules et des chevaux.Le cinquieme jour, au lever du soleil, nous quittames cet endroit inhospitalier. Avant de partir, on mit le feu au camp, et les monceaux de mais, de sesame, d’arachides, de kindi furent repandus ca et Id, au grand cliagrin de nos porteurs qui avaient en perspective les privations du desert. Ce ne fut pas sans dćsordre que nous traversames 1’Assika. Le chemin paraissait librę; des fourmilieres permettaient & nos eclaireurs de re- connaitre le pays, et la caravane penetra sans crainte dans le fourrś.Quittant notre premiere route, que nous laissions a notre droite, c’est-d-dire au levant, nous continudmes a nous diriger vers le nord, passant trois ruisseaux, qui chacun traversait une plaine herbue.Une fois seulemśnt, comme elle approchait d’une galerie, no­tre colonne fut saluóe d’une gróle de flbches, a laquelle repondit le feu de nos soldats, et nous ne fumes plus inquietes. A en juger par le grand nombre de fleches d pointę de fer qui nous furent envoyees alors, flóches dont les indigónes ne font usage que lorsqu’ils se croient assures de leurs coups, une faible dis- tance devait nous separer de 1’ennemi; cependant aucun des nólres ne fut grióvement blessó.Apres avoir franchi le troisióme des ruisseaux dont il vient d’ótre question, nous arrivdmes dans un district cultive. Comme , il ćtait pres de midi, nous fimes halte a cótó d’un yillage, et nos Bongos purent donner librę carriere 4 leurs gotits destructeurs. Ce fut avec joie qu’ils ravagerent le mais, sapant les tiges d coups de hache, ne se bornant pas au vol et au pillage, mais



G IIA P IT R E  X V II . 161ruinant et devastant, exactement comme nous le faisons nous- mćmes en Europę : la guerre est toujours la guerre.Tandis qu’ils saccageaient les huttes, nos gens entendirent caąueter des poules dans un grenier; ils y penćtrerent; et sous des tas d’eleusine non battue, ils y trouvćrent une partie de l’i- voire de Simate, facile ii reconnaitre, le Kónousien 1’ayant mar- que. En menie temps les poules furent prises avec leurs oeufs, ce qui me procura un dójeuner fin. Dans tout le pays les ceufs sont rares, les poules niames-niames ótant aussi peu fócondes que les vaches dinkas sont peu productives de lait.En ce moment un voile de brume se dóploya autour de nous et couvrit le ciel de vapeurs lógeres, d’un gris cendró, pareilles aux brouillards de nos journees d’automne. II se produisit alors un phónomene qui n’est pas rare dans cette region. C’ćtait le 26 avril. Le disque du soleil, devenu rouge, s’entoura de deux halos distincts, analogues i  ceux que prósente la lunę, et qui, sous formę d’immenses anneaux bruns et concentriques, cou- vrirent les deux tiers du firmament.Prenant a l’est-sud-est, nous longedmes la rive droite de la vallóe, rive sur laquelle ćtaient de nombreux hameaux. Un doum (hyphwna thebaica},a.rXyce trós-rare chez les Niams-Niams, s’elevait de loin en loin, frappant la vue comme une borne-fron- tifere.Au fcnd d’un ravin creusś a pic, et rempli d’ombre par un bois majestueux, nous rctrouvaines le Diamvonou, qui fut traverse ; puis, laissant a notre gauche 1’ancienne route, nous passames quatre ruisseaux bordós de galeries. Au cinquieme de ces cours d’eau, nous aperęumes, prós de leurs cases, des indigónes qui, surpris par notre approche, se jetórent dans le bois comme une harde effarouchóe. Deux femmes qui ćtaient venues puiser de l’eau, tombórent entre les mains de notre avant-garde; et leur capture, aprósles tentatives infructueusesdes jours precedents, fut saluee avec joie par toute la bandę. Quant aux deux captives, elles nesemblaientnullementemues; comme siderien n’ćtait, elles se mirent a causer avec les femmes de leur race qui ne manquaient pas au milieu de nous, et parurent aussi a leur aise que si elles avaient appartenu & la caravane depuis des annćes.Une nuit froide et pluvieuse nous priva du repos qui nous eut et‘ś si necessaire ; la marche n’avait fini qu’d une heure avancće; on avait dresse le camp en toute hale, mais pas rnoyen de dormir.
AU CCEUR DE L’AFRIQUE. 11— 11



Au dehors grondait l’orage; la pluie, fouettee par le vent, frappait ma toile ; le sol detrempe ne retenait plus les piquets; a chaque instant, je croyais-voir emporter mon trele asile. Au dedans, cramponne au mAt qui soutenait la tente, j ’appelais mes serviteurs A grands cris, pour m’aider a la retenir, A remettre de nouveaux piquets, A proteger mes collections contrę l’averse.Dans le bois voisin, A travers les hurlements de la tempete, s’entendaient les voix lamentables des maris de nos captives, qui appelaient leurs femmes. Qu’ils fussent anthropophages, ils n’en -avaient pasmoins, pour leurs compagnes, une affection profonde; •et ces noms, crićs sans interruption pendant des heures, etaient faits pour toucher; mais les Nubiens n’en furent nullement emus : l’ivoire d’abord, pensaient-ils, et vous aurez vos femmes.Le lendemain, continuant a marcber vers l’est, nous nous trouvAmes au milieu de cours d’eau sans nombre, cours d’eau sinueux qui, par leurs enlacements, leurs anastomoses, formaient un rśseau semblable a celui que Livingstone a rencontre au couchant du Tanganika, et qu’il a comparś aux arabesques dont la gelśe couvre les vitres. Ainsi le grand voyageur auquel on doit la decouverte incontestee d’un tiers de l ’Afrique, a vu au centre móme du continent un terrain exactement semblable a celui dont nous parlons : un amas de sources, que traverse le Loualaba, fleuve encore śnigmatique‘ . II crut avoir trouve dans cette riviere qui se dirigeait vers le nord la veritable source du Nil : supposition qu’a pu faire naitre le volume d’eau inex- plique de 1’Albert Nyanza, mais que parait dementir ce qu’on sait actuellement sur l ’altitude et la direction de riviśres decou- vertes ailleurs, principalement de 1’Ouelle.Arrives A un endroit qui s’etait effacś de la memoire de nos Niams-Niams, et ou il etait difficile de se procurer des guides, nous fimes inutilement une couple de lieues qui nous conduisi- rent A l’ouest et au nord, en suivant la lisiere d’une galerie splendide que nous avions A notre droite, et ou des colobes au manteau argente1 2 prenaient leurs ebats.Je me doutais bien que nous faisions fausse route. En me re- portant A mon journal, j ’acquis la certitude quenous reprenions le chemin que nous avions dejA suki, et que nous allions direc- tement A la place ou nous avions reęu la visite d’0uando.1. Dans une de ses lettres, Livingstone appelle le Loualaba une riviere lacustre, designation qui en caractćrise la naturę2. Colobe guereza.
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C H A PITR E X V II . 163Entre nous et la residence du chef il n’y avait pas plus de trois milles. Ouando, il est vrai, n’ćtait pas 4 la mbanga ; mais il valait mieux faire un detour et gagner la zferiba de SAmate sans courir de nouveaux risąues. Nous revinmes donc sur nos pas.Notre approche fit prendre la fuite & beaucoup d’indigbnes, vraisemblablement des femmes occupśes aux travaux des ■champs, car le terrain qui bordait la galerie ćtait. nouvellement pioche pour etre plantó en patates. Des chiens erraient ę4 et 14; nos Mittous les poursuivirent et les emportferent, aprfes les avoir Iransperces. Tableau dśchirant que la vue de ces pauvres bśtes se tordant au bout des lances. J ’avoue d’ailleurs que, dans cette contrśe, le chien m’a toujours inspire, par ses vertus, plus de sympathie que les hommes. A qui voudrait me le reprocher, il siiffirait de regarder parmi nous, pour ćprouver parfois le mśme sentiment. Que, par exemple, on soit temoin de la scene suivante: Une bandę d’6migrants traverse une grandę ville. C’est un di- manche; la foule en liabits de fśte contraste vivement avec ces expatries couverts de haillons. Quelle impression ce tableau fait-il a celui qui le regarde? Ge n’est pas la misćre de 1’homme, rśsultat du vice ou de la paresse, qui 1’ćmeut; c’est le chien, compagnon fidfele, qui suit l’exilś, qui partagera sa douleur ou sa joie, et qui, avec un entier oubli de lui-meme, acceptera le sort rigoureux de ce rude vagabond.Nous dirigeant alors au levant, nous marchAmes pendant trois heures dans une savane deserte qui nous conduisit au Mbrouole ou riviere d’Ouando, et nous campAmes 4 la rive gauche d’une galerie od la vćgótation ćtait d’une si grandę ma- gnificence, qu’oubliant mes fatigues, j ’herborisai jusqu’au soir. Le gibier ne manquait pas, et nous eumes pour souper de l’an- tilope rótie de dillćrente espśce.Ce fut par une matinśe sombre et pluvieuse que le jour sui- vant il fallut nous ouvrir un passage 4 travers le fourre et traverser la riviśre. Ce n’etait pas assez d’ćtre mouillś jusqu’aux os : il y avait 14 — calamitó sans lin — 4 subir les attaques du rotang, dontles epines sans nombre, pareilles 4 des hameęons 4 brochet, traversent les habits, pónetrent dans la peau, et qui, recouyrant tous les arbustes, s’ślancent dans toutes les direc- tions sans autre but apparent que de saisir et de torturer le voyageur.Le passage de la riyiere effectuś, nous primes au nord; et



164 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .traversant deux cours d’eau pareils au precedent, nous arri- vetmes a un district cultive et populeux qu’arrosait le Mbrouole.LA nous attendaient les Farouks qui avaient pris les devants pour battre le pays, et dont les recherches avaient ete fructueu- ses. Surprise au moment oii ses compagnons cherchaient leur salut dans les bois, une jeune femme, poursuiyie par eux comme une antilope, etait tombee entre leurs mains. C etait une femme d’un rang elevó, ainsi que le prouvaient le magnifique tablier de peau de bćte dont elle ćtait revetue et la profusion de colłiers de dents qui formaient sa parure. A en juger par les nombreux trophees de chasse qu’elle portait, elle devait etre Fepouse d’un Nemrod.11 est rare qu’en pareille occasion les hommes soient faits prisonniers ; habitues a ne pas voir de difference entre la cap­ture et la mort, ils se defendent jusqu’au bout avec 1’ćnergie du desespoir. Leur capture, d’ailleurs, ne serait pas avanta- geuse. Dans les expeditions commerciales oii toutes les forces sont absorbees par le transport et le soin des bagages, il est de regle de ne jamais appliquer le cheba, c’est-ń-dire le joug, a des adultes qui, pendant la marche, exigeraient une surveil- lance et une contrainte impossibles, et auxquels leur esprit de revolte cnleye toute valeur comme esclaves.Le Mbrouole, qui, aprfes avoir reęu de nombreux affluents venant du sud, prend, a dix milles en aval, des proportions importantes, n’etait la qu’un simplc ruisseau borde de galeries comme nous avions 1’habitude d’en voir. Je n’aurais jamais reconnu dans ce faible cours d’eau la branche principale de la riviere, sans le nom que lui donnaient les indigfenes, et si je n’avais observś que les Niams-Niams apportent une grandę exactitude dans la nomenclature des eaux de leur pays.A 1’endroit oii nous etions alors, le Bahr-el-Ouando, ainsi que les Khartoumiens appellent le Mbrouole, se dirigeait vers 1’ouest; et bien qu’il eńt deja recueilli de menus tributaires, ce n’etait qu’un fosse de quelques pieds de large, coulant dans une depression ayant cinq cents metres d’une rive & 1’autre et boisće d’une liaute futaie.L’humeur intraitable que montrent les captifs niams-niams, revolte qui chez eux provient de la crainte d’ótre manges, ren- dait plus frappanle la conduile pleine de calme et de douceur de notre riche prisonniere. Elle causait, sans temoigner la moindre inquietude, et nous donnait sur le pays les renseigne-



C H A P IT R E  X V II . 165ments qui lui etaient demandes. J ’en tirai cettc conclusion que, chez les Niams-Niams, les femmes prises i  la guerre sont con- servees comme esclaves, et non sacrifićes A 1’anthropophagie des vainqueurs.Guidós par notre captive, nous traversAmes le Mbrouolć, et nous primes possession des liuttes de 1’autre bord, oii vers midi nous etions installćs commodśment.Le peu de distance qui nous separait du bois rendant une at- taque de nuit plus que probable, je fis dresser ma tente au mi- lieu des cases, et le soir je n’eteignis pas ma lampę qui brńla jusqu’au matin. II en resulta que mon abri transparent, pro- duisant dans les tenebres 1’effet d’une lanterne, servit de but a 1’ennemi, et qu’a mon rćveil je trouvai A la pointę de ma tente plusieurs flfeches plantćes dans la toilc; je les ai gardees en souvenir de notre bivac du Bahr-el-Ouando.Toute la nuit s’ćtait passśe en esearmouches de la part des indigenes, auxquels avaient rśpondu nos avant-postes; mais les ćvenements des derniers jours m’avaient habitue A la fusil- lade, et j ’avais dormi en toute sócuritć. Avant d’arriver jusqu’A moi, 1’ennemi aurait trouve les porteurs couchśs autour des feux, puis les soldats restes au camp, et les gens de ma suitę qui n’au- raient pas manquś dc donner 1’alarme.Pour rentrer dans la bonne voie il nous fallut retraverser le Mbrouolś, dont nous suivlmes la rive gauche. Apres avoir fait ainsi environ deux lieues dans la direclion de l’ouest, nous re- passAmes larivifere une troisieme fois ; puis marehant au nord, A travers un pays cultivś, dont le terrain s’ślevait graduelle- ment, nous atteignimes de grandes nappes de gneiss, les pre- miferes que nous. eussions vues depuis le commencement de notre voyage de retour. Ce gneiss oflrait ici un interśt considć- rable, en ce sens que, place au levant du terrain accidentś qu’a notre premier passage nous avions trouvś entre le MbroAolć et le LindoukoA, il semblait appartenir A la chaine de hauteurs qui croise la ligne de faite du bassin du Nil.Laissant derriśre nous cette localite d’un si grand intśrśt, nous descendimes d’une manierę śvidente, et nous retrouvAmes les marais herbeux, dont les eaux, s’ecoulant vers le nord, vont re- joindre le Lindoukou. Le sentieravaitdisparu; la caravane passa pśle-mćle a travers 1’herbe haute et les buissons de phrynia qui couvraient d’un tapis A demi flottant les profondeurs du bour- bier. On apprend A franchir ces fondrieres sans plonger dans la



166 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .vase; il faut, pour cela, courber la touffe ligneuse ou herbue- qu’on a devant soi, en glissant le pied lentement, sans le lever, de manibre que la touffe abattue Ipuisse supporter le poids dvt corps.Apres avoir traversó le dernier de ces marais, la bandę s’arreta prbs d’un groupe de hameaux niams-niams; nous ne devions plus en trouver d’autres avant de gagner le territoire d’Abd-es- Sdmate. Bień quedepuis le commencement des hostilitćs tout le pays fut sur le qui-vive, notre approche surprit les habitants -r une foule de circonstances, les accidents de terrain, les cours d’eau,les bandes desertes qui separaient les districts, influaient sur notre marche et empćcliaient que l’on ne put prevoir nos mouvements avec certitude. Mais pour n’avoir pas prćcede notre venue, la fuite des gens n’en fut que plus rapide, et le gros de la caravane n’ćtait pas arrivć que toutes les cases etaient dćsertes.Dix lieues seulement nous sćparaient de la zeriba d’Abd-es- Sainale, zbriba hospitaliere, que notre dćsir etait de gagner au plus vite.Le lendemain de bonne heure, nous btions au bord du Lindou- kou, cette branche occidentale de FYoubbo qui, par sa direction. au levant, se distingue des autres rivibres de cette rćgion, et qui de ce cóte, on se le rappelle, est le dernier tributaire du bassin du' Nil. Grossi par les eaux des nyalnyams, ces fondrieres herbues que nous venions de traverser, il avait alors trente pieds de large a Fendroit ou nous etions, et, encaissb entre des berges de vingt pieds de hauteur, il serpentait dans une savane bientót remplacće par des bois.Les futaies qui, dans le sud du pays des Niams-Niams, bordent' les rivibres, et dont la vegetation est de la menie naturę que celle de 1’ouest africain, ne se rencontrent plus ici. En arrivant aux col- lines de gneiss, nous avions retrouve le bush, qui couvre entib- rement le territoire d’Abd-es-S<imatc : une etendue de prbs de cinq cents milles carres.Tandis que dans la rćgion des galeries les bois ne se presentent que sur le bord des cours d’eau, sćparćs les uns des autres par la savane, ici, comme dans le pays des Bongos, les eaux, quelle que soit lcur importance, — ruisseaux ou rivieres, — traversent des vallees decouvertes et n’ont pas d’arbres sur les riveś. Plus influence par les saisons, le systbme hydrographique y est nean- moins plus caractćrisć et donnę au paysage des traits mieux



C H A P IT R E X V II- 167definis: a travers la foret se dóroulent, pareilles a des rubans de verdure, ces rives deboisees, mais chargees d’herbe.Je passai la riviere & la nage pendant que la caravane la fran- chissait sur des troncs d’arbres jetes d’une rive & 1’autre. Pre- nanl au nord-est, nous travcrsames encore deux de ces prairies mouvantes dont nous avons parle, et nous atteignimes le- Youbbo qui avait alors cinquante pieds de large et n’etait pas guśable. Ne trouvant pas sur ses rives d’arbre assez grand pour nous servir de passerelle, nous fimes a la hate des radeaux avec de l’herbe.Nous etions dej <4 depuis quelque temps sur notre ancienne- route. Une marche d’une demi-lieue nous conduisit au bord de 1’Ouse, qui, a cette epoque, avait cinq pieds de profondeur sur vingt-cinq de large, et un courant. tellement faible que c’est a peine'si le deplacement de la gourde avec laquelle je le mesurai lut appreciable.Les troupeaux de buffles que nous avions trouves 14, deux_ mois avant, n’avaientpas change de paturagcs. Nous nous mimes a leur poursuite; et, a la chute du jour, deux superbes echan— tillons de la bandę emplissaient nos marmites, qui depuis long- temps etaient vides.Le matin du l er mai nous fumes rejoints par quelques Niams-- Niains, sujets d’Abd-es-Samate, et qui, places en sentinelles sur - les frontieres ennemies, avaient pris cette direction oii les avaient attires les coups de feu de la nuit precedente.La derniere etape qui nous sćparait de la zferiba fut bientót achevśe. Elle s’accomplit au milieu d’un bois charmant, dis- tribue comme un parć, et nous flt traverser l’Yabo et 1’Yabongo, ou les marais herbeux envoient, par des canaux souterrains, les eaux qu’ils recouvrent de leur verdure.A cette latitude, 4° 5' au-dessus de l’equateur, la pluie n’avaif pas encore eu d’influence sur les cours d’eau d’une longueur minime, et le dóveloppement de la vegetation indiquait seul 1’approche de la saison pluvieuse.Nous avions rendez-vous avec les gens de Samate a 1’endroifi oii notre premier camp avait ele dresse lors de notre depart pour- le sud, et qui se trouvait & deux lieues au couchant de lazferiba.. Samate voulait fonder la un nouvel ótablissement; 1’ancien tom- bait en ruinę, et le site qu’il occupait n’offrait pas les mśmes- avantages relativement au plan de defense que meditait le Ke- nousien. Gelui-ci, outre Ouando qui le menaęait au midi, ąvait,.



du cóte de l’ouest, a combattre Mbio, frere de l’autre, et qui pos- sódait le territoire situe sur la rive droite de 1’Youbbo inferieur. Un mouvement combine de ces deux chefs aurait mis la zferiba en grand pćril. Pour prevcnir ce danger, Abd-es-Silmate rósolut d’entrer immediatement en campagne, d’abord contrę Mbio, et d’infliger ensuite a Ouandole chatiment que ce dernier merilait.Quant a moi, je devais me retirer avec les blessós et les gens de ma suitę sur les rives du Nabambisso, et y rester jusqu’a la fin de l’exp6dition
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GHAPITKE XVIII.
Solitude et famine. — Fourmis au naturel. — Triste perspective. — Expć- 
dition i  l’est. — Marais couvert de papyrus. — Nourriture repoussanle des 
Niams-Niams. — La zferiba de Merdydne. — Une hyfene en chasse. — Nous 
nous perdons. — Róception a la zferiba de Touhdmi. — Aspect du Mondou. 
— Mariage de Gyabir. — Dścouverte de la source du Diour. — Le mont 
Baghinzó. — Vćgetation. — Gneiss et disthśne. — Campagne contrę 
Mbi6. — Disparition de trois porteurs. — Crdnes nos 36, 37 et 38. — In- 
diffćrence des Nubiens. — Ilorrible scóne.— Changement de nourriture. — 
Invasion de fourmis. — Etrange manićre de franchir Ie Souś. — Nouvelles 
desastreuses. — Bonne chasse. — Valeur de l’extrait de viande. — Retour 
desabsents. — Aventures de la colonne expćditionnaire. — De Rikkćtó chez 
Kanna. — Acąuisition d’un chien, et sort tragiąue de celui-ci.— Desap- 

pointement. — Nganyó. — Pont suspendu.

Aprfes la fatigue et les ćmotions du dernier voyage, nous fumcs heureux de nous reposer dans 1’ćpaisse forćt qui borde le Nabambisso. Des huttes spacieuses avaient ćte faites pour nous recevoir et nous y etions commodement installes; la pluic avait modćrć la chaleur, et l’air vivifiant, charge des senteurs balsa- miques des bois, ranimait 1’esprit et le corps.Trois ans auparayant, le pays etait encore cultivó; mais liyrees a elles-mćmes, les racines et les souchcs que le dófrichement n’avait pas dćtruites avaient ćmis de nouveaux rejets; les ar- bres et les buissons, redoublant de yigueur, avaient efface jus- qu’aux dernieres traces des champs; et les proportions gigan- tesques du feuillage temoignaient de la puissancegeneratrice du dćsert et de la faiblesse de Thomme vis-A-vis des forces persis- lantes de la naturę.Je passai dans cet endroit charmant les premiers jours de mai, qui est ćgalement sous cette latitude un « mois de delices » *. La saison pluvieuse ramene la vie partout et donnę A la verdure nouvelle une exquise fraicheur. Du matin au soir je me prome- nais dans les bois et j ’enrichissais mon herbier, tandis que SA-
1. Qualification du mois de mai en allemand : Wonne mona t, mois de delices.



170 AU GfflUR DE L ’A F B IQ U E .matę s’occupait activement de ses constructions. Des centaines d’indigbnes coupbrent dans la forćt voisine des troncs d’arbres qu’ils plantferent A cótć les uns des autres dans une tranchee profonde; celle-ci futensuite comblee, et il y eut un carrś palis- sade, de cent pas sur chaąue face, prćt A recevoir les cases. Bref, si rapidement avaient marche les travaux, que le cinąuifeme jour les blesses venaient prendre possession de leur nouvelle demeure, et que 1’ancienne zeriba pouvait ćtre evacuće. L’ar- mee, pendant ce temps-lA, avait fait ses preparatifs, et Abd-es- SAmate put entrer immćdialement en campagne.Pour moi, la perspective n’avait rien d’agreable; en mettant les choses au mieux, 1’absence de mon hóte serait au moins de vingt jours; et pour faire durer jusque-lA nos provisions, il fallait tout d’abord se rationner rigoureusement. Pas de bć- tail d’aucune sorte; peu de chose A espćrer de la chasse; et pour toute ressource, les vingt poulets niams-niams, petite espfece ś’il en fut, qu’Abd-es-Samate avait tirćs pour moi de je ne sais ou. Ces poulets inestimables devinrent 1’objet de ma sol- licitude, et je peta dire une cause de soucis. Je dus commencer par leur construire une cage ou ils n’eussent rien a craindre des maraudeurs ; puis il fallut les nourrir, et sur ma provision d’eleusine dont chaque grain etait compte.Ma ration quotidicnne se composait donc d’une volaille A peine grosse comme une perdrix, et d’une simple tranche de pain d’eleusine, A la fois amer et grossier. Par le tcmps frais et ape- ritif dont nous jouissions alors, ce menu ćtait fort insuffisant, et je ne tardaipas Aeprouver les angoisses de la faim. La saison, avons-nous dit, n’etait pas celle de la chasse; mais en eut-il ćtć differemment que je ne me serais pas aventure bien loin: je n’a- vais qu’un petit nombre d’hommes armes de fusils, et en pre- vision d’une attaque, qui n’avait rien d’improbable, il ne fallait pas s’ćloigner du camp.Je me demande encore aujourd’hui comment mes Bongos ont fait pour vivre pendant cette periode de famine. Ils avaient, il est vrai, un talent merveilleux pour trouver dans les bois tout ce qui pouvait ćtre mange. Stimulć par leur exemple, je cher- chai avecardeur auxenvironsdequoisuppleer a 1’insuffisance de mes provisions de bouche.Une ónorme fourmiliere s’elevait prfes de 1’ancienne zferiba. La nuit, chaque fois qu’il avait plu fortement, des myriades de termites sortaient de cette fourmilifere, prenaient leur essor et



C H A P IT R E  X V III . 171revenaient bientót s’abattre au pied de leur forteresse, ou, aprćs s’ótre depouillćs de leurs ailes, qu’ils s’arracliaient avec leurs pattes antćrieures, ils formaient des moriceaux dont on emplis- sait des paniers. Pour faire tomber ceux qui restaient dans l’air a voler en masse autour de 1’ćdifice, on enflammait au-dessous d’eux des torches de paille, et c’etait bientót une pluie d’insectes.Ces termites, qui appartenaient a la classe sexuće et qui ćtaient des mdles, avaient le corps excessivement gras. On en faisait frire une partie et bouillir le reste pour en avoir l’huile : res- source prćcieuse, car nous etions dćpourvus de graisse de toute espćce. Souvent je les mólais 4 des grains d’ćleusine, et lesman- geais au naturel, dans le creux de la main: morę, a/vium. Avec cela et le peu d’exlrait de viande qui me restait de ma provision faite chez les Mombouttous, j ’aurais trós-bien vćcu, si j ’avais eu de la farine en quantitć suffisante et des legumes. Mais ceux-ci man- quaient absolument; les derniers tubercules avaient ete devorćs, et ce n'etait pas encore la saison des courges; les feuilles de ces dernićres, qui entrent dans le regime habituel des indigenes, pa- raissaient a peine. Je cherchais partout la melochie des Arabes, espćce de corchorus, qui se rencontre dans toute cette rćgion, aussi bien dans les lieux sauvages qu’a l’etat cultive. Avec cette plante, qu’il faisait cuire comme des ćpinards, et en buvant une infusion de thym, Baker, a son retourdu lac, vćcut pendant des semaines. Mais a l’ćpoque ou elle m’aurait ćtś si prćcieuse, la mćlochie ne faisait que montrer ses premieres pousses, et mes recherches quotidiennes ne me procuraient jamais qu’un piat d’une bouchće.Plus la misćre etait grandę, plus je m’efforęais de trouver dans les joies de 1’esprit un dćdommagement aux privations du corps. Lorsque la rćalitć devenait trop pressante, je recourais & 1’idćal et me plongeais dans le fourre, ou les splendeurs delavć- getation dćtournaient ma pensee des cris de 1’estomac. En aucun lieu du monde le botaniste ne saurait s’ennuyer. Tant qu’il a sous les yeux la moindre plante, le moindre germe de vie, son esprit surexcitć lui rend des forces; et nulle part je ne pouvais ćtre mieux place qu’au bord du Nabambisso, ou la naturę est si prodigue de ses dons.J ’avais peu de livres et je les avais lus mainte et mainte fois, surtout le journal de Speke et le recit de Baker, ou je retrouvais dans les difficultćs dont ils rendaient compte celles que j ’śprou- vais moi-mćme.



172 AU CfELR  DE L ’A F R IQ U E .Pendant mes heures de solitude, quand Faverse me retenait chez moi, j ’6tais trop heureux lorsqu’une ligne d’impression me donnait a lirę quelque chose de neuf. Le papier gris, papier bu- vard, qui me servait pour dessćcher mes plantes, et dont j ’avais un stock considerable, ćtait muet; mais les cahiers, formes d’un petit nombre de feuilles pour que la dessiccation fut, plus rapide, avaient le dos recouvert d’une bandę imprimee. Celle-ci genć- ralement etait fournie par le Times, que la soliditć du papier, le meilleur que l’on connaisse, m’avait fait choisir; et 1’article du jour, les reclames, les lettres au rćdacteur, les annonces les plus brbves etaient lus avidement. Supplice de Tantale, que de voir au centre de l’Afrique, ici 1’enumeration des merveilles du Palais de Cristal, Ic programme des concerts, lerecitdes fćtes enivrantes; et ld, en vedette : « Porto de montagne, & vingt schellings les douze bouteilles, franc du 5 pour 100 habituel d’alcool. » Bień emballees dans une jolie petite caisse, que ces douze bouteilles auraient ete d’un transport facile pour mes Bongos! Je regrettais nos jours de guerre, jours perilleux, mais oii Fon mangeait; etle proverbe espagnol me revenait sans cessea la memoire : « Pas de malheur pour un estomac plein. » La nuit, ainsi que Baker, je revais de pale ale et de bifteck. II me semblait qu’apres un bon repas on devait mourir tranquille, et se contenter pour ćpitaphe de ces paroles d’un guerrier romain : « Tout ce que j ’ai bu et mangć, voiłd ce qui reste de moi. »A la fin tout idćal s’ćvanouit: boire et manger fut le thfeme unique de mes pensćes et de mes rćves. Les trois semaines etaient ecoulees et pas de nouvelles d’Abd-es-Sdmate. II n’y avait plus moyen de resler la. Pour echapper au dćsastre qui nous menaęait, je resolus de me rendre au plus prochain eta- blissement. A quarante milles du cótć de Fest, prfes d’une haute montagne qui avait pour moi un intćrćt particulier, se trouvait Fune des zferibas de Touhami.Le pays etait sńr; une grandę partie de Iaroutese dćroulaitsur le territoire de Sdmate, ou chemin faisant nous rencontrerions une petite zeriba, proprietć de mon bóte. Pour cette course, dis porteurs me suffisaient. Je n’ai pas besoin de dire avec quelle joie ils m’accompagnerent.Partis le 21 mai, nous trayersdmes le Boddo, situć d Fest de 1’ancienne zćriba, puis deus autres ruisseaus, et nous atteignlmes FHouhoh. Ce dernier serpentait dans un bois formę d’une grandę



C H A P IT R E  X V III . 173varićte d’arbres, parmi lesquels je fus tres-surpris de rencon- trer le sparmannm du sud de l’Afrique.Les bords du ruisseau eux-mćmes etaient couverls d’epais buis- sons de stipularia d’une nouvelle espbce, dont les fleurs agglo- merees, entourees d’un involucre en formę de cornet et d’un rouge pourpre, donnent ii cette plante interessante un aspect singulier. Cette stipulaire estfiundes traits caracleristiquesde la vegetationriverainedescoursd’eau du pays. L’Houhoń traverse, nous gagndmes un ravin de cent pieds de profondeur, oii le lo- phire aile composait d’admirables bosquets. Deux autres ruis- seaux, dont le lit etait plein, ruisseaux qui se dirigeaient tous deux vers le nord, furent passśs; et aliant toujour^ au levant, nous arrivdmes chez Gliilta, l’un des agents de Sćimate.Aprfes le jeune des derniśres semaines, nous resblmes confon- dus de 1’hospitalite de notre hóte : il nous donna du grain pour les porteurs, płaca devant nous plusieurs pots. de biśre d’eleu- sine, et fit, en somme, plus que nous n’avions le droitd’attendre. A cette abondance s’ajouterent les nombreuses tourterelles que je tuai dans le bois voisin, au grand divertissement des indigś- nes. Ces tourterelles a collier blanc, qui paraissent se rencontrer dans toute l’Afrique centrale et en toute saison, pullulent dans les endroits qu’elles alTeclionnent et manqucnt complśtement dans certaines localites; par exemple autour de notre zśriba, ou elles nous auraient ćtś si precieuses.Different de la contree precćdentc, le pays nous offrait de nouveau de profondes dechirures, altcrnant avec des ondulations du sol, et nous retrouvions des plateaux coupćs de rayins et de dśfilćs.En sortant du village de Ghitla, le chemin tourna au sud-est, franchit un ruisseau profondement encaisse, puis, se deroulant toujours dans la móme direction, il nous fit traverser un dis­trict anime par des fermes et des hameaux nombreux, et ou quelques champs.de sorgho temoignaient de 1’influence des voi- sins de fiest sur les travaux des habitants. Ce district, appele Madikamm, tire son nom du second des ruisseaux qui passent au leyant du hameau de Ghitta.La plupart des hommes capables dc porter les armes ayant suivi Abd-es-Sdmate, on n’apercevait gufere que des femrnes et des enfants, qui, i  notre approche, rentraient prścipitamment dans leurs jolies cases et s’y enfermaient.D’aprfes le nombre des crdnes d’animaux que portaicnt les
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174 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .arbres votifs, il etait facile de voir Qu’en certaines saisons la chasse ćtait fructueuse; mais le pays ne semblail pas offrir une aussi grandę varićtć d’antilopes que ceux des Bongos et des Mit- tous. Differents voyageurs, qui ont visitć le midi de l’Afrique, ont remarquś que dans tous les endroits ou il y a beacoup d’ele- phants, le nombre des antilopes est relativement restreint. Je l’ai egalement observe dans cette region; le bruit que font les colosses dans la forót pendant leur marche nocturne trouble dans leur retraite les espfeces timides, et celles-ci vont chercher ailleurs plus de repos.Laissant derribre nous les groupes de cases du Madikamm, nous atteignimes une dćpression marecageuse d’une longueur d’environ mille pas, et dont 1’abondante rivifere etait couverte d’une forót de papyrus & demi flottants, Ces derniers, appeles 
bodoumós par les Niams-Niains, ont donnć leur nom a cette ri- viere qui se dirige au nord, vcrs le territoire des Baboukres.Depuis mon arrivee dans 1’interieur, c’etaitlapremiferefoisque jerevoyais le papyrus, et je le retrouyais <1 une distance Conside- rable des deux principaux affluents du haut Nil. II caractśrise ici la region marecageuse du cours supśrieur du Souć, rćgion ou, pressś de toute part, le faible dćbris de la peuplade des Ba­boukres mene sa dure existence. Le territoire de cette malheu- reuse tribu situe vers le nord commenęait a une lieue seulement du point ou nous passions la riyićre.A partir du Bodoumó, le sentier prit a l’est-sud-est et con- serva cette direction jusqu’a la fin du voyage. Aux premiers ha- meaux que nous atteignimes, les habitants nous accueillirent avec une extrćme mśfiance : les soldats des etablissements voisins et les caravanes qui traversent le territoire de Sainate les exploitant de la facon la plus arbitraire.En quittant les dernićres cases, nous entrdmes dans une plaine deboisee, mais couverte d’herbe d’une hauteur imposante, ren- fermant divers arbustes qui, nouveaux pour moi, attirórent vi- vement mon attenlion. Beaucoup d’entre eux śtaient en pleine fleur; et je  continuai ma route, un bouquet magnifique a la main, justifiant ainsi le nom de Mbarik-Peh (mangeur de feuilles) que m’avaient donnę les indigenes.II m’arriva bientót de prendre un bain involontaire. Si attentif que l’on fut i  marcher legercment et avec lenteur sur le tapis mouyant des marecages, d’aprćs la mćlhode dont j ’ai parle plus haut, la trayersee dc la fondrićre n’etait pas toujours heureuse :



C H A P IT R E  X V III . 175ici principalement, ou jc voyageais avec peu de monde et ou, chaque fois que j ’6tais A ła tóte de mes hommes pour chercher la meilleure passe, il m’arrivait quelque mesaventure. Etant donc en avant, je mis le pied sur une herbe verte donl 1’śpaisseur ap- parente cachait une marę oii j ’enfonęai de plus en plus, et d’ou l ’on me repecha couvert de bourbe des pieds A la tAte. L’enlAve- ment de cette fangę tenace, le changement d’habits et le nettoyage de mes effets nous arreterent pendant une heure.Bień qu’on eut la mAme temperaturo que chez nous en juillet, ce fut en claquant des dcnts et transi jusqu’A la moelle que je poursuivis ma route, car le ciel etait nuageux et le vent souf- flait avec force. Les hautes herbes continuaient a nous masąuer le pays, ne laissant voir que les arbustes A grandes feuilles et A fleurs rouges ou bleues qui, ęA et 1A, surgissaient de la verdure ondoyante. Tout A coup un ruisseau profond, de quinze pieds de large, nonnnó le Kiclii, interrompit le sentier. Les branches des arbrisseaux qui couvraient la rive furent ployees, comme il est d’usage en pareil cas; et sur ce pont branlant chacun passa, en mettant tous ses soins A garder l’equilibre.Le Kich! traversait d’un cours rapide la nappe unie de la savane, en se dirigeant au nord vers le pays des Baboukres, ou il reęoit le Bodoumó, et va promptement grossir le Soue, qui chez cette tribu est dójA un cours d’eau important.Au delA du Kichi, la plaine conserve le meme caractAre. Arri- vós au Nambia, ruisseau limpide qui babillait entre des roches de gneiss, nous nous arrAtAmes pour chercher des pintades, dont le cri allćchant se faisait entendre aux environs. Restes depuis un mois sans en voir une seule, nous les retrouvions en abon- dance; dćsormais je pouvais compter sur le róti quotidien.Je fis ógalement dans cct endroit la decouverte d’un aloAs A fleurs verdatres, qui partout se faisait remarquer dans les grandes herbes, bien que sans les dominer.Pendant que nous nous reposions au bord du Nambia, nous vimes arriver MerdyAne, qui, accompagnć de plusieurs indi- gAnes, venait mc souhaiter la bienvenue. MerdyAne appartenait A la gardę noire d’Abd-es-SAmate et avait pour missionde dć- fendre la frontiAre orientale du Kenousien. Avec trois hommes pourvus d’armes A feu, il tenait garnison dans une petite zAriba entouree de champs de mais, et que protegeait un grand ravin, au fond duquel passait un ruisseau dont l ’eau Atait abondante. Pour gagner 1’etablissement, il nous fallut rebrousser chemin



17ó AU CfflUR DE L ’A F R IQ U E .et faire une lieue sur un terrain cultive qui allait en descen- dant.Nous efimes bientót un magnifiąue horizon : dans le lointain s’ćlevait au sud-est la masse imposante du Baghinze, tandis qu’un peu au nord de celui-ci apparaissait la pointę d’une colline appelee Damvo, l’un et 1’autre a une distance de neuf a dix milles. Dans la derniere partie de la marche, qui ce jour-la fut de huit lieues, nous rencontrames l’une des nombreuses stations que 1’encepha- lartos, le mvoućhpiah des Niams-Niams, a dans cette province.L’hospitalite la plus attenlive nous attendait a la zeriba, dont les 'cases ćtaient propres, d’une formę ćlegante, et ou j ’eus une nouvelle occasion d’ćtudier 1’installation des Niams- Niams. Merdyane fournit a mes hommes du grain en abondance et me donna du mais vert, qui, pour moi, etait une friandise. Deux choses seulement ne purent nous etre procurees : du sel et de 1’huile, a defaut de beurre; ce qu’employaient les gens du pays etait trop suspect d’un melange de graisse humaine pour entrer dans ma cuisine. Quant au sel, Richane, qui ne montrait plus rien de ses connaissances culinaires, et qui, en meme temps que son habiletć, semblait avoir perdu la memoire, Richane avait oublie ce condiment indispensable.•La nourriture des indigćnes, qui leur fut offerte a plusieurs reprises, inspirait souvent a mes nćgres un proforid degofit. Parmi les curieux cjui se pressaient A la zeriba pour me contem- pler, vint un yieilłard gros et gras qui, selon 1’usage du pays, portait au cótó une gibeciere renfermant les proyisions de bouche sans lesquelles un Niam-Niam ne va jamais a une lieue de sa demeure. Allagabó, le petit Bongo que j ’avais donnć pour cama- rade a mon Akka, voyant sorlir de cette gibeciere entr’ouverte deux pattesrissolćes, qui lui parurent ćtre les pieds d’un cochon de lait, voulut regarder de tout pres le morceau friand, et trouva un chien roli qui lui lit horreur et lui valut d’6tre rosse d’impor- tance. Une autre fois, Gyabir, l’un de mes interpretes niams-niams, qui avait retrouvć ses mets de predilection, donna au mćme Al­lagabó une jatte de lougma (bouillie de grain) dans laquelle se trouvaient de petits morceaux de viande qui ressemblaient a des cuisses d’oiseaux; mais c’etaient des cuisses de grenouilles; et Allagabó, qui se rójouissait de l’aubaine, fut saisi de dćgout.Je passai chez Merdyane toyte la journće du lendemain afin d’explorer les environs, et je rapportai de ma course tantde pin- tades que je pus en donner a toute ma bandę. Ce jour-la, pour la



G H A PITR E X V III . 177premiAre fois, je tuai un calao noir (tetmoceras abyssinicus). J ’a- vais dejA vu cet oiseau dans les zAribas du pays des Bongos, ou il est apprivoise comme bAte de luxe, et ou, peu de temps aprAs son introduction dans la basse-cour, on le voit aller et venir parmi les volailles avec les allures vaniteuses d’un coq.Le soir 4 la tombee de la nuit, comme je revenais A la zAriba, j ’eus 1’occasion de faire une remarąue interessante. Deux ani- maux de grandę taille passArent vivement dans 1’ombre, et si prAs de moi qu’instinctivement je fis un bond de cóte. Si rapide etait la course, que les deux bAtes ne se doutArent pas de notre pre- sence; car ayant fait un crochet, le premier animal nous effleura de nouveau, entrainant 1’autre A sa suitę. Mes gens prćtendirent que c’etait une hyAne qui poursuivait une antilope; mais n’ayant jamais vu d’hyAne chasser A courre, je mis en doute 1’assertion de mes hommes; et le lendemain, de bonne heure, je me rendis A 1’endroit ou les deux bAtes avaient passe devant nous, afm d’cxaminer leurs traces. Mes gens avaient eu raison; il ne me restait aucun doute : les empreintes, qui tAmoignaient de l ’a- charnement dc la poursuite, et qui etaient faciles A reconnaitre, etaient bien celles d’une hyAne tachctAe et d’un bubale.L’hyAne tachetee (hyama crocuta) appartient, dans cette region, A la catógorie des animaux rares. MAme chez les Dinkas, malgrć 1’abondance du betail, on ne la rencontre qu’isolement. II est trAs- probable que si elle recherche une proie vivante, si elle la pour- suit et l’attaque de liaute lutte, cela tient A ce que, dans cette contrće, le lion ne lui laisse pas de reliefs suffisants pour se nourrir.Beaucoup plus forte et plus feroce que l ’hyene rayee des dA- serts du nord, cette espAce semble Atre repandue dans toute l’Afrique, A partir du dix-septiAme degrA de latitude septentrio- nale. Sa depouille, comme on peut le voir par les tabliers que s’en font les Niams-Niams, chez qui elle est une parure frequente, varie singulierement quant A la couleur et aux mouchetures; tantót les taches sont claires et d’une. formę vague, tantót presque cntiArement noires et nettement delimitees. D apres les Niams- Niams, il y aurait chez eux deux espAces d’hyAnes : une grandę et une petile. Cette derniAre est peut-Atre celle qu’a observee le capitaine Speke sur la cóte orientale, et qui semblerait former une espAce intermediaire entre 1’hyAne tachetće et 1’hyAne rayAe.De la zAriba de MerdyAne A celle de TouhAmi, la route non- seulement traversait un district inhabitA, mais elle franchissait
AU CGSUR DE L’*FBIQUE. I I — 12



178tantde ruisseaux qu’il etait dilficile de la reconnaitre. Meme pour les indigAnes que MerdyAne me donna en qualite de guides, c’Atait un chemin peu connu; les rapports entre les deux zAribas etaient si rares, qu’au moment du depart, mes conducteurs se disputArent relativement a la direction qu’il fallait prendre.Devant nous s’6tendait un pays piat; les arbres y Ataient si eleves, les sentiers si Atroits qu’on n’apercevait plus les deux montagnes dont nous avons parlA, et qui ne devaient pas Atre & plus de sept ou huit lieues. L’ignorance de nos guides nous met- tait dans une trAs-grande perplexitć; nous avions constamment la crainte de tomber chez les Baboukres, gens liostiles et canni- bales qui nous auraient eus completement A leur merci.Pres de la zeriba de Merdyane coulait un ruisseau du nom de Nakehmaka, qui se dirigeait au levant; nous le suivimes jusqu’A son embouchure dans leMabohde, que nous traversAmes A l ’aide des buissons dont la rive etait couverte, et en sautanl de branclie en branclie commc des oiseaux. Tous ces ruisseaux, qui contri- buent a former le liaut Souś, coulent directement du sud au nord et ont une forte pente.A une lieue du Mahbode, nous trouvAmes le Meiouah; nous fimes encore une lieue au sud-est, et nous arrivAmes au bord du SouA, qui, en cet endroit, n’Ataitpas plus large que les deux pre- cedents et n’avait que de vingt-cinq a trente pieds d’une rive A 1’autre. Pas un de ces cours d’eau n’etait guAable; il falłut tra- yerser A la nage ceux qui ne pouvaient pas Atre franchis au moyen de notre passerelle improvisśe.Nous entrames bientót dans une forćt de bassias fiutyrosper- 
mum), les seuls que j ’aie vus dans le pays des Niams-Niams. Le fourrA ćtait si compact, le feuillage si Apais qu’on ne pouvait voir A plus de dix pas devant soi. Nos guides s’ćgarerent com- plAtement. Pour comble d’infortune, le ciel se voila de nuees qui annonęaient un orage, et il n’y eut pas moyen de s’orienter d’a- prAs la direction des ombres. En plein fourrA, la boussole ne pouvait guAre nous servir; il auraitete d’ailleurs fort imprudent de quitter les sentiers pour se jeter A travers bois.Ce fut avec bonheur que nous trouvAmes enlin deux cases abandonnees, qui, malgre leur delabrement, nous Ataient d’un grand secours. L’orage avait Aclate, et la pluie torrentielle nous obligeait A passer la nuit daps ce lieu desert. A 1’interieur des liuttes grouillaient des Atres rampants et courants, aupres des- quels la vermine des lieux habites me paraissait Atre formće de
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GH APITRE X V III . 179*paisibles animaux domestiques. jPour echapper A d’odieux con- tacts, j ’avais fait un amas d’herbe et de feuilles et m’ótais glissć au milieu du monceau; mais des legions de terndtes rongeaient mon double matelas, des serpents et des lezards fourrageaienl bruyamment dans le chaume de la toiture, et partout couraient des souris. Neanmoins, il fallait se rćsigner: je me bouchai les oreilles et finis par m’endormir.Le matin, quand je m’Aveillai, la pluie tombait toujours et fouettait les feuilles coriaces des bassias, comme auraient fait des grainsde plomb. Affamć et grelottant, jemetralnai vers la porte,, et vis dans 1’ombre du fourre les larges dos de mes liommes quir narguant l’avcrse, fouillaient la terre dans Fespoir d’y trouver des racines : ils en furent pour leur peine. La faim nous obligea a partir malgre la pluie, et Fon se remit en marche A l’aventure. Nos pas se dirigerent tout d’abord vers des collines de gneiss que Fon voyait A peu de distance s’ćlever au-dessus des arbres, et que nous voulions escalader pour reconnaitre le pays; mais avant de les atteindre nous trouvAmes un chemin battu qui nous conduisit au bord du Cheubi, et qui, peu de temps aprćs nous fit gagner un lieu habitś.Notre arrivće causa un grand emoi parmi les indigenes qui n’avaientpas entendu dire qu’il y eut un homme blanc dans leurs parages, et qui, en nousvoyant, crurent Aune expśdition hostile. Mais bientot rassurśs par mes Niams-Niams, ils nous procurćrent des guides. Notre marche se fit alors au levant, A travers un pays bien cultivś ou je tuai un grand nombre de pintades. Apres avoir traverse le Mossouloungou, dont les bords sont formśs de plaques de gneiss, nous arrivAmes avant le coucher du soleil A la zćriba de TouhAmi, ou, parmi les gens de la garnison, mes Nubiens retrouverent des amis de Khartoum; la rencontre fut touchante.Le gouverneur de 1’ćtablissement me reęut avec 1’hospitalitó ordinaire, et mit A ma disposition sa meilleure case que prote- geait une haute palissade. DejA, depuis un an, son maitre, qui n’ćtait rien moins que le redacteur en chef du Hokkoumdareh lui avait annoncć mon voyage, et, de Khartoum, lui avait donnć Fordre de me recevoir avec tous les śgards possibles.La zeriba ou j'elais alors, et pres de laquelle passait FAnnighi simple filet d’eau, servait de point d’appui aux caravanes que TouhAmi expćdiait des bords du Rohl dans le Mombouttou pour y chercher de l’ivoire. Situee A la frontićre du pays des Niams- Niams, elle formait avant-poste du cóte des Baboókres, dont le



180 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .territoire avait ćtć jusque-lA le grenier (Tabondance des gens de TouhAmi, qui s’y approvisionnaient avant de partir pour le Sud. Mais fatigues de ces razzias permanentes, les BaboAkres voisins de l’ćtablissement, qui śtaient plus exploitśs que les autres, se ruferent sur la zśriba peu de temps aprśs mon dśpart, y mirent le feu et contraignirent les habitants & evacuer la place. Beau- coup deNubiens et de Niams-Niams perirent dans la lutte; ceux qui rćussirent & s’śchapper — un trśs-petit nombre — se rśfu- gierent dans la zśriba la plusproche, zśriba qui se trouvaitdans le Moundo, A une longue journśe de marche, du cóte de l’est, au sein des montagnes de Zilei, que, du poste incendiś, on aper- cevait A l ’horizon.Plus tard les śtablissements de TouhAmi furent cśdós au fils de Ghattas.Le chef indigśne du district, chef autrefois indśpendant, etque les gens de TouhAmi avaient reduit i  1’etat de vasselage, śtait l’un des nombreux fils de Renchi. II s’appelait Indimma, et ne doit pas śtre confondu avec le roi du mśme nom, qui demeure au couchant, et dont Kita ćtait le pśre. Dśs qu’il eut appris mon arrivee, Indimma vint me souhaiter la bienvenue et me donna sur le pays de nombreux details.A deux milles, au levant de la zśriba, se trouvait une colline de gneiss qui me servit de station pour relever les alentours de la place, et pour determiner la position des montagnes qui se dressaient au loin. Les chaines dćtachees que Fon voyait en grand nombre du cóte de l’est devaient avoir une altitude de quatre A cinq mille pieds au-dessus du niveau de la mer, et se trouver A dix ou quinze lieues de mon point d’observation. Tous mes informnteurs dćsignaient cette province montagneuse sous le nom de Moundo ou Mondo, et appelaient la chaine principale Mbia Zilći. lis me dirent qu’au pied de ces montagnes se trou- vait le village de Bedelli, chef indigśne du district  ̂ village prśs duquel TouhAmi possćdait une zśriba. En decA des montagnes et de la zśriba, passait 1’Issou, qui, d’aprśs 1’assertion de tómoins oculaires, avait A cette ćpoque de l’annee (fin de mai) cinquante pieds de large et assez d’eau pour monter au cou de ceux qui le passaient A gue. Ce territoire me fut signalć commę produisant beaucoup de grain. Je vi's en effet arriver A la zśriba plusieurs centaines d’hommes chargćsde sorgho; je profitai de la circon- stance pour m’approvisionner largement de cette espśce de grain qii’il est trśs-difficile de se procurer chez les Niams-Niams.



C H A PITR E X V III . 181Tous les Niams-Niams que j ’interrogeai a cet egard me re- pondirent, que les gens du Moundo avaient des coutumes et une langue particulieres, et qu’ils formaient un peuple difie- rent du leur. Je ne saurais dćterminer avec certitude la place qu’ils occupent dans 1’ethnographie de la contree, mais je pre- sume qu’ils se rapprochent du groupe des Mittous, principa- lement des Abakas et des Loubas qui sont leurs voisins du cóte du nord.Ce Moundo ou Mondo n’a ricn de commun avec le territoire du móme nom, situó au sud du pays des Bongos et visitó par Pe- therick en fevrier 1858.Le Moundo de Petherick est l’enclave occidentale des tribus dispersćes des Baboukres; celui des montagnes que j ’ai vues figurę dćjśi sur la carte du Dr Peney, qui, en 1861, partit de Gon- dokoro, et pśnćtra A 1’ouest jusqu’a l’Ayi ou Yei. II se trouve ćgalement dans la carte de Petherick ou, sous le nom de mon­tagnes des Makrakas *, il occupe exactemcnt la place que j ’as- signe a ce territoire. Malgrć les protestations de Petherick, beau- coup de gćographes ont confondu les deux Moundo, et en ont tire cette conjecture quc 1’Yei etait la partie supćrieure du Diour, erreur que mon voyage a suffisamment demontrće.La province montagneuse de Moundo est bornće A 1’ouest par 1’Issou, nom qui designe le cours supćrieur du Tondj. Au sud et au levant se trouve une aile du territoire niam-niam : projection qu’on appelle Iddi-o, et qui parait s’6tendre jusqu’A la contree des sources de 1’Yei. Cette partie du pays des Niams-Niams est gouvernće par Ringhio, chef indćpendant qui est le frćre d’In- dimma, et celui qui remplissait autrefois les fonctions d’inter- prćte & la station que Petherick avait dans le Neangara. L’Iddi-o est arrosć par le Nzoro; il figurę sur toutes les cartes sous le nom de Makarakka, terme collectif par lequel, ainsi que nous l’avons dit prćcćdemment, tous les voisins de la frontiere de l’est designent les Niams-Niams.Nous fimes une hal te d’un jour franc & la zeriba de Touh&mi, ou fon nous servit genćreusement de la viande et des lćgumes. Dans les environs se trouvaient une quantitć de plantes intćres- santes, et j ’enrichis ma collection de beaucoup de nouveautćs. Ld croissait, avec une abondance que je n’avais rencontrće nulle part, le protee d’Abyssinie, arbuste de quatre & cinq pieds,
1- Voy. Journal of the royal geographical Sociely, vol. XXXV, p. 289.



182 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .dont les fleurs d’un rosę vif, en capitułes de la grosseur du poing, me rappelaient nos pivoines et constituaient l’un des plus beaux ornements du bois. Une araliacee, qui n’est partout qu’un arbrisseau, le cussonia, formait ici un arbre, et portait sur une tige de trenie pieds de haut sa couronne de grandes feuilles cou- pćes en eventail; tandis que prfes du ruisseau, des orchidees ter- restres ii grandes fleurs pullulaient dans 1’herbe humide.Cependant une moisson beaucoup plus riche m’attendait sur la haute montagne que nous avions en vue, et qui deja, depuis quelques jours, me semblait devoir realiser de grandes espć- rances. A cinq milles de la zferiba de Touh&mi s’ślevait le mont Baghinze, qu’on apercevait de loin et qui surgissait directement de la plaine, ou sa masse aux pentes abruptes produisait 1’effet d’une ile.Le 27 mai, accompagne de Gyabir, mon interprete niam-niam, et suivi de quelques soldats indigenes appartenant & la zbriba, je me dirigeai vers ce point d’un si vif intćrśt.Pour Gyabir, notre arrivee chez Touh&mi avait etc 1’occasion d’un grand bonheur : il y avait trouvć une epouse, ce qu’il cher- chait depuis longtemps et ce qu’il avait en vain demandó & Abd- es-Samate et & Sourour. Le chef de la zferiba avait un stock considórable dudit article; et une esclave de plus ou de moins le touchant fort peu, il avait fait don a mon interprete d’une jeune filie de race louba. II n’est pas facile a un homme sans fortunę de se marier en Afrique. S’il fait lui-móme sa demande, il lui fant subir toutes les exigences du pere de la futurę. Ce n’est qu’en s’adressant au chef du district, tout-puissant en pa- reille matiere, qu’il peut arriver a prendre femme sans bourse delier; et comme on le voit par le cas de Gyabir, la requóte ne róussit pas toujours. Mais revenons a notre excursion.Aprós avoir fait deux lieues en marchant a 1’ouest d’abord, puis au sud-ouest, marche qui nous fit retraverser les petits afHuents que le Souó recueille sur la rive droite, nous atteignimes le Damvo, colline de gneiss aux yersants rapides, au sommet aigu,■ dont la hauteur au-dessus de la plaine est d’environ dęux cents pieds. J ’en fis 1’escalade pour obseryer de nouyeau la chaine qui se dćployait au levant. Les pentes abruptes de la colline ótaient couvertes de sansevória, et, jusqu’au sommet, les arbres et les buissons les plus charmants sortaient des fissures et des anfrac- tuosites du roc. Un panorama splendide s’offrit a mes regards; -et pour la premiere fois, dans ce voyage, j ’eus sous les yeux une



G H A P IT R E  X V III . 183scenerie de montagne qui permettait de reconnaitre d’une ma­nierę precisc les caracteres de 1’orographie de cette partie de l’A- frique. Des eminences, des plateaux inclines, des mamelons ópars couvraient tout le pays, et resseniblaient a des ileś que dominait de tres-haut la cróte du Baghinze, dont la masse, taillóe & pic du cótć de l’ouest, avait au nord une pente graduelle.Par sa formę, cette montagne me rappelait un grand nombre des monts isolós que Fon rencontre dans la Nubie meridionale, surtout dans la province du Taka.Le Baghinzć est seulement ó quatre milles au sud-sud-est du Damvo; mais pour franchir cette courte distance, on est obligć de faire de nombreus dćtours parmi des quartiers de roche et a travers des fentes profondes, souvent au milieu d’un fourrć d’her- bes gigantesques. Amoitie chemin fuyait rapidement un ruisseau au fond d’une crevasse que nous pumes franchir d’un bond : c’ćtait la source du Diour, la premifere source de l’un des tribu- taires les plus considerables du Nil-Blanc, source que pas un Europćcn n’avait encore vue.Les Niams-Niams de mon escorte, gens du pays, m’affirmferent que cc fdet d’eau etait bien le Soue, montrant ainsi que, malgre son insignifiance apparente, ils etaient habitues i  regarder ce ruisseau comme la branche supórieure des eaux qui contribuenl a la formation du haut Diour.Ils ajoutaient que le Soue etait la riviere la plus longue et la plus forte de leur territoire, que le Baghinzć ćtait la plus haute de leurs montagnes, et que de toutes les sources qui en dćcou- laient, celle-ci etait la plus importante.Pour alteindre le pied mtaie du Baghinze, il nous fallut mon- er une cóte boisee d’arbres a haute tige. Ayant gagne la base de la montagne, nous nous arrótilmes au bord d’un ravin pro- fond, dans lequel un fdet d’eau limpide babillait gaiement sur des roches tapissćes de mousses et ornćes de fougferes elegantes. Nous ćtions alors au pied de la muraille quc presente la monta­gne du cóte de 1’ouest. L’heure avancće du jour ne nous permit de gravir que l’un des contre-forts situć a l’extrćmitć mćridio- nale de la masse, dont il n’atteignait que la moitić de la hau- tcur, ćperon qui s’inclinait au nord-ouest par une pente rapide.Des les premiers pas, je fus frappó de la concordance quc prć- senlait la florę avec celle des hautes terres de 1’Abyssinie. Sur les pentes unieś du gneiss, le magnifique aloes aux fleurs rouges et jaunos formait dc nombreux massifs, entrc lesquels se dćrou-



184 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .łaient des pelouses de sślaginelle des rochers, ou, de mćme cjue nos violettes, se montraient discretement de gracieuses lobelies du plus bel azur.Isolee, etpareille a un alobs agrandi, contrastant avec le feuillage flexible des ravins ombreux du pied de la mon- tagne, ca et lit, une orchidee frappante, une eulophie dressait entre les quartiers de roches ses feuilles raides et charnues, dont les groupes epais imprimaient aux pentes un caractere nouveau et saisissant. Plus pres des sommets et veritable repre- sentant de la florę des grands monts abyssins,croissait une nou- velle espece A’hymenodictyon, arbre nain remarąuable, de la.fa­milie des rubiacees, familie qui, sous tant de formes diverses, fournit au moins un dixieme des espfeces de plantes que l’on trouve dans cette partie de l’Afrique.Dans tous les endroits ou, suintant sous la pierre, l ’eau for- mait une source limpide, et, comme une veine brillante, serpen- tait sur le gris uniforme du roc, 1’ensćte ou bananier sauvage, qui en Afrique ne parait pas se rencontrer a moins de trois mille pieds au-dessus du niveau de la mer, avait elu domicile.Ses feuilles minces et fragiles, A nervure mediane d’un rouge pourpre, etaient la de toutes les dimcnsions, tantót formant une petite rosette qui ressemblait a un chou, tantót, fi la manibre du pisang, posóes sur une tige bulbiforme epaisse et courte, et atteignant jusquA vingt pieds de longueur. J ’ai ete frappb du peu de dćveloppement des petioles,bienplus courts ici que chez le bananier que l’on voit dans nos serres : ce qui donnę & la plante sauvage un aspect ramassć, trbs-different du port gracieux auquel 1’espbce cultivee doit la faveur dont elle jouit parmi nous.II n’est pas rare que 1’ensete des montagnes ressemble d’unc maniere frappante au jeune plant du musa sapientium, qui seul est cullive dans l ’Afrique centrale; mais le nombre de ses feuilles — j ’en ai comptś plus de quarante sur un seul pied — est toujours beaucoup plus grand que chez 1’autre.Au Baghinzó, je trouyai 1’ensśte en pleine fleur, mais ne pa- raissant pas devoir donner de fruits. Tel qu’il se montre a 1’etat sauvage, il differe de tous les reprśsentants de la familie en se depouillant de ses feuilles au moment de la floraison; il res­semble alors a un bulbe allonge, transformó en une tige de six a huit pieds de haut, portant a son extrśmitć une grappe de fleurs compacte et pendante.Bień qu’on n’ait pas encore vu de pousses laterales fi l’en-



G H A P IT R E  X V III . 185sete sauvage, cela ne prouve nullement qu’il ne s’en produise jamais; et un seul exemple du fait, bien et dument avere, met- trait hors de doute, ce que tantde choses rendent probable, que 1’ensetó est la souche du bananier que l’on cultive en Afrique.Avec les grandes herbes qui croissaient au pied de la monta- gne, nous efimes bientót improvisć des hutles ou nous trouvA- mes un abri suffisant contrę la pluie diluvienne qui tomba toute la nuit.Le lendemain malin, a mon grand desappointement, le ciel etait couvert de nuees epaisses, et une pluie fine nous derobait la plus grandę partie du paysage. Mon sśjour dans le pays etait limite par le manque de vivres, dont on souffrait a la zferiba comme ailleurs; je ne pouvais donner qu’un jour A l’examen du Ba- ghinze, et, pour gravir la montagne, il fallait commencer imme- diatement. Par un temps semblable, je ne me dissimulais pas que cette entreprise n’avait rien de sćduisant pour mes guides; aussi ne fus-je pas etonne d’apprendre qu’ils avaient decampć pendant la nuit.Je n’avais plus des iors A compter que sur moi-mćme; et je partis accompagne de mes deux Niams-Niams, qui etaient charges de mes portefeuilles, laissant mes Nubicns rechauffer leurs membres grelottants au feu du bivac.Tout d’abord, ne voyant qu’A pcu de distance devant moi, je lis fausse route; et ce ne lut qu’aprćs de nombreux detours, apres une sćrie d’escalades a travers des crevasses ombragees d’epais buissons, et ou abondaient les sources, que je trouvai la bonne voie. Cette dernićre se rencontrait sur la pente septen- trionale, qui s’ćtendait presque en lignc droile de la base au som- met. Le vent ótait si fort que mon grand chapeau, bien qu’il ffit chargć de pierres, dut etre mis de cóte.Arrive au point culminant, qui est a l’extremite meridionale de la crćte, un magnifique tableau s’offrit A mes regards, surtout du cótć dc Fest et du nord-est, ou la vuc s’ćtendait A cinquante ou soixante milles. Cent pies differents se dressaient dans cette direction;je rclevai les angles des plus importants, comparai mes relćvemcnts avec'ceux que j ’avais faits la veille, et dessinai le panorama qui se deroulait sous mes yeux aux quatre points de 1’horizon. Le cours du baut Tondj, nettement tracć dans le paysage, etait facile A reconnaitre; derrierelui commencaient Ase montrer les gradins des Hautes-Terres de Fest.Yues de cette hauteur, ou disparaissait la pente de leur base,



186 AU GffiUR DE L ’A F R IQ U E .les collines que projetait le Baghinze au levant et au nord res- semblaient a des ilots rocheus surgissant d’une plaine horizon- tale, et se distinguaicnt entre tous par leur effet pittoresąue. Trois autres cónes, formant epcron au sud-est, ou ils s’elcvaient sur une mćme ligne A quelques milles de distance, paraissaient egalement tout & fait isoles. Les deux premiers de ces trois monts, du cóte du nord, s’appellent le Bondouppo et le Nagongo.Dans cette region se trouvait une zferiba appartenant aux freres Poncet, dont les gens, de móme que ceux de Touhami a 1’ćgard dTndimma, avaient imposć leur joug ćt Bendo, 1’ancien chef, prince independant et fds de Renchi, comme etait 1’autre.Les mesures que je pris alors me donnórent pour le Baghinzć une hauteur relative de douze cent soixante-dix pieds de France. Malheureusement les observations barometriques que j ’avais laites au pied de la montagnc, afin de determiner 1’altitude au- dessusdu niveau de la mer, ont ćte perdues; mais je ne crois pas me tromper de beaucoup en estimant cette altitude & quatre mille trois cents pieds.La masse principale du Baghinzć est composee d’un gneiss ou le mica est en si grandę abondance que le plus souvent il offre 1’aspect du micaschiste. Une particularite de la formation ro- cheuse dc cette montagne est le grand nombre de cristauxde cya- nite ou disthene qui la penetrent dans tous les sens. Pareille association de disthóne et de gneiss se rcncontrc rarement; le Saint-Gothard, entre autres localites, en fournit un exemple.Au pied de la montagne, dans les endroits oii l’eau s’ćchappait d'entre les roches, etaient de grandes nappes de pierres brisees. Les feuillets de mica et les prismes dc disthene d’une longueur d’un ii deux pouces, lavćs et brillants, se trouvaient la confondus et en si grandę quantitć, que l’on marchait sur leur couche epaisse comme a travers un amas de decombres. J ’en ramassai plusieurs ecbantillons que j ’ai rapportós en Europę.Imposant par sa masse, isole, ravage par le temps, le Ba­ghinze se dressait devant moi comme un temoin de l’une des premieres epoques gćologiques, comme un debris de la chaine de hautes montagnes qui vers le sud devai't former autrefois la limite du bassin du Nil.Les grands arbres manąuaicnt partout, et pres des sommets la vegćtation etaitrare. Neanmoins, satisfait des decouvertes dont j ’avais enrichi mon herbier, je songeai au dćpart. J ’avais mis quatre heures pour gravir la montagne; mais je connaissais



maintenant le chemin, et une heure me suffit pour regagner le bivac.J ’eniployai le resle du jour a dessiner dans ma hutte, eclairee d’une lueur crepusculaire. La pluie ne semblait pas vouloir finir; j ’aurais cependant voulu rester l i  quelque temps pour explorer cette localite seduisante. Malgró Phumidite, l’air y etait encore plus vif et plus pur que dans le pays des Niams-Niams, ce qui n’est pas peu dire; car tous les Nubiens qui arrivent dans ce pays, ćnerves par la vie qu’ils mfenent au fond des zeribas, reprennent rapidement des forces, en dćpit de leur mai- gre chfere, et retournent vers le nord pleins de sante et de vigueur.Mes compagnons, malheureusement, ne partageaient pas mes jouissances intellectuelles; et les plaintes que leur inspirait la pluie croissante furent si ameres, que le troisifeme jour nous partlmes des le matin.Bień que la direction du sentier nous inspiritdes doutes, nous gagndmes assez promptement le Cheubi, a un endroit ou il etait resserre entre des berges de gneiss et formait un coude vers le nord. L’ayant traversfe, nous alteignimes les monticules rocbeux de la forfet de bassias, ou nous avions passó une nuit si misćra- ble; et a la chute du jour, nous arrivions chez Merdyine. Non- seulement la marche avait etć de neuf heures, mais elle s’etait compliquśe du passage d’un grand nombre de ruisseaux, et jamais je n’avais ćte plus fatigue.Le lendemain nous nous reposames. J ’allai seulement tuer des pintades; j ’en abattis un si grand nombre que mes gens en furent nourris pendant deux jours. Le reste du trajet eut lieu sous une pluie continue; et le lor juin, dans la soiree, nous ren- trimes dans notrc zferiba du Nabambisso.J ’y trouvaide bonnes nouvelles d’Abd-es-Setmate, et la position ótait infiniment meilleure. Nous n’avions pas beaucoup de grain; mais on avait apportć des ópis de mais; les gourdes avaient muri; les pintades s’etaient cantonnśes dans le voisinage; et grice i  la pluie que nous avions toujours, d’excellents cham- pignons, absolument pareils i  ceux qu’on mange en Europę, se rencontraient partout. Si grandę etait 1’abondance, que souvent je  ne dinais que de foies de pintade aux champignons.On fit en outre, i  cette epoque, une grandę chasse au buffle, a laquelle tous les Bongos furent invitśs. Moi-móme, cbaquc matin, je prenais mon fusil et me meltais en campagne.
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188 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .Bientót arriva le gros de 1’armee, puis Abd-es-Sdmate qui n’a- vait pu atleindre Ouando, reste dans sa cachelte; d’o(i il resultait qu’une partie seulement de l’ivoire perdu avait ćtć retrouvee. Toute la campagne s’etait faite contrę Mbió, qui, ne suivant pas la coutume des princes niams-niams, avait payś de sa personne et fait preuve d’une bravoure remarquable. Ge n’śtait qu’avec la plus grandę difflculte que Sómate etait parvenu ii repousser les hordes de son adversaire; il avait ete oblige de construire des toits de chaume pour abriter ses soldats, afin qu’ils pussent se servir avec avantage de leurs fusils, et avait couru les plus grands risques. Mais il est tres-rare que lesindigfenes continuent la lutte apres le coucher du soleil ou par un temps pluvieux, quel que soit l’avantage qu’ils auraient ii le faire, et ilsperdent ainsi frćquemment 1’occasion d’ecraser 1’ennemi et de se delivrer des Nubiens.Peu de jours avant l ’arrivee d’Abd-es-Setmate, un evćnement inattendu avaitjete 1’alarme parmi nos Bongos. Ceux-ci avaient, comme on sait, 1’habitude de parcourir les environs & la recherche de provisions de bouche; un soir, trois hommes de la bandę manquferent ii 1’appel. Leurs camarades pretendirenl qu’ils avaient ćte pris par les habitants du district voisin, et certaine- ment tues et mangćs.Le lendemain de bonne heure, tous les Bongos et la pluparl des Nubiens qui ótaient restes avec moi se rćunirent et quittfe- rent le camp pour se mettre ii la recherche des hommes qui avaient disparu.D’aprfes les Bongos, le forfait avait dó fitre commis au nord de 1’etablissement, dans le district gouvernó par Maddah, et nos hommes se dirigferent de ce cóte. Les Bongos semblaient avoir raison, car, en suivant des traces de pas qui s’enfonęaient dans un bois, la petile bandę arriva bientót a une marę de sang.Maddah fut innnediatement saisi et conduil & la zferiba, ou il lui futdćclaró qu’on le rendait responsable de la disparition des trois hommes. Evidemment trćs-emu de cette accusation, il vou- lut expliquer le fait, parła beaucoup d’une vóix agitee et d’une manifere incoherente : « Le sang, d it-il, qu’on avait vu etait celui d’un animal ćgorge la veille; il avait hien aperęu trois Bongos qui fuyaient, mais il avait suppose qu’ils s’en retour- naient chez eux. » On lui objecta que nos hommes n’avaient pu avoir unepareille intention; que cechemin d’ailleurs offrait trop d’obstacles pour qu’ils eussent songó ii le prendre.



C H A P IT R E  X V III . 189Maddah rśpondit que quelques-uns de ses sujets ayant vu ces trois hommes se sauver, leur avaient demande oii ils allaient et pourquoi ils couraient si vite; que ne recevant pas de rćponse, ils avaient cru bien faire en arretant les fugitifs; que non-seule- ment ils les avaient saisis, mais les avaient detenus afin de pou- voir les rendre 4 leur maitre; que pendant la nuit les prisonniers s’etaient ćvades, et qu’il ne savait rien de plus i  leur egard.Toutes ces raisons n’avaient pas satisfait nos Bongos, qui s’e- taient institućs juges de 1’affaire. Si les Niams-Niams, disaient- ils, avaient poursuivi les fugitifs, c’etait simplement pour s’en emparer et pour les manger. On avait trouvć du sang : ou etaient les os de la bćte, soi-disant egorgee la veille? Le tribunal les re- clama, et n’obtint que quelques dćbris qui, au premier coup d’ceil, se reconnaissaient pour avoir appartenu a une pifece de gibier tuee plusieurs mois auparavant. Bref, tout le monde s’ac- corda 4 trouver que Maddah et ses gens ne s’śtaient nullement justifiós de 1’accusation qui pesait sur eux; et comme Abd-es- S4mate et Sourour, lieutenant de celui-ci, etaient absents, on rćsolut d’entraver 1’accusć au moyen du cheyba, et de le garder jusqu’a l’arrivće du chef qui devait prononcer la sentence.A son retour, Abd-es-S4mate prótendit qu’il avait des affaires trop pressantes pour s’occuper de Maddah. Mais ce n’etait 14 qu’un prótexte : il lui fallait rester en bons termes avec les gens du pays, dont il avait besoin pour l’expedition qu’il allait en- treprendre cbez les Baboukres, afin de ravitailler sa caravane rćduite 4 souffrir de la faim; et, sans 1’aide des Niams-Niams, iln ’aurait jamais pu effectuer sa razzia dans le pays marecageux ou il devait s’approvisionner.Si toutefois, au lieu de trois Bongos, il se fńt agi d’un Nubien ou d’un musulman tue par les indigćnes, rien n’eńt empćchć de saisir les coupables et de leur infliger un ch&timent exemplaire.Ce ne fut pas Abd-es-Samate qui prit le commandement de l’expedition chez les Baboukres; ce fut son lieutenant Sourour, qui, 4 la tete d’un corps nombreux de Niams-Niams assujettis, fit cette campagne oii se deploya toute la sauvagerie des com- battants, soldats et indigćnes. En surplus du grain qu’ils al­laient prendre, les Nubiens comptaient sur une quantitć d’es- claves qui devaient former leur part, et ils s’approprićrent toutes les femines qu’ils purent saisir. Les Niams-Niams, sui- vant cet exemple, firent de nombreuses captives, et divisćrent leur butin en trois catćgories : les jeunes furent gardees pour



190 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .Ja maison; cellcs d’un age mtir, envoyOes aux champs; et les yieilles i  la cuisine, comme proyisions de bouche.Les crdnes qui figurent au musee anatomiąue de Berlin, sous les numóros 36, 37 et 38, pourraient, a cet ógard, faire de tristes rócits. Quelques jours aprós la lin de la campagne ils me furent apportós, au sortir de la marmite, par les indigónes qui avaient pris part it la razzia, et qui avaient entendu dire chez les Mom- bouttous que je dorinais des anneaux de cuivre en echange de cet article.Le mai etait fait, je n’y pouvais rien; et je convertis ces cranes en yaleurs scientifiques.Chaque fois que je reprochais A mes Nubiens de laisser com- mettre sous leurs yeux, et a l ’ombre de la banniere de leur pro- phóte, de pareilles atrocites, ils me repondaient que « les Croyants ne pouvaient rien changer aux choses de ce monde, qu’ils de- vaient accepter en toutla yolonte de Dieu; que les Niams-Niams ćtaient des palens; et que tant qu’il plairait au Seigneur, ils se mangeraient les uns les autres. Quant aux musulmans, ils n’a- vaient rien a voir aux coutumes de ces gens-14, et n’avaient & s’inquieter ni de les instruire, ni de reformer leurs usages. »J ’eusmaintes fois 1’occasion d’observer que, malgrć leuresprit d’entreprise, les Kharloumiens qui vont chercher de l’ivoire dans 1’interieur ne s’occupent nullement de propagandę religieuse; et il est facile d’en comprendre le motif : du moment oii un nógre appartient a 1’Islam, il ne peut plus Otrę considerć comme es- clave; tout musulman doit le regarder comme un frere. Apres cela je ne m’explique pas comment 1’islamisme a pu faire tant de progres au centre de l’Afrique : d’une part, il impose des pra- tiques plus ou moins gOnantes, etdebnte par la circoncision; de l ’autre, il libfere les convertis. II est ćtonnant qu’ailleurs le parti tout-puissant n’ait pas montrś, par intśrOt, la mOme in- difference religieuse, ii 1’ćgard des indigónes, que dans les pays que j ’ai yisitćs.Quelques jours aprós la razzia de Souroór chez les Baboókres, je fus tómoin d’une scóne qui ne sortira jamais de ma memoire. En me promenant aux environs de la zóriba, j ’arrivai. & une ferme, ou, prós de la porte, une yieille femme, entouróe d’en- fants, taillait des courgeś pour les faire cuire. Vis-a-vis de cette femme, un horame assis paisiblement a la porte d’une autre case jouait de la mandolinę,; enlre 1’homme et la femme, sur une natte posOe ii terre, en plein soleil de midi, gisait un nouveau-nć,



G H A P ITR E X V I I I . 191probablement de la nuit prćcedente; toutes les deux minutes un souffle penible s’echappait de ses leyres.On repondit Irancjuillement & mes ąuestions que c’ótait l’en- fant de l ’une des esclaves prises dans la razzia, et qui, emmenee dans un autre endroit, avait du laisser le petit, les travaux qu’elle allait avoir ne lui permettant pas de le nourrir. Lepauvre enfant etait destinć a servir de regal aux gens qui l’entouraient, et qui, tout en se liyrant ii leurs occupations journaliferes, n’at- tendaient que son dernier soupir pour le mettre dans la marmite.Je nemepossćdaisplus;etdansmafureur,je fus sur le point de tuer cettefemmequiregardait cet affreux spectacle sans la moin- dre pitie, ne songeant qu’au repas qu’eile allait faire. Mais les paroles des Khartoumiens me reyinrenl & 1’esprit: je ne pouvais pas changer les mceurs des Niams-Niams et reformer leurs ha- bitudes. Si grandę que fut mon indignation, elle śtait impuis- santc : quelle influence une interyention isolee pouvait-elle avoir sur tout un peuple? Des missionnaires trouveraient la un champ fecond pour leurs efforts; mais il leur faudrait 6tre pleins de re- noncement, et avoir fait 1’entier sacriflce d’eux-memes.Nous attendions depuis quelques jours le corps expedition- naire qui avait accompagne dans 1’ouest les gens de Ghattas; n’en recevant pas de nouvelles, Abd-es-S&male resolut de se mettre en marche, et le depart fut dćcide pour le 11 juin.N’ayant plus, pour cette annee, la perspective de nouvelles ex- plorations dans le sud, je soupirais, je l’avoue, apres les oignons d’Egypte; et il me tardait de regagner mon ancienne rósidence du pays des Bongos, oii devaient bientót arriyer les provisions qui avaient du m’etre envoyćesde Khartoum. J ’esperais en outre, pendant ce voyage de retour, accroitre mes richesses botaniques, et faire quelques excursions qui ajouteraient a ma connaissance du pays.Le premier soir, on atteignit la frontióre septenlrionale du territoire d’Abd-es-S&mate, et l’on coucha pres du ruisseau qui passe ii cóte des bourgades de Koulencho. Rien n’etait change dans le rćgime des cours d’eau; il en fut ainsi jusqu’A notre arriyće au bord de 1’Houhoń. Mais les galeries toutes resplen- dissantes des fleurs sans nombre du spalhodea, 1’un des reprć- sentants les plus imposants de la florę africaine, semblaient s’ótre reyśtues de leurs habits de fóte pour recevoir mes adieux.Gonflć par les pluies recentes, 1’Houlioó couyrait maintenant



192 AU GffiUR DE L ’A F R IQ U E .son lit d’un bord & 1’autre, et avait trente-cinq pieds de large, avec une vitesse de cent cinquante pieds & la minutę, mais tou- jours seulement de trois pieds a trois pieds et demi de profon- deur. Son lit sablonneux offrait pour le bain une place enga- geante.Nous passdmes notre seconde nuit entre le Houhoó et le Soue, A ćgale distancedes deux rivićres, dans un endroitou la forćtde bush etait d’une vegetation et d’une ópaisseur excessives.La saison pluvieuse, oii nous ótions alors, avait apportć divers changements dans ma maniere de vivre. Je ne me servais plus de ma tente, et lui preferais, & la modę africaine, les huttes faites avec de l’herbe. J ’ótais fatiguó d’avoir pendant les nuits d’orage & me cramponner au mat qui soutenait ma maison dc toile, et & crier A l’aide, appelant mes serviteurs de faęon a alarmer tout le camp. Une fois pleinement engagóe, la mousson a des habitudes dont heureusement elle ne s’ecarte pas. Des le matin on savait & quoi s’en tenir; si le temps s’ótait eclairci, on pouvait se mettre en marche en toute sćcuritć; et nous partions sans crainte : moi, pour mon papier et mes plantes; mes com- pagnons, pour leur poudre et leurs vivres. Quand le soleil com- menęait ii decliner, vers cinq heures, les roulements ćloignes du tonnerre annonęaient le retour de l’averse; on faisait halte, et l’on s’occupait activement de preparer les abris.Avant tout, mes bagages etaient empiles et couverts de toiles impermeables. Ce travail fini, les couteaux et les haches ćtaient distribućs i  mes constructeurs. « Maintenant vite en besogne, et chacun a la sienne, m’ćcriais-je. Vous quatre, allez chercher de 1’herbe; quecesdeux autres coupent des branches; que celui- ci fasse provision d’ćcorces. » En dix minutes les materiaux arri- vaient. Des branches fourchues ćtaient solidement plantćes en terre, rapprochćes vers le haut, puis entre-croisćes et maintenues avec des liens, formant ainsi comme un panier. De grandes herbes, longues d’une brasse, ćtaient dressćes tout autour et bandćes avec de 1’ćcorce; enfin une ćnorme gerbe soigneuse- ment ficelee, toujours avec de 1’ecorce, ćtait posće sur le tout comme un bonnet; et en une demi-heure on avait une cabane ćtroite comme un nid, mais absolument impermćable. Le ton­nerre pouvait gronder, le vent et la pluie faire ragę au dehors; le voyageur, en suretć dans sa case, jouissaitdu repos qu’il avait si bien gagne.A la lueur d’une petite lampę de mon invention, oii brftlait



C H A P IT R E  X V II I . 193une graisse d’origine douleuse, dont 1’odeur me faisait soupcon- ner fortement 1’humanitó de ceux qui me l’avaient fournie, je passais la soiree a ecrire les evenements dujour.Quant 4 nos porteurs, ils entouraient les feux du biv.ac, protś- geant le brasier avec leurs poitrines, et recevant sur le dos une pluie battante.Tel fut notre arrangement de chaąue soir pendant toute cette partie de notre voyage; et c’est ainsi que nous etions campćs, entre le Souó et 1’Houhoń, longue station qui m’alaisse un sou- venir peu agrćable.Le lendemain matin la pluie n’avait pas cessć et Fon altendit une ćclaircie. Tous ceux qui avaient un asile apportaient le plus grand soin a enipćcher l’averse d’y pćnćtrer; quand tout 4 coup des legions de fourmis envahirent mon refuge; elles arrivaient de toute part, et assaillaient mon matelas, fait d’une couche d’herbe posee sur des branches ćlastiques : Fendroit le plus sec et le plus chaud qu’il y eut a des milles 4 la ronde. Pendant un instant je fus tres-perplexe : au dehors, entoure d’eau, tombant par nappes; et au dedans ces legions devorantes qui envahissaient mon oreiller. Je m’enveloppai de mes vćtements, precautioi? inutile. Enfin j ’eus une heureuse inspiration qui dćtourna de moi les assaillantes. Arrachant de ma couche des poignćes d’herbe, j ’cn fis des ilots sur Faire de ma case, et y repandis les restes de mon souper; en un instant je fus delivrć de mes hótes qui se jetćrent sur cette nouvelle p4ture.Pendant ce temps-14, le gros de la caravane avait pris l’avance pour faire les preparalifs que nćcessitait le passage du Soue; et quand vers midi j ’arrivai au bord de la riviere, je trouvai nos hommes en train de passer les bagages. Le Soue avait ce jour- 14, 13 juin, un aspect tout different de celui qu’il nous avait offert le 8 fćvrier. II coulait maintenant 4 pleins bords, avec une vitesse de deux cents pieds 4 la minutę, et vingt pieds de pro- fondeur.Bień qu’il n’eut que trente-cinq pieds de Iarge, sa traver- sće n’en ćtait pas moins d’une difficultć exceptionnelle; car il n’y avait pas d’arbres sur ses rives, pas mćme les buissons qu’on trouve ordinairementau borddeFeau.Maisles hommes qui sont habitućs 4 des expćditions chez les Niams-Niams ont une ma­nierę 4 eux de jeter un pont sur les rivieres, et ce moyen avait etć mis en pratique. Tous les porteurs avaient ete recueillir des ćcorces et en avaient pris le liber, dont ils avaient fait deux
AU CtEUB DE L’AFRIQUE. 11— 13



194 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .ćnormes cables : travail dans lequel les Bongos sont fort habiles, en raison de la quantitć de filets qui s’emploient chez eux pour la chasse et pour la pćche. Les deux cordages avaient ete so- lidement atlaches A un mat profondćment enfoncć sur la rive, l’un prćs de terre, 1’autre A une certaine hauteur. D’habiles na- geurs avaient pris les deux bouts qui etaient libres et gagne 1’autre bord, ou ils avaient amarre les deux cAbles de la menie fa- ęon. II y avait eu aloes deux cordages superposćs, l’un se trouvant dans la riviere, l’autre au-dessus de 1’eau. Quand j ’arrivai, des Nubiens ćtaient debout sur le cAble immerge, en amont du cor- dage supćrieur, contrę lequel ils etaient pousses et maintenus par le courant. Ayant ainsi les mains libres, ils recevaient les bagages qu’ils se passaient de l’un A 1’autre. J ’avoue que le cceur me bat.tit pendant que mes precieux ballots faisaient cetle tra- versće pleine de pćrils; mais tous aborderent sains et saufs.Le passage demanda dc longues heures d’un rude travail; les deux tiers des nćgres ne savaient pas nager; et l’on comprendra la difficultć du transit, quand je dirai que parmi les objets a passer d’une rive A 1’autre, il y avait des dents d’elćphant qui pesaient cent soixante-dix et jusqu’A cent quatre-vingts livres.Ge soir-lA, notre camp fut etabli & une lieue du Souć, prćs des hameaux de Marra, ou nous n’arrivAmes qu’A la nuit close. Les habitants avaierit quiltć le district, abandonnant leurs champs de mais & moitie mur. Le pillage fut dćfendu; mais sous le manteau de la nuit, nos porleurs eludćrent la dćfense.Le jour suivant fut consacre au repos. J ’en profitai pour aller a la chasse, voulant battre les environs. Je trouvai un pays tout parseme de huttes et couvert d’une herbe prodigieuse. En dehors ■iusentier battu, on ne voyait que les tiges qui vous enfermaient de toute part, et l’on n’aurait pu qu’errer A l ’aventure, sans orientation possible.Le lendemain, comme nous allions partir, — j ’ćtais dćjAen tete de la caravane, — arrivćrent des messagers qui apportaient A Abd-es-Samate une depeche du commandant des forces qu’il avait dans 1’ouest. D’apres la datę de cette lettre, les Niams- Niams qui en ćtaient porteurs avaient du faire au moins qua- rante milles par jour etpeut-ćtre cinquante.Les nouvelles etaient desastreuses; 1’agentde Ghattas et Bedri, le capitaine de SAmate, arrivaient au desespoir. Trois chefs s’ć- taient rćunis pour les attaquer au moment oh ils franchissaient une galerie du territoire de Malinde; et de leurs quatre-vingt-



CH A P IT R E X V III.quinze soldats, trois avaient perdu lavie,trente-deux Ataientgrie- vement blesses. Depuis six jours ils Ataient assióges dans leurs retranchements et ne s’y defendaient qu’A grand’peine. Dój A ils śtaient A court de vivres, et ils ne pouvaient se procurer de l’eau qu’avec les plus grands risques. Ahmed, le chef de l’expAdition, avait ćtó frappede mort des le commencement de 1’affaire; et tombć aux mains des cannibales, il n’avait pu etre enterrś. Le seul moyen de sauver les blessAs, tous hors de combat, Atait de les emporter en litiere; maispourcelail fallait abandonnersoixante- dix charges d’ivoire qui avaient ćtó cachees dans un marais voisin. La dćpfiche se terminait par la demande d’un prompt secours, et Abd-es-SAmate resolutd’expśdier immćdiatement les deux tiers de nos soldats.Ce ne fut pas chose facile que de reunir le nombre d’hommes voulu. Ceux qui, parmi les assieges, n’avaient ni parent ni ami, ne se souciaient pas de faire partie des combattants. Ils se croyaient au bout des perils et des fatigues du voyage, au mo­ment de rentrer chez eux, et il fallait se remettre en campagne et affronter les risques de la guerre.Mais en dśpit des murmures, Abd-es-SAmate pressa le recru- tement, et, la colonne organisśe, il ótait encore de bonne heure lorsque la caravane reprit sa marche vers le nord.C’śtait par un beau jo u r: un temps clair, un ciel pur. Le steppe avait toute sa parure d’ete. Oii la roche ćtait nue, lors de notre premier passage, une herbe molle en couvrait la pierre rutilante, et me rappelait nos champs de ble; tandis que pour nos Afri- cains, c’śtait une pelouse qui invitait au jeu et A la danse. Nous suivions nolre ancienne route, un chemin bien frayó, qui nous conduisait au Goumango. Les eaux des six marais herbus, qui sont entre Marra et cette colline, avaient peu grandi. La plaine, avec ses nombreux massifs qui la faisaient ressembler A un parć, ótait des plus favorables A la chasse. De petites bandes d’antilopes — spectacle que nous n’avions pas eu depuis long- temps — la parcouraient dans tous les sens. Des caamas s’arrś- tśrent prfes du chemin pour voir passer la caravane; ils śtaient cinq. Je visai l’un d’eux A la poitrine; et bien que, pirouettant sur eux-mśmes, tous les cinq eussent pris la fuite et disparu dans le fourre, j ’śtais sur d’avoir touchś le but. En effet, courant A la place ou avaient ćtó les antilopes, nous trouvAmes une flaque de sang qui prouvait que la bete devait śtre fort malade. Mes chiens, qui n’śtaient d’aucun service pour la chasse, avaient śtś
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196 AU GCEUR DE L ’A F R IQ U E .laissćs A la gardę de mes serviteurs; malgró cela, et en depitde la confusion des pistes, nous entreprlmes, en suivant la tracę sanglante, de chercher notre bubale. Comme nous arrivions prós d’un bosąuet, nous vlmes planer deux milans au-dessus des ar- bres : signe ćvident que 1’animal blessś n’etait pas loin. Fentrai dans le massif, et j ’aperęus mon antilope qui cherchai m’eviter en se trainant pśniblement ii travers les buissons.Une chose qui pour moi śtait inexplicable, c’etait la presence des milans. II n’y avait pas dix minutes que j ’avais tiró, et deja ils etaient ,'i cótś de la proie. Tous ceux qui ont chasse en Afrique ont eu souvent 1’occasion d’observer pareil fait, surtout quand le temps śtait clair. Presque aussitót que la piśce est tombśe, vous apercevez dans le ciel des points noirs qui grossissent de plus en plus et sont suivis d’autres points noirs qui grossissent śgale- ment; ils approchent, leurs formes se dessinent : ce sont des milans, des vautours, et d’autres mangeurs de proie morte, qui viennent prendre part & la curśe. On dirait quele ciel, comme se le figuraient les anciens, est divisś en plusieurs etages, d’oii les oiseaux de proie, sans cesse & 1’afiut, se prścipitent des diffśren- tes regions qu’ils occupent, dśs qu’ils aperęoivent en bas quel- que chose qui les tente.Mais revenons i  notre antilope, qu’aprśs de longues recher- ches je retrouvai tout & coup dans les grandes herbes, oii elle śtait sans vie. C’śtait une femelle; son pis gonflś donna une petite gourde de lait & mes Niams-Niams, qui se la partagśrent, et qui burent ce lait en se souhaitant mutuellement d’avoir du cou- rage et d’śtre heureux a la chasse. II est probable que le faon n'śtait pas avec sa mśre lorsque j ’ai tire celle-ci, car il ne s’est pas montrś.On voit par ces details combien il est difficile, dans cette re­gion, de suivre sans cliiens la bóle qu’on a blessee.Aux obstacles que l’on rencontre, s’ajoute le peu de temps dont on dispose. La longueur de notre colonne ćtait souvent d’une demi-lieue, et de trop grands ścarts entre les diffśrents groupes auraient exposś 1’arrifere-garde & se tromperde chemin. Le chasseur est donc toujours pressś; il a hette d’atteindre la proie, et alarme le gibier qu’il devrait surprendre. L’antilope est trśs-vite; plus vite on la poursuit plus sa course est rapide. Dans 1’herbe, dont le terrain piat est couvert, et qui s’ślśve i  hauteur d’homme, le chasseur ne voit pas loin devant lui. De temps A autre les cornes de 1’animal lui apparaissent comme



CH A P ITR E X V III . 197une cible flottante; il redouble d’efforts, et n’avance pas plus promptement qu’un nageur qui lutte contrę les vagues.Restaure du foie róti de mon caama, je laissai quelques-uns de mes hommes pros de la bdte, et me dirigeai du cóte de la ca- ravane pour envoyer chercher le produit de ma chasse. Mais je me trompai de chemin; et pendant une heure, en depitdes indi- cations de ma boussole, j ’errai dans les sentiers raboteux d’un immense parcours d’elephants. Arrive i  une dśpression inondśe par endroits, j ’aperęus plusieurs leucotis; l’eau ne me permet- tant pas d’en approcher, je tirai d tout hasard mon dernier coup sur un mdlę qui etait seul & quelque cinq cents pas. II disparut immśdiatement, et je vis s’enfuir d travers le marścage plusieurs autres antilopes que le bruit de la detonation avait efirayśes. Mes Niams-Niams furent bientót d la place oii 1’animal avait du tomber; j ’entendis leurs cris de triomphe, et, d mon grand etonnement, je les vis trainer derriere eux la bćte, qui etait morte: ma balie lui avait traversś le cou.Chasse heureuse, qui a peu de frais me donnait une grandę quantite de viande. Mes hommes ne se sentaient pas d’aise: apres les longues privationsqu’ilsavaientsubies,ilsallaient enfin śtre dans 1’abondance.Je ne fatiguerai pas le lecteur de mes aventures de chasse; relativement, elles sont peu nombreuses et n’ont d’intśrśt que pour moi. Les amateurs de sport, ceux qui apprćcient les tireurs infaillibles, trouveront dans Baker le rścit d’exploits sans nom- bre, exploits aussi śtonnants que les hauts faits de 1’empereur Commode, dont Hćrodien nous a dćpeint les jeux du cirque et 1’incroyable adresse.Notre souper d lamain,nous atteignimes le bivac d la chutedu jour. La caravane etait installće sur le versant d’une chaine de collines, d cótś des premiers groupes de cases du district de Bendo, et d une demi-lieue au sud de la rśsidence du chef.Je passai la moitś de la nuit a faire hacher les meilleurs mor- ceaux de mon leucotis pour en tirer de l ’extrait de viande. Un grand vase de cuivre, dans lequel on prśparait la bouillie des esclaves de Sdmate, et qui avait autrefois servi d’alambic, eon vint parfaitement pour mon operation.Soixante-dix livres de viande me donnferent — rendement ex- ceptionnel — deux livres et demie d’un extrait excellent, de la consistance d’un miel śpais, et net de gślatine; bref, pouvant riyaliser avec celui de Fray-Bentos que j ’ai trouvś plus tard



]&8 AU CCEUR DE L 'A F R IQ U E ,parmi les provisions qui m’etaient cnvoyees de Khartoum. Cette fois, le produit etait bien superieur & celui que j ’avais tire des chevres achetees chez les Mombouttous; j ’avais obtenu une plus grandę quantite relative, et la saveur etait beaucoup plus agreable : ce qui dćmontre que les ćloges donnćs precedemment a la chair du leucotis. ćtaient fondes.II faut avoir śtć, comme moi, reduit pendant des semaines et des semaines ó, un regime insuffisant et monotone; il faut n’avoir eu, apres de longues courses au desert, qu’un piat de bouillie, ou de legumes, pour apprćcier l’extrait de viande a sa juste va- leur, pour en connaitre l’effetrćconfortant, savoir ce qu’il ajoute a la farine et aux herbages. Ce n’est pas, comme on se 1’imagine, un simple assaisonnement, fait pour relever la saveur de tel ou tel mets plus ou moins fade; c’est un produit eminemment nutri- tif, une substance alimentaire de premier ordre.Pendant que ma viande etait sur le feu, — la cuisson est tres- longue, — j ’eus le temps d’aller explorer la colline et d’en admi- rer les splendeurs vegetales. La vigne sauvage (vitis schimperi) etait charg.će de grappes appćtissantes, et je me rafraichis it ce don de Pomone qui me manquait depuis longtemps. Bien qu’elles fussent moins juteuses que les nótres, et qu’une certaine óprete accompagnat leur saveur, ces grappes rougeatres, ou d’un brun foncć, me rappelćrent notre raisin dont elles avaient tout a fait la nuance.Au sud-est, et marquant la frontiere du territoire des Babou- kres, s’elevaient les collines de Babounga,situees Adix milles de 1’endroit ou elles m’apparaissaient.Toutes les cases de la residence de Bendo etaientde construc- tion recente et d’un style qui revelait infiniment de gout chez les constructeurs. Trćs-elances, les toits de chaume avaient leurs sommets decores de nombreux ornements, qui faisaient ressem- bler leurs pointes a de charmants ouvrages de vannerie. Notre halte & cette jolie mbanga fut pour moi un vrai plaisir. Bendo, lui-meme, ćtait un elćgant, toujours en grandę parure, ne se montrant jamais sans ćtre soigneusement farde et coiffe du chapeau i  plumes. Nous fimes chez lui une provision de mais, qui vint changer fort & propos la qualite uniformement detesta- ble de notre pain.Je passai quelques heures pleines d’interćt & herboriser sur le Goumango. Puis ayant traverse le Rai, nous nous arrćldmes pres des hameaux voisins de cette riyiere, hameaux qui apparte-



CH APITR E X V II I . 199naient 4 Goumba. A peine etions-nous installćs que nous reęumes un message d’Abd-es-S&mate, qui nous priait de 1’attendre oii nous etions alors. Retourne a lazferiba, ily  avait trouve les Nu- biens qu’il croyait encore aux prises avec les Nianis-Niams, etqui, parvenus & forcer les rangs de 1’ennemi, avaient regagnś l’śta- blissement, oii ils avaient eu le bonheur de rapporter tous leurs blesses.Deux jours aprfes, arriva Samate accompagnś de tous les sol- dats; ce fut une grandę fśte pour lesnólres, qui revoyaient leurs amis avec une joie inexprimable, et ne se lassaient pas de les questionner et d’entendre le recit de leurs aventures.Moi-meme, j ’ecoutai avcc le plus vif intórśt les details que me donna le capitaine Bedri, celui qui avait pris le commandement aprfes la mort d’Ahmed, car je savais pouvoir me fier a ses pa- roles. En outre, les informations qu’il etait en mesure de me fournir sur le cours inferieur des rivieres que j ’avais franchies beaucoup plus haut, quelques-unes meme prfes de leur source, avaient pour moi une tres-grande valeur.Quant a la guerre avec les Niams-Niams, voici en peu de mots ce qui me fut raconte. Les Nubiens passaient un ruisseau borde d’une de ces śpaisses foróts que j ’ai designees sous le nom de galeries, quand ils furent attaques & l’improviste. II en rósulta, parmi les porteurs sans dśfense, une epouvante et une confusion indescriptibles. Le premier jet de lances avait jonchó le sol de morts et de mourants, et c’śtaient les porteurs qui avaient fourni le plus grand nombre de viclimes.L’ennemi ótait partout: dans les buissons, derrifere les arbres, couchó sur les branches qui s’etendaient au-dessus du sentier; et nulle part on ne l’avait aperęu, dissimule qu’il etait dans 1’ombre, ou voile par le rśseau de lianes et les amas de plantes parasites. La description de Bedri me rappelait d’une maniere frappante les combats engagós par les Indiens dans les foróts vierges de la Floride, ou le móme site fournit les mómes em- buscades.Ainsi attaquós, les Nubiens ouvrirent un feu ónergique & tra- vers bois. Ils porlaient toujours une ceinture de cartouches, en cas de surprise; et les ayant sous la main, ils tirferent sans in- terruption jusqu’au moment ou 1’oneut recueilli tous les blessós. Quant aux morts, il fut impossible de les ravoir : les Niams Niams, qu’on ne pouvait pas songer a poursuivre dans le fourró les avaient enleyes immediatement. .



200 AU CffiUR DE L ’A FR IQ U U .Aux premiferes lances, les porteurs epouvantćs avaient jetó leurs fardeaux; et prenant la fuite, ils s’śtaient rćfugies sur une colline du voisinage. Lii, ils furent rejoints par les Nubiens, qui cherchaient un point d’ou l’on put reconnaitre le pays et aviser au moyen de se defendre.Tombee aux mains des Niams-Niams, la majeure partie de l’ivoire ćtait perdue ;• toutcfois les Nubiens avaient eu assez de sang-froid pour cacher un certain nombre de charges dans les marais de la galerie, oii ils comptaient les retrouver 1’annee suivante. Ayant ainsi des porteurs & leur disposition, et pou- vant emporter leurs blessćs, ils traiterent avec les indigfenes et se disposferent a ćvacuer la place. Mais a peine la colonne etait- elle en marche, qu’au mćpris des engagements qu’il venait de contracter, 1’ennemi, renforce par les gens du district voisin, atlaqua de nouveau les ćtrangers, dont il avait rćsolu la perle. Contraints de s’arrćter dans la plaine, nos soldats firent un abatis de bois et d’epines, etse retranchferent du mieux qu’ils purent.Pendant trois jours, derrifere ce faible rempart, ils se dćfen- dirent contrę les Niams-Niams qui ne se lassaient pas de reve- nir ii 1’assaut. Trois chefs independants ayant reuni leurs forces, l’altaque prit une vigueur inusilće. Quand les lances leur man- querent, les indigfenes se firent des 6pieux; et ce ne fut qu’au moment oii ils n’eurent plus de flfeclies, ni d’armes d’aucune sorle, qu’ils abandonnferent la partie.Les Nubiens avaient reęu dans leurs retranchements une telle quantite de flfeclies, de lances, de batons aiguisćs, que pendant les trois jours du sićge ils ne brulferent pas d’autre bois que celui de ces projectiles; et les noirs, attaches a la caravane, rap- portaient de cette expćdition des fers de lance par faisceaux, d’une centaine de pifeces, qu’ils destinaient ii la decoration de leurs demeures.Parlons maintenant de la route qu’avait suivie le corps expe- ditionnaire et qui se trouvait a 1’ouest et au sud-ouest des pro- vinces que j ’avais traversćes. On se rappelle que les cent hommes de cette colonne avaient ćtć detaches de notre cara- vane lorsque nous ćtions chez Rikkćte, au bord de 1’Atasilli. Pendant la majeure portion de la route, cette bandę, ainsi que nous venons de le dire, se dirigea a l’ouest-sud-ouest.Aprfes une marche de six lieues, ii partir du hameau de Rik- kćtć, la caravane de Ghatlas, que nos soldats accompagnaient,



CH APITR E X V III . 201alteignit la residence de Garia, l’un des frercs d’Ouando. Garia, ainsi que la plupart des fils du puissant Basimbó, avait, & la mort de celui-ci, refuse de reconnaitre les droils que son frfere aine avait a la couronne, et s’śtait proclame chef indśpendanl d’une section de 1’hćritage patcrnel.De chez Garia, une bonne journće de marche, c’esl-&-dire une ćtape de cinq ou six łieues, conduisit la bandę chez Ma- lingde ou Malindo. Celui-ci, qui est le fils ainć de Basimbć, possfede un territoire beaucoup plus ćtendu que les domaines de ses frferes, avec qui, pour le moment, il ćtait en fort bons rapports.Le jour suivant, aprćs avoir fait environ quatre lieues, la colonne arriva dans la matinće ii la residence de Moffi, autre fils de Basimbć, qui administrait, en qualitć de bainqui, un district appartenant A Malindo. Faisant deux ou trois lieues au couchant, la caravane se trouva chez BAsić, ćgalement frfere et lieutenant du chef souverain. Au deki de ce canton, s’ćtendait la vaste solitude qui servait de frontiere aux Etats de Malindo et les sćparait de ceux d’Indimma.A peu de distance de la demeure de BAsić, nos gens avaient eu 4 franchir une riviere aussi large, disaient-ils, que le Robi, en face d’A-0uri, et qui allait rejoindre le Mbrouolć, sur la rive droite. Trois petils cours d’eau, tous les trois affluents du Mbrohołć, arrosaient en outre ce desert. II fallul a la caravane quatre journees et demie pour se rendre de chez Basie au village dTndimma, ce qui represente une distance de vingt A trente lieues.Indimmaest fils de Kifa, l’un des princes niams-niams les plus puissants de son epoque. II a ćtabli sa mbanga au sommet d’un mont isole de granit ou de gneiss, qui, au rapport des uns, est de la hauteur des collines situćes pres d’A-0uri (trois cents pieds d’altitude relative), et qui, selon d’aulres, serait mćme plus ćle- vć que 1’Ouohba des environs de Dćragó, ce qui lui donnerait une hauteur de cinq cents pieds au-dessus de la plaine.Le sommet de la montagne formę un plateau d’une grandę ćtendue et couvert de champs cultivćs. Au milieu du plateau s’ćlćve la rćsidence royale, qui, d’aprćs le tćmoignage de tous mes informateurs, offre 1’aspect d’une ville et compte un millier de maisons.Cette montagne doit avoir une superficie de plusieurs milles, car le chemin qui serpente de la base au sommet y decrit de



2 0 2 AU CffiUR DE L ’A F R IQ U E .longs detours, et par sa longueur obligea la caravane & s’arró- ter plusieurs fois.Au sud, et i  peu de distance, est une colline moins elevee. En regardant au couchant, on apercoit <\ 1’horizon de nombreuses cbalnes de montagnes, entre autres celles du Gangara.La populalion du territoire d’Indimma est composee moitie de Zandes, vśritables Niams-Niams, et moitiś d’A-Madi, qui sont parents des A-Banga et ont le meme extćrieur que les Mom- bouttous.En partant d’Indimma, la caravane sc dirigeavers la residence de Kanna, le plus puissant des fils de Kifa. Le trajet fut de quatre jours de marche. A moitie de la premiere etape, nos voyageurs eurent ći passer une riviere considćrable, qui parut aux Nubiens avoir la meme importance que le Nil-Bleu a Khar- toum, et qui, d’aprfes les mćmes Nubiens, ótait le Mbrouole ou riviere d’Ouando. En tout cas, ils affirmaicnt que ce n’etait pas la riviere que l’on traverse en canot pour se rendre chez Mounza; consćquemmentce n’etait pas 1’Ouelle.De 1’endroit ou la rivifere fut passóe, la caravane eut encore A faire trois longues marches avant d’arriver chez Kanna; onpeut dfes lors estimer que celui-ci est a vingt-cinq ou trente lieues d’In- dimma. Je demandai & l’un des Niams-Niams de Kanna qui avait suivi nos hommes, quelle distance il y avait de la demeuredeson clief a cellc de Mounza; il me repondit qu’en marchant comme font les Niams-Niams, huit ou dix heures par jour, il fallait cinq jours pour faire ce trajet, et qu’on devait prendre a l’est-sud-est, puis au sud-est. Ces details concordaient avec ceux que m’avait donnes Abderahman Abou-Gouroun. Je tenais de celui-ci qu’il ne lui avait pas fallu moins de quinze jours pour faire la route en question avec sa caravane pesamment chargóe. G’est le temps que nous avons mis nous-mómes pour aller du Nabambisso chez Mounza : trajet d’egale longueur.D’aprfes toutes les descriptions qui m’cn ont etć faites, la residence de Kanna et les usages de sa cour se rapprocheraient singuliferement de ce que Fon voit, & cet ógard, dans le pays des Mombouttous. De mćme que chez Mounza, on y trouve de grandes salles princiferes, ou sont donnćes des fótes avec danses et musique, et ou les grands du royaume se rćunissent pour dó- liberer sur les affaires de 1’Etat.Aprfes avoir fait environ ąuatre lieues & 1’ouest de la residence de Kanna, la ba-nde se trouva chez Bakinghe, frfere du roi et



GH A PITR E X V II I . 203gouverneur du district. Pendant cette marche, la caravane avait traverse la grandę rivifere qui arrive de Fest et qui vient du pays des Mombouttous. D’aprfes les Khartoumicns, elle n’ćtait pas moins large que le Nil-Blanc i  son embouchure; et quand je demandai A 1’inlerprete niam-niam qui les accompagnait quel etait le nom de la grandę rivićre de Kanna, il me rć- pondit que c’etait 1’Ouellć ou Bi-Ouelló, affirmant ainsi l’iden- titś de cette riviere avec celle de Mounza. Dans plusieurs dia- lectes de l’Afrique centrale, Bi, ainsi que Ba, signifie rivifere. Je fus tres-ćtonnć de retrouver ici la mćme designation : nouvelle preuve des rapports qui existeraient entre ces rćgions et le Bagbirmi.En traversańt le territoire de Kanna, 1’Ouelle dćcrirait une large courbe. Prćs dc 1’endroit ou nos hommes l’avaient fran- chi, endroit qui se trouvait a deux lieues et demie du yillage royal, ćtait la rćsidcncc de Mbittima, frere et lieutenant du roi. Un peu plus loin ćtait la demeure de Zibba, l’un des fils de Kanna, et le clief d’un district independant.Avant dc franchir la riyiere, les gens d’Abd-es-Sttmate avaient visite un autre frere de Kanna, appele Ghendoua, dont la re- sidence ćtait a deux jours de marche au nord-ouest de celle du grand clief.Tels furent les renseignements que j ’obtins de Bedri et de ceux qui 1’accompagnaient. Je reviens maintenant A notre sta- tion de Goumba, ou pendant que nous attendions Samate, nous eumes la yisite de notre ancien mćnestrel, qui nous donna un nouvel ćchantillon de sa vervc inćpuisable et celćbra dc nou- veau les hauts faits du Kenousien.Devant quitter peu de jours aprćs le territoire niam-niam, j ’avisai & me procurer un spścimen de la race remarquable des cliiens du pays, specimen que je voulais prćsenter a nos ćleveurs comme nouveautć de premier ordre.Pour deux anneaux de cuivre, j ’obtins une chienne qui me parut d’une intelligcncc rare et qui s’attacba £i moi trćs-rapi- dement. Mais 1’espoir que j ’avais d’introduire en Europę cette espece ćtrangere devait ćtre dćcu. A lorce de soins j ’avais amenć ma c.hienne jusqu’a Alcxandrie, lorsqu’elle sauta par une fenć- tre du deuxieme etage dc 1’hótel et se tua sur le coup. Celui qui sait ce que c’est que de transporter un chien & travers le desert i  dos de chameau, de le retenir 4 bord sur une barque du Nil, de le retirer de l’eau maintes fois au moment ou il va se noyer,



204 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .peut seul comprendre 1’etenduc de ma perte et le chagrin que j ’en óprouvai.■ Remis en marche, nous travers&mes la rógion ondulee de chaines de collines qui se trouve entre le territoire de Goumba etceluide Nganyó. Notrecaravane ćtaitpresque aussinombreuse quc lorsque nous avjons traverse le mćme district, quatre mois etdemi avant. Une grandę partie des blessesótaient encoreportes sur des brancards et donnaient ii notre longue file un aspect inusite. L’un de ces malheureux avait eu la plante du pied completement enlevće d’un coup de lance. Ali, le chef de la compa- gnie de Ghattas, avait ćtć grióvement blesseau cou et A la cuisse; mais bien que ses blessures fussent encore beantes, le vigou- reux Dinka paraissait peu s’en inquióter; il marchait bravement, causant avec les camarades, et appuyant ses dires d’un : Oual- 
lahi! OuaUahi! (par Allah! par Allab! ) empruntó aux Nubiens. En face de la douleur, ces gens-la sont de plus grands heros que ne le ferait supposer leur conduite sur le champ de bataille.Les Nubiens passerent chez Nganyó, dans 1’orgie, toute une journee consacróe au Gambrinusd’Afrique.Le chef, quiavaitfait liberalemenl les próparatifs de la fete, avait envoyć dans lacase d’Abd-es-Só.mate une ónorme cruche de biere, un vase globuleux, chef-d’ceuvre de la cćramique indigene, et tellement lourd quand il ótait rempli qu’il fallait deux hommes pour le soulever.Ce jour de balte fut pour moi un jour de chasse. Parli dans la direction de 1’ouest, je tirai deux petites antilopes et un grand nombre de pintades, que je distribuai a mes compagnons. Le chef lui-móme, lorsqu’il vint me rendre visite le lendemain, se dólectą avec la chair tendre et savoureuse de ce gibier, qui, a l’ópoque des pluies, est gras et d’une dólicatesse particulióre.Pendant ce sćjour chez Nganyó, j ’eus une fois de plus l’occa- sion d’observer combien les princes niams-niams ont un pou- voir restreint. J ’ai dit que je ne me servais plus de ma tente. Elle etait dechirće; mais de sa toile et dc sa doublure on pouvait encore faire plus d’une centaine de tabliers indigónes; et je con- vins avec Nganyó de lui ceder le tout, en echange de vingt pa­ni ers d’eleusine, dont mes gens avaient besoin pour la traversće du dósert qui se trouvait en face de nous. Mais en dćpit des ordres qu’il avait donnes, et du grand nombre de femmes et d’es- claves qu’il possedait, noriibre qui lui aurait permis de róunir sans peine la quantitó de grain voulue, le chef ne put m’en fournir que la moitió.



Passage du Tondj





GHAPITHE X V III . 207II nous fut impossiblc de nous procurer autre chose que ce mauvais grain dTdeusine, et encore nous fumes bien heu- reux de l’avoir.De chez Nganye, la route qui devait nous conduire au bord du Tondj traversait les fourres de grandes herbes que j ’ai dócrits precedemmcnt, et ou l’herbe nouvelle commenęait deja A pa- raitre avec toute sa vigueur et son abondance. La chasse a l’ele- phant ótait terminśe et avait óte fructueuse. Abd-es-S&mate, trós-satisfait du rćsultat de la campagne, me dit que Nganye Iui avait fourni beaucoup plus d’ivoire que le roi des Mombouttous, bien que sa province fut moins ćtendue que le royaume de Mounza; il est vrai qu’etant moins peuplee, ladite province avait plus de terrains de chasse.Ce fut pres du Tondj, dans des cases nouvellement construites et appartenant au district de Penio, que nous passdmes notre dernióre nuit chez les Niams-Niams. Autour des cases, la forót venait d’ótre abattue sur un espace de plusieurs milles: eten- due qui devait ótre misę en culture lorsque les champs actuels seraient epuises. Dans ces nouvelles clairióres, }es arbustes sans nombre dont la croissance etait arrćtće par 1’epaisseur des ar- bres renaissent tout & coup. Delivrćs de leurs entraves, ces b&tards opprimes de la florę des bois se developpent avec em- portement, s’inondent dc fleurs avec une exuberance passionnee et vous frappent d’admiration.Le 24 juin nous arrivdmes aux bords du Tondj. Avant de quitter la zóriba, Sdmate avait fait próvenir Nganyć de la pro- ’ chaine arrivee de la caravane, afin que celle-ci trouvdt sur la ri- viórc le pont dont elle avait besoin. Sans perdre de temps, Nganye avait mis ses gens a l’oeuvre; et un pont suspendu, de construction toute spóciale, nous attendait au-dessus de l’eau tumultueuse. 11 ótait situe i  quatre milles en amont de 1’endroit ou nous avions passe d’abord. Cette place avait óte choisie, non-seulement parce que la rivióre y etait moins large qu’en aval, mais surtout parce que ses berges y ótaient plus ćlevóes et portaient de grands arbres mierne disposes qu’ailleurs pour former les piles du pont. On avait attachó A ces arbres des cordes qui s’ótendaient parallelement au-dessus de 1’eau; cordes dune force et d’une elasticite incomparables, auxquelles on avait enlace des sarments de vigne sauvage. II en etait resultó une passerelle aćrienne, balanęoire pórilleuse que l’on ne pouvait franchir qu’en rampant. Lors de son voyage ó. Enarea, d’Ab-



‘208 AU C(EL'R DE L ’A F R IQ U E .badie avu employer le memc procedś; et dans l’Amórique du Sud on improvise śgalement des passerelles avec des lianes.Lc Tondj avait la dix pieds de profondeur, une vitesse de cent quinze pieds A la minutę et soixante pieds de large; mais, sur les deux rives, il renfermait tant de buissons et d’arbres tombśs que l’eau courante n’avait que la moitie de cette largeur.Pour atteindre notre pont, haut suspendu, et pour en descen- dre, un escalier composś d’une pile de troncs d’arbres lut etabli sur les deux bords. 11 fallut escalader cet śchafaudage, sauter de branche en branche, ce qui ne semblait praticable que pour des singes, puis aborder et franchir le sentier mouvant, dont la vue troublante suffisait pour dćcontenancer le voyageur, ffit-il exempt de vcrtige et habile en gymnastique. Tous les bagages furent nśanmoinś passes, cliarges d’ivoire et autres, et sans aucun accident.



GHAPITRE XIX.
Division de la caravane. — Yoyage k Fest. — Elan d’Afrique. — ForSt de 
bambous. — Zkriba Mbómo. — Abondance. — Mbómo. — Champs de mals.
— Antilope scripta. — Lóopard. — Marche triomphale.— Lćopards et pan- 
thćres. — Les Baboukres. — Ornement des !ćvres. — Surpris par des 
buffles. — Accident en passant le Lćhsi. — Dćsert. — Buffles dans la forćt.
— Nous revoyons le tamarinier. — Dattier sauvage. — Tikitiki; son ćton- 
nement k la vue des vaches. — Projet du vice-roi. — Privations. — Pas­
sage du Tondj.— Nouveau moyen de traverser une riyićre.— Prospćritć des 
ćtablissements de Ghattas. — Arrivće des provisions attendues. — Voyage 
k Kourkour. — Cynhyfenes. — Les Nubiens dćtestent l’eau transparente. — 
Soldats tu ós par des Dinkas. — Elćphanteau. — Ma menagerie. — Blessure.
— Epizootie. — Meteorologie. — Excursion au bord du Diour. — Tristes 
nouvelles d'Abd-es-Skmate. — Prćparatifs pour un second voyage chez

les Niams-Niams.

Le jour finissait quand le passage du Tondj fut terminć. Nous primes a gauche, cherchant un endroit decouvert pour y ćtablir la caravane. Avant de retourner A Sabbi, Abd-es-SAmate voulait aller jusqu’aux frontieres des domaines qu’il avail chez les Mit- lous, afind’y prendre Tivoire qu’il y avait Iaisse. II reunit tous ses hommes et en fit deux sections de force inegale : la moins nombreuse devait lui servir d’escorte, tandis que 1’autre irait di- rectement A Sabbi.J envoyai A la zćriba mes porteurs sous la conduite d’Osman Abou-Bekre, l’un de mes Nubiens, ne gardant que les bagages indispensables, et je partis avec Abd-es-SAmate.Le corps de Gatlhas se dirigeait ćgalement vers Test; et comme le grain abondait dans les districts que nous devions traverser, nous limes route ensemble.Abd-es-SAmate, qui, au commcncement de 1’annće, s’etait em- pare de la portion du territoire des Mittous voisine des Etats de Nganye, avait fonde au mois de fevrier prćcedent une zeriba sur le hautLehsi, A peu de distance des villages d’OuringAma, Tun des sous-chefs de Nganye.Extrćmement fertile, ce district avait des 1’originećtć 1’une des
AU CCEUH DE l’aFRIQUE. 11— 14



210 AU CCEUR DE L ’ A FR IQ U E .stationsprćfćrśes de toutes les compagnies qui,des bordsdu Rohl, se rendaient chez les Niams-Niams. L’intelligent Kenousien, ap- prćciant tous les avantages de cette localitó non-seulement feconde, mais voisine d’un pays ou les ćlćphants etaient nom- breux, s’en ćtait donc emparć. II y avait alors pour chef du district un appele Mbómo. Des deux eótes de la frontifere les mąltres du pays entretenaient des relations amicales, et les sol- dats de la zćriba vivaient en bonnc intelligence avec les Niams- Niams des environs.La zćriba de Mbómo ćtait situće 4 vingt et un milles 4 l’est- sud-est de 1’endroit ou nous avions passe le Tondj, et le chemin qui devait nous y conduire s’y rendait presąue en ligne droite. Au debut de la marclie, comme nous rentrions dans la forćt, les gens de l’avant-garde s’arrćterent en faisant signc qu’ils en- tendaient remuer dans les broussailles. J ’avanęai avec prścau- tion et j ’aperęus quclques animaux d’une taille ćlevee, dont la robę, de nuance jaunatre, miroitait dans 1’ombre du sous- bois. C’etaient cinq enormes elans qui, ne paraissant pas se douter de notre approche, continuaient 4 pAturer aussi paisi- blement que des vaclies. En mćme temps qu’un de nos hommes, je tirai sur le m41e qui ćtait le premier de la bandę et se pre- sentait de cóte.Les cinq ćlans firent un bond et nous montrerent comment ces animaux, d’une pesanteur ćvidente, savent courir. Ils traverserent le chemin que nous suivions, et leurs corps ar- rondis, portćs par des jambes courtes et minces, passerent devant nous en un galop rapide comme le vent. Mais bientót le fracas d’une lourde cliute nous annonęa que la bcte nous ap- partenait, et que la caravane entićre lerait ce jour-14 un bon souper.L’ćlan des colons du Cap [antilope oreaś}, la plus grandę de toutes les antilopes, se rencontre dans la inajeure partie de l’A- frique et ne semble manquer dans aucune des provinces de la region equatoriale. U atteint plus de six pieds de hauteur, me- suró au garrot; et c’est probablement sa taille imposante qui lui a fait donner le nom d’elan par quelque Boer erudit, auquel il a rappelć 1’animal legendaire que decrivent d’une maniere fan- tastique les vieux chants du Nord, seul endroit ou les Hollandais aient pu le connaitre. Nćanmoins, si eloignó qu’il puisse ćtre de 1’elan par sa couleur et par son armure, 1’oreas a une stature et un port qui m’ont vivement rappele le noble animal de mon



GH APITRE X IX . 211pays. La barbe toufTuequ’iIporte au cou, la houppe de soies rai- des qu’il a sur le front, surtout sanoirecriniere ćpaisse et droite, augmentcnt cetteressemblance. Mais il ressemblebien autrement auxb6tes bovines africaines, de race zebue, qu’aucervidć de Li- vonie, bćtes bovines qui, de leur cóte, se rapprochent beaucoup des antilopes. Les jambes courtes, le corps epais et rond, le fa- non allonge, le garrot surmonte d’une bossę, et la robę couleurl l

Cornes d’elans de 1’Afriąue centrale.
isabelle qui caracterisent a la fois 1’oreas et le zebu africain, jus- tifient cette assertion.Du reste, en dehors de ses traits caracteriels, 1’oreas ne varic pas moins que le bubale et d’autres antilopides largement rć- pandus. II est rare que nos jardins zoologiques, ou nos musecs, aient deux óchantillons de cette espece qui soient exactement pareils. La gravure de cette page, ou sont represenles deux massacres d’elans, choisis dans ma collection, montrent a quel point les cornes peuvent differer d’un individu a 1'autre. Ges



cornes atteignent parfois une longueur de quatre-vingt-onze centimfetres.Tous les ćlans que j ’ai vus avaient le poił lisse et extremement court, le manteau d’une teinte de basane tres-claire et les flancs couleur isabelle. Leur criniere ćtait noire et longue de trois pouces. Dans la contree que j ’ai parcourue, j ’ai toujours vu la robę de l’elan marquśe de raies nettement delimitees. Ces raies blanches, moins larges que le doigt, partent de la ligne noire qui s’ćtend sur le dos et courent parallelement jusqu’au milieu du yentre, qui prósente parfois une grandę tache noire. Ce n’est certainement pas une livrće du jeune dge, ainsi que l’ont presume quelques yoyageurs; j ’ai vu de tres-vieux ólans, qui, de chaque cóte, n’avaierit pas moins de quinze raies d’un blanc pur. La chair de cette grandę antilope est l’une des meilleures sortes de viande, et non moins savoureuse que celle du bubale.Nous campdmes d une lieue enyiron de notre pont suspendu, dans un licu desert d’une beautó indescriptible, et oii, malgre une pluie diluyienne, je passai une nuit excellente dans mon nid d’herbe.Apeu de distance du camp, yers le nord, s’elevait un mame- lon dc gneiss qu’on appelait le Manga. Avant de faire halte, nous avions trayerse deux ruisseaux qui coulaient d pleins bords et allaient rejoindre le Tondj d un endroit yoisin. Le premier de ces ruisseaux, le Mokoungoudouli, murmurait sur un lit de gneiss, entre des rives herbues et ornees de flcurs; clairióre qui serpentait dans la forót et s’elargissait plus loin en une yallee qu'arrosaicnt des sources nombreuses.Lelendemain, ayant a faire huit lieues dans une foret dćserle, nous partimes de bonne heure. Les arbres etaient encore yoilós par le brouillard et l’herbe couverte d’une rosee fumante.La florę pleine d’intćrót qui, ddroite et a gauche, deployait ses richesses, m’attirait continuellement hors duchemin. L’encepha- lartos, ornement superbe, se trouve aussi dans cette contree, ou il parait ótre largement repandu. Beaucoup de plantes d’un type nouveau frappórent mes regards, entre autres le tithymale, pre­mier euphorbe d’espóce herbacće que j ’eusse rencontró dans toute la rćgion. Un grand nombre d’arbustes couyerts de fleurs, ou des arbrisseaux d’un feuillage et d’un port frappants, don- naient a la forót l’air d’un parć. L’un des plus communs, et que l'on pourrait qualilier d’arbre, ótait le /winarńwn polyantherum,
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CH APITR E X IX . 213caracterisć par ses grandes panicules de fleurs blanches et ses feuilles lustrees, i  la fois ćpaisses et cassantes.Dans cette marche nous n’eumes pas moins de huit cours d’eau i  franchir; les trois premiers sejetaient dans le Tondj, les autres dans le Lćhsi. Le troisićme de ces ruisseaux ćtait le Baghii, le cinquićme se nommait 1’Oulidyatiba; venait ensuite le Lćhsindah, qui. coulait entre des murailles de gneiss.A une lieue de nous environ, sur la droite, et au sud du point oii nous avions passe a guć le Lehsindah, se trouvaient des col- lines de gneiss, dont les deux cimes les plus hautes s’appelaient le Ndimoh et le Bondoh.Le sentier, qui jusqu’alors s’ćtait dćroulć sur un terrain hori- zontal, et vraisemblablement & une assez grandę hauteur au-des- sus de la vallee du Tondj, descendit sur un espace de deux' lieues pour gagner le Morokó. Ruisseau large et rapide, ce dernier ser- pentaitdans une vallćeen formę d’auge, ouverte dans une plaine herbue, et dont les pentes arrivaicnt de chaque cóte jusqu’au bord de l ’eau.En face de nous, c’est-i-dire au levant, le terrain paraissait monter d’une facon regulióre, car la vue s’etendait jusqu’au dęli du Lehsi; et l’on apercevait les hauteurs ou ilfallait chercher le point d’attache du chainon, qui, dans le Moundo, est projetó par les monts Zilei entre le Tondj et le Roah, et qui se dirige au nord-est.La descente i  laąuelle nous ćtions arrivćs, et qui s’inclinait au sud-ouest, offrait un paysage tout different de la scćnerie de parć du terrain que nous venions de franchir. Pendant une longue suitę de milles, le regard ne rencontrait que des steppes dćboi- sćs, ou, ęa et la, des jungles impenćtrables de bambous d’un vert olive formaient, avec la verdure brillante de l’herbe, un contraste frappant d’un effet tout nouveau. Aprćs avoir traversć le Mordko, notce chemin gravit une pente et nous conduisit dans la demi-obscurite de l ’une de ces jungles.Nous avions laisse sur notre droite, peu de temps avant, une serie de hameaux habitós par des Niams-Niams: c’ćtait le dis- trict de Dippoddo. A une lieue de ces groupes de cases, au sud- est, se trouvaient les villages d’Ouringttma, situćs sur la frontiere orientale du territoire de Nganye, dont le Lćhsi formę la limite et separe le pays des Niams-Niams de celui des Mittous.Quelques lieues de plus dans la mćme direction nous auraient conduits a la frontićre nord-est des Baboukres.



214 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U F .Vers la fin du jour, nous attcignimes le Lćhsi prfes duquel etait lazóriba-, totalement cachee A. nos regards par les bambous qui dominaient la palissade.En cet endroit, leLehsi, dont lasource etait peu eloignśe, avait quinze pieds de large, quatre pieds de profondeur, et coulait dans un ravin qui se dirigeait au nord-nord-ouest. II avait la limpidite du cristal, trait caractóristique de tous les cours d’eau bordćs de bambous qui aiment les fonds ou ruissellent les sources. Pcnchós au-desśus du courant, les bambous, dont les liges dćlicates s’elevaient <1 quarante pieds de hauteur, for- maient au ruisseau une voute ombreuse et charmante. Nulle part on n’eut trouvó, pour se reposer, de feuillće plus enga- geante, nulle part une onde qui vous offrlt un bain plus sedui- sant.Des mon arrivee A la zbriba, j ’acquis la certitude que le pays ćtait riche en grain : la quantitć de kissere (galette de sorgho) qui fut donnće A mes gens m’en fournissait la preuve. A une autre epoque, j ’aurais dćdaigne cette nourriture soudanienne; mais alors elle me paraissait 1’ćgale de nos meilleurs petits pains; et bien qu’il fut lourd et indigeste, le kissćre me procurait de bons repas.Pendant tout notre voyage cliez les Niams-Niams, nous n’a- vions eu que trfes-rarement 1’occasion de nous procurer du sor­gho, et toujours en quantite des plus minimes. Ici nous ne re- trouvions pas seulement du grain, mais du vrai mouton, et loutes les privations ótaient oublióes.La zeriba de Mbómo etait A dix lieues au midi de Kouddou, situe sur le Roah.GrAce au Kćnousien, qui secondait mes vues autant que pos- sible, les lacunes qui existaient dans mes itinćraires purent ćtre comblees. Pendant sa marche du mois de fćvrier, il avait charge un de ses hommes de mettre en ćcrit tous les renseignements qu’il pouvait obtenir des Mittous qui lui scrvaient de guides.J ’eus moi-mćme, par ces derniers, la confirmation des rap- ports que j ’avais recucillis precedemment; et je pus ainsi dresser la carte de toute la contrće avec une assez grandę exac- titude.L’ilineraire que m’avait remis Abd-es-SAmate ne mention- nait pas moins de douze ruisseaux permanents entre Koud­dou et Mbómo. Ces ruisseaux, en aliant du nord au midi, sont: le Teh, le Bourri, le Malikou, le Marikóli, le Mangaoua et



CH APITR E X IX . 2151’OuAri. On trouve alors les collines de Ghćrś, que j ’ai visitees plus tard, et qui forment la ligne de partage entre le LAhsi et le Roah; puis les autres ruisseaux, qui, dans le mAme ordre, sont: le Koidouma, le Magbogba, le Makai, le Patió, le Manyinyi et le Malouka. *1Bieńquetousces coursd’eau prennent leursource A peu dedis- tance de la rive gauche du Roab, ils font de longs dćtours avant de se jeter dans cette rivićre. Les premiers la rejoignent directe- ment; les cinq autres vonts’unir, i  1’ouest de la route en ques- tion, au Dongóddoulou, qui lui-mćme va rejoindre le Tih ou Teh, affluent du Roah. Le Teh est le cours d’eau qui passe prfes du village de Ngoli et qui, a 1’ouest de Sabbi, est appelć Koddó.Toute la ligne de falte, sur une ćtendue de beaucoup de milles. carrćs, est couverle de fourres de bambous. L ’espćce de ces derniers, si largement rćpandue dans cette partie centrale du continent, est la móme que cellc qui joue un si grand role sur les degrćs inferieursdes Hautes-Terres d’Abyssinie. Par sesjeunes scions, elle rappelle dans ses massifs les carrćs d’asperges de nos jardins A la fin de l’ete; des centaines de rejets s’ćlćvent d’une móme souche et saluent gracieusement le sol, vcrs lequel elles s’inclinent par des courbes charmantes. Ce bambou parait avoir les mćmeshabitudes que le bambou indien, introduit nou- vellement dans les jardins du Caire, ou il est cultive avec suc- cós. La hauteur est la móme : de ąuarante & cinquanle pieds; mais les tiges ne sont pas toujours aussi forles dans 1’espfece abyssinienne que dans celle de l’Inde.Bień cultivć, le district de Mbómo rappela A mon souvenir les environs de Kouragghera. Le pays semblait trćs-populeux et ćtait couvert de sorgbo et de mais; je fus etonne de 1’importance de la culture de celui-ci, dont on voyait des champs entiers. J ’obtins une provision de ce mais encore vert, que je fis sćcher et moudre; et je fus, de la sorte, muni de farine pour plusieurs semaines.Ici, comme partout ailleurs, le mais prćsente de graves in- convenients; il est souventattaquepar les vers, a de la tendance A moisir, et sa farine arrive plus vite A fermenter que celle de toute autre espóce de grain. Pour le conserver, les indigenes ont un moyen fort simple : ils en attachent les ćpis en grosses gerbes, et les suspendent A des arbres isoles, ou ils sont exposćs au grand air et A l’abri de la vermine.L’un des meilleurs produits de la contrće, le phaseole lunaire,



qui de tous les haricots estfun des plus savoureux que je eon- naisse, est cultive par les Miltous avec predilection. Cette espece est caracterisee par une gousse large et courte, ayant la formę d’un croissant, et qui renferme rarement plus de deux grains, mais qui sont volumineux.Bień que la zferiba fut de fondation rćcente, Abd-es-SAmate eut lieu d’ćtre trbs-satisfait de la quantile d’ivoire qu’en si peu de temps ses gens avaient pu reunir.Pour moi, je passai trois jours en excursions sur les bords du Lćhsi,ouil m’arriva de faire l’une de mes cbasses les plus fruc- tueuses. C’est l i  que je tuai mon premier bushbock, antilope scripta, dont les raies blanches, sur un fond basane, representent un liarnais. Chaque individu de cette espece offre d’ailleurs avec les autres quelque difference plus ou moins sensible: l’un n’a qu’une bandę; celui-ci a des points, ou des taches sur les flanes, et les mouchetures sont plus ou moins nombreuses.Je n ’aijamais rencontre le bushbock ailleurs que dans les bois śpais, etl’y ai toujours vu seul. II parait etre plus timide qu’au- cune autre espfece d’antilope. Ses marques blanches n’ont pas attire votre regard qu’il a dója disparu. Le moindre frólement le fait partir: on n’a pas le temps deviser; si je 1’aiatteint, c’est par hasard, au moment ou il sortait du fourrć devant lequel j ’etais i  1’affut, retenant mon haleine et le doigt sur la detente.Les fourrós de bambous sont ćgalcment le sejour favori du co- chon i  verrues, qui trouve dans les jeunes pousses de l’ćnorme graminće la pAture qu’il dćsire. D’autre part, des quantitćs sur- prenantes d’oiseaux sont attires par le grain savoureux des toufles d’ćpis du bambou ; et toute 1’annće des passereaux d’es- pćces diverses se nourrissent dans ces jungles, oh ils font leurs nids avec autant de securitó que dans n’importe quel bois.L’apparition d’une bandę d’elans, chez les Niams-Niams du voisinage, fut, de la part de ceux-ci, 1’occasion d’une battue dans laquelle ils eurent la chance de tuer un lćopard. L’evenement ćtait si glorieux qu’il y eut i  ce sujet des rejouissances publi- ques, ou vieux et jeunes le cćlebrćrent i  l’envi. En entendant sonner les trompes guerrićres du cótć des villages d’OuringAma, nous crumes d’abord que les Niams-Niams, chargćs par l’habile Kenousien de defendre la frontićre de son territoire, venaient de repousser une attaque des Baboukres.Mais bientót le bruit courut qu’Abd-es-SAmate allait recevoir un prćsent d’honneur. Nous vimes en effet arriver une longue
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C H A P IT R E X IX . 217procession de Niams-Niams escortant une litifere de branchages, sur laąuelle etait porte en triomphe le corps du Ićopard. Les porteurs dćposćrent celui-ci aux pieds d’Abd-es-SAmate, qu’ils prierent d’accepter ce prescnt de la part de leur chef, en signe d’hommage et d’affection. Dans tout le centre de 1’Afri- que, la peau du Ićopard est considerće comme un ornement digne des personnages de rang princier; et chez les Niams-Niams, ainsi que nous l’avons dit, elle ne peut ćtre portće que par des gens de familie royale.La bete en question mesurait, pour le corps sculement, plus de trois pieds de longueur, et avait ete frappće dune faęon ćtrange. Elle etait A 1’affut, guettant les antilopes, quand tout A coup elle se trouva entouree de la foule des rabatteurs. D’un bond prodigieux, elle essaya de franchir les filets qu’on avait tendus, et reęut, au moment ou elle s’echappait, une couple de lances, dont les fers enlrćs jusqu’au bois retinrent fortement les hampes. Entravće dans sa course au milieu des buissons, 1’animal ful bientót rejoint et achevć.Toutes les peaux de Ićopard que j ’ai vues dans celto partie de l’Afrique appartenaient A 1’espćce robuste, dont les grandcstaches sont des rosettes formees de points rćunis, et distribućes ordinai- rement en cinq rangees courant le long du corps. D’aprćs quel- ques naturalistes, ce serait des lors une panthere, dont le leo- pard se distinguerait par un corps plus svelte, marquć de taches plus petites, et formant des rangćes plus nombreuses; mais cela me parait ćtre une erreur. Malgrć la diversite quc prćsente le dessin de la robę, soit A l’egard du nombre des bandes, soit rela- tivement A la formę des taches et A leur nuance, infinimenl variee, l’Afrique ne me semble avoir qu’une seule espćce de ces fćlins; et il n’y a pas de diffćrence A etablir — au moins dans cette partie du monde— entre la panlhćre et le Ićopard.Dans mes courses prćcćdentes, j ’avais suivi A peu pres les trois quarls de la frontiere du territoire des Babońkres, auquel le Tondj sert de limite, et qui est A peu de distance de la zćriba de Mbómo, vers le sud-ouest. J ’eus en outre, par la garnison de 1’ćtablissement, quelques details sur le pays et sur sa popula- tion, cTont j ’avais vu d’ailleurs de nombreux specimens, large- ment reprćsentee qu'elle est parmi les esclaves de toutes les zćribas.Les Baboukres doivent ćtre venus du sud, ou bien former les dćbris dune nalion que les Niams-Niams ont chasses devant eux



218 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .dans leur marche vers le nord et vers l’est. On dit que leur idiome se retrouve chez quelques tribus qui habitent au sud des Momboultous. Cette assertion concorde avec les habitudes des Baboukres, peuple essentiellement agriculteur, et possedant un grand nombre de chbvres.Etablie sur une aire qui n’a pas plus de trois cent cinquante milles carrćs, la section orientale des Babońkres est sans cesse en butte aux razzias des Khartoumiens et des cliefs niams- niams, qui, depuis des annóes, regardent son terriloire comme un lieu d’approvisionnement oii ils vont se fournir de grain et de bśtail.Par suitę des attaques qu’elle subit de tous les cótós, cette peuplade a acquis un degre de cohćsion extraordinaire, et, par cela mćme, rśsiste A 1’ennemi qui la presse de toute part.Les Baboukres sont d’humeur belliqueuse et d’une intrśpidite peu commune. Leur guerre est & outrance : ils luttent jusqu’ó. ce qu’ils n’aient plus une goutte de sang; et comme ils passent pour ćtre cannibales, le vainqueur se hale de fuir avec son butin, sans se soucier de les soumettre.Egalement pillós par les gens du nord, les Loubas qui sont leurs voisins de l’est, au lieu de s’cntendre avec eux, leur font une guerre continuelle.L’autre moitió des Baboiikres s’est retirće sur la frontiere des Bongos et des Niams-Niams, entre le Soue et le Tondj, a soixante milles au nord-ouest de la section qui nous occupe. L’identitć de race entre les deux groupes n’est pas seulement śtablie par la communautś du nom que leur appliquent les Niams-Niams, mais encore, et surtout, par la similitudedu langage qui est le mćme pour les deux tribus, ainsi que le constatent les vocabu- laires que j ’ai rćunis. Les Bongos appellent Moundo la division occidentale des Baboukres *.Les Baboukres ont le type de la race nfegre et la peau d’une couleur tres-foncće. Comme esclaves, ils se font apprćcier par la douceur de leur caractćre, par leur persśvćrance, leur aptitude & toute espfece de travail, leur adresse pour les travaux domesti- ques. lis sont de taille moyenne, ont de vilains traits et la figurę inexpressive.Dćs qu’elles ont passć la premićre jeunesse, les femmes de cette race sont genćralement hideuses; elles n’ont pas seulement
1. C’cst le Itoundo de Petherick.



des traits de la plus choquante irrćgularite, elles se mutilent d’une liorrible faęon1.A peine sont-elles marićes, qu’elles ne se contentent pas de se percer le tour des oreilles, mais encore celui des lćvres, afin de border les unes et les autres d’un rang de batonnels d’un pouce de long. Elles se dćcorent de la mćme maniere les ailes du nez, dćcoration que nous avons dćj4 trouvće chez les femmes bongos.Le 29 juin, sans attendre Abd-es-S4mate qui allait faire une tournće dans ses etablissements du pays desMittous, je partis, accompagnć d’une faiblc escorte, et me dirigeai- vers Sabbi par le chemin le plus court.Nous suivlmes d’abord pendant quatre milles la route que nous avions prise pour venir 4 Mbómo; et, bien qu’il plut constam- ment, la foret de bambous se continuait sans interruption avec une telle epaisseur, que nous gagndmes le Morokó sans avoir la peau mouillće.Aprćs avoir franchi ce cours d’eau, nous primes au nord-ouest, dćcrivant un angle aigu avec le chemin que nous venions de quitter.Devant nous s’etendait une solitude boisće, qui, sur un espace de quarante milles en ligne droite, jusqu’aux villages que les Bongos ont prfes de Nyoli, ne nous offrirait ni babitations, ni cul- tures. II nous fallait trois longues marcbes pour francbir ce dćsert.Apres avoir traversć quatre pclits marais herbus, et passć 4 gue le Lćbsinda, qui en cet endroit coulait entre des rives de gneiss, nous fimes encore une Iieue et nous nous arrćtdmes prfes d’un autre marais. Ces prairies mouvantes, qui etaient nombreu- ses et qui formaient des tapis de verdure, ayant une largeur d’environ cinq cents pas, ressemblaient 4 des eclaircies qu’on aurait faites dans le bois.Toute la foret etait animee par des troupes de caamas; place 4 la tćte de ma bandę, je m’ćlanęais continuellement 4 leur pour- suite, triplant ainsi la longueur de la marche, et sans autre be- nefice que de pouvoir observer les attitudes et les bonds grotes- ques du gibier qui m’ecbappait.La nuit etant close, jfćtais dans mon nid d’herbe, lorsqu’un bruit sourd, que j ’eus 1’occasion d’entendre plusieurs fois dans
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1. On vcrra le porlrait d’une femme baboukre dans l’un des chapitres suivants.



220 AU CCEUR DE L ’ A FR IQ U E .le cours cle mon voyage, vint a se produire, comme A 1’approche d’un tremblement de terre.Tout notre camp, d’une assez grandę ćtendue, — car aux gens de mon escorte s’etaient joints de nombreux porteurs, charges de l’ivoire de Sdmate, — tout notre camp fut en emoi, et les cris et les coups de feu retentirent de toute part. G’ćtait un immense troupeau de buffles, qui, dans l’une de ses migrations, fondait sur notre bivac, et nous menaęait d’une destruction complete, quand effraye par le vacarme de nos hommes, il s’enfuit de tous cótćs etse dispersa dans le bois.Plusieurs de nos cabanes ćtaient dćja renversees; et les occupants, turpris dans leur sommeil, avaient frise l’ćcrasement de bien pres.Le lendemain matin de bonne heure, nous atteignimes le Lehsi qui coulait i  pleins bords. Ses eaux profondes avaient quarante pieds de large, une vitesse de soixante pieds par minutę, et se dirigeaient au couchant.Les porteurs sefirentun pontd’un arbre qu’ils abattirent. Pour moi, craignantque, si je gardais mes bottes, le pied ne me glissćtt, etd’autrepart, si je me dechaussais, pouvant me blesser en mar- chantau milieu desbranches,jeme deshabillai etmejetai dans la rivifere. Quelques brasses encore et j ’allais gagner la rive, lorsque tout i  coup je ressenlis un choc dont la douleur retentit dans toutes mes fibres : je venais de rencontrer une de ces touffes de mimosas qui, dans cette rćgion, descendent jusqu’au bord de l’eau. La rivióre etant pleine, l’affreux buisson avait echappe ci mes regards. Je connaissais depuis longtemps la malignite de ces barrićres ćpineuses; qu’il me suflise de dire qu’il n’est pas de chaussures qui ne soient traversees par leurs dards aigus, et l’on jugera de ma souffrance. Le bourrcau le plus cruel n’aurait pas inventć un instrument de torturę plus infernal. Cependant il fallait nager. Par un suprćme effort, je franchis la broussaille et arrivai a terre dćchire en cent endroits. Mais je n’avais pas de temps a perdre; je me rhabillai, et tout sanglant, les membres raidis, la peau cuisante, je continuai ma route. Nous fimes ce jour-la encore cinq lieues et lraversdmes une demi-douzaine de marais et de clairićres de la mćme naturę que les prćcćdents.Nous avions marche longuement sur un lerrain nu, dont la roche etait rouge, lorsqu’un orage nous surprit.On se hćlta d’empiler les bagages et de les couvrir, et l’averse ne m’empćcha pas de faire une cueillette d’un vif interćt. Je trou- vai la, en grand nombre, deux des plus jolies plantes que pro-



CHAPITH E X IX . 221duise le pays : une petile orchidee (Aa&enarza crocea) aux fleurs d’un jaune rutilant, etun montbretia bleu de ciel, quiressemblait A une scille. Tous‘les deux, par endroits, couvraient la pierre nue d’un tapis charmant, dont les couleurs harmonieuses sem- blaient avoir óte combinees avec le gout qui próside A la for- mation de nos jardins.Un faitqueme rappelle notre seconde nuit de bivac, failen lui- mćme de peu d’importance, me prouva que la forót, si dćserle qu’elle fut, n’en ćtait pas moins frequentee par les indigónes dans leurs excursions de chasse.Pressó au moment du depart, j ’oubliai dans ma case une paire de bottines que j ’y avais suspendue pour la faire seclier. Plu- sieurs jours s’ćcoulćrent avant que je m’aperęusse de la perte que j ’avais faite. Les bottines ne pouvant pas ćtre remplacćes, je les envoyai chercher par mes hommes, avec 1’espoir qu’ils me les rapporteraient.Arrivós au bivac, mes gens virent que les lmttes avaient ćtć fouillees depuis notre depart, la mienne comme les autres; et mes cbaussures n’avaient pas ćchappć aux regards du visiteur; elles etaient bien encore A la meme place, mais tous les clous et les petits anneaux de cuivre des ceillets en avaient etó pris avec soin etdevaient maintenant decorer les oreilles et les narines de quelque noirc beaute.Le jour suivant, dós le malin, nous entrAmes dans la superbe forót d’humboldtias, qu’uu debut de la campagne nous avions traversće A dix milles au couchant du point oii nous ótions alors.De 1’autre cótó de la forót s’etendait une savane, bornee au loin par des collines, et dćjA traversee, ógalement plus A 1’ouest.Aprós avoir passć le Mah, la route commenęa A monter et se deroula A travers un bois, ou le feuillage etait si ćpais que Fon voyait Apeine A unedistancedequelquespieds. J ’etais A 1’arrióre- garde, lorsque mon attention fut attiree par une vieille esclave, qui, arrótee dans le ebemin, me faisait signe d’aller la rejoindre. Quand je fus prós d’elle, cette 1'emme mc montra du doigt une masse noire qui etait A dix pas devant nous. Les grandes feuilles des anones me cacbaient en partie 1’objet designó, et je le pris dbabord pour un tronc d’arbre. Mais comme je me disposais A l’examiner de plus prós, la masse remua tout A coup et fit ap- paraitre deux larges cornes. Le premier mouvement, en pa- reil cas, est de tirer, ce que je fis sans viser le but. Mon coup de fusil deebaina une tempćte: vingt buflles mugissant, la queue



222 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .dressśe, brisant et ócrasanttout, passerent auprfes de moi comme un ócroulement de rochers tombant de la cime d’une montagne. Pris de vertige, j ’envoyai mon deuxieme coup au hasard; la balie a pu frapper la chair ou les os, je 1’ignore; 1’instant d’a- prfes je ne voyais plus rien que 1’enorme feuillage. Les buflles avaientdisparu; mais au loin grondait le tonnerre de leur course affolee.Les collincs que nous avions en face de nous s’appelaient Ma- chir; elles n’etaient que le prolongement des pentes abruptes du Mbdla-Nguia, qui s’ćlevait au couchant et dont cette projection, dirigee au sud-est, allait rejoindre la chaine que pendant toute la marche nous avions eue i  notre droite. Au sommet de ces collines, nous trouv<tmes un plateau qui s’etendait a perto de vue et s’abaissait graduellement vers le nord, pendant plusieurs lieues, jusqu’a la vallee du Tih. Des groupes detaches de beaux arbres y ćtaient disseminós; nous nous arretómes au milieudu jour a 1’ombre epaisse des tamariniers, les premiers que nous eussions vus dcpuis longtemps.Remis en marche, noustraversamcs de profonds defiles et des plaines arides. Quątre pelits ruisseaux, qui allaient au levant rejoindre le Tih, furenl traversćs.Le premier de ces ruisseaux, a partir des collines, ruisseau profond coulant a pleins bords, entre des arbres formant avenue, ćtait le cours superieur du Mongolongbo. A gauche du sentier, c’est-ii-dire ii 1’ouest, courait une aulre chaine de collines; et, aprćs avoir franchi le second ruisseau, nous vimes sur la droite un mamelon d’a peu prćs trois cents pieds de hauteur et dont la roche etait rouge.De temps ii autre se rencontraient de petits groupes de caamas. Une de ces antilopes que j ’avais blessee fut achevee par les Bon- gos ; ellc reęut lant de coups de lance, et fut tellement lacćrće, que j ’eus peine a trouver parmi ses lambeaux un róti d’une seule pićce.La chasse nous avait occupes si longtemps, moi et mes com- pagnons, que nous avions encore plusieurs lieues i  faire lorsque la nuit vint nous surprendre. Nous nous trouvś.mes bientót dans une obscurite complele; et non seulement nous nous ćtions ega- rćs, mais perdus les uns les autres, quand nous fiimes rallies par les tambours des avant-postes des Bongos. II ćtait plus de minuit lorsque, brisćs de fatigue et trempćs jusqu’a la moelle par la traversće des marais, nous atteignimes Nyoli.



CH APITRE X IX . 223Nous passAmes dans ce village toute la journee du lcndcmain pour nous reposer. J ’allai battrc les environs et j ’y trouyai 1’en- cephalartos, que je n’ai pas rencontre plus au nord; ses graines, de la dimension d’une noisette et fort nombreuses, ćtaient dis- sćminćes partout.Les dattes sauvages egalement ćtaient mures. J ’en rccueillis une grandę quantite, avec 1’intention d’en faire du vin, tel que celui qu’on en retire dans 1’ouest de l’Afrique; mais je ne rćus- sis pas. Bień que ces fruits aient 1’agrćable parfum de la datle cultivee, trois fois plus volumineuse, ils sont Apres, ligneux et dessćches, ce qui les rend immangeablcs.Le 3 juillet, nous fimes, sans nous arrćter, une marche de neuf lieures qui nous conduisit A Sabbi. La dernićre partie de 1’etape eut lieu sous une pluie linę venant ajouter a 1’ennui que me donnaient mes cliiens, dont 1’ardeur, impossible A maintenir, me fil manquer tous les leucotis quc j ’essayais de poursuivre, et qui ćtaient nombreux dans la contree.Au moment ou nous arrivions,Tikitiki apercut devantla zćriba un troupeau de bćtes bovines qui paissaient tranquillemcnt; sautant de joie A 1’idee que c’ćtaient des anlilopes, ił nc put com- prendre comment nous pouvions nćgliger cette occasion de faire une chasse magnifique. Plus tard, quand il vit traire les vaches, mon akka fut pris d’un fou rire, et dćclara qu’il n’avait jamais rien vu de pareil.Ce voyage avait ćte l’un des plus heureux et des plus agreablcs de tous ceux qu’on a jamais entrepris dans une rćgion aussi lointaine. L’agrement ćtait du A 1’etat de ma sante, qui ćtait parfaite, et A Fair pur du pays des Niams-Niams; Ie succes, aux circonstances favorables dans lcsquclles l’expedition s’etait ac- complie.En Europę, on considere gćnćralement un pareil voyagecomme une sorte de martyre, composć de faligues inouies, d’efforts et de privations indescriptibles; mais pour le voyageur qui reste bien portant et qui conserve toute son activite, il n’en est pas ainsi: la tAche est plutót laborieuse que pćnible. Prirations et fatigues s’apprecient relativement; tout depend du gcnre de vie auquel on est habitue. Ceux qui connaissent les fatigues de la guerre, telle qu’on la fait de nos jours, avec les efforts et les mi- seres transiloires qu elle impose, pourront se faire une juste idće de ce que j ’ai eu A subir; et a celui qui a voyage, ainsi que moi, avec les courriers russes, les plus rudes ćpreuves que j ’ai



2 2 4 AU CCEUR DE L ’A FRIQ L'E .endurćes en Afrique sembleraient des jeux d’enfant. Souvent la marche etait si courte que je m’en impatientais. Notre cam- pagne chez les Niams-Niams dura cent cinquanle-six jours, a compter de notre depart de Sabbi; et pendant ce laps de temps, abstraclion faite de quelques dśtours sans importance, le trajet franchi fut de cinq cent soixante milles. La roule complfete n’ex- ceda pas deux cent ąuarante-huit lieues.Toutefois, apres lesmarches forcśes que nous venions de faire, je fus tres-content des cinq jours de repos que je pus avoir a Sabbi. Un ćnorme paquet de lettres m’y atlendait; et la lecture de ces lettres, accumulćes depuis dix-huit mois, occupa agrćable- ment une partie de ce repos inaccoutumć. Ce fut alors que j ’en- tendis parler pour la premićre fois de la glorieuse entreprise de sir Samuel Baker, et de la tentativc faite par le gouvernement ćgyptien pour s’etablir dans la provincedu Ghazal. Kourchouk- Ali, osmanli de naissance, et l’un des principaux traitants d’ivoire de Khartoum, possedant lui-mćme des zeribas dans cette con- trće, avait ete investi, par le gouverneur gćneral, du tilre de 
sandjakeł, mis a la tćte de deux compagnies du gouvernemenl: 1’unede vrais Turcs (bacliibouzouks), et 1’autre de soldats negres (nizzani).L’arrivće de ces troupes avait beaucoup emu les proprietaires de zfcribas; car en dehors de la misę en question des droits rega- licns que s’ćtaient adjuges les clicfs d’ćtablissements, le nouvel ordre de clioses prćsageait la levec d’impóts qui suit toujours 1’apparition d’un corps d’armće.Le but de Kourchouk-Ali śtait d’abord de s’emparer des mines de cuivre du Darfour mćridional. II devait le faire au nom du vice- roi, le Khedive ayant donnę completement dans le piege que lui avait tendu un prćtre du Darfour, qui se disait propriśtaire de ces mines celćbres, et qui, & 1’appui de son dire, exhibait un acte de donation, fait a son bćnefice par le dernier sułtan; or la pićce ćtait 1'ausse.Cet liabile escroc, nommó Hellali, avait rempli pendant long- lemps les fonctions de secretaire A la cour d’Hussein; et con- naissant la situation du pays, ii avait resolu de faire tourner fi son avantage Tanimositć qui regnait entre le Darfour et 1’Egypte. II ignorait toutefois oii etaient placśes les terres dont il revendi- quait la possession, et il conduisit au liasard les troupes du Ghazal, avec leur chef, par des-sentiers difficiles dans un pays in- connu.



GH APITRE X IX . 225Le firman du vice-roi lui confiait le commandenient des sol- dats noirs, et donnait A Kourchouk-Ali celni des Arnautes. Nous dironsplus tard comment Hellali engagea la lutte, d’abord avec les proprietaires des zbribas, et ensuite avec les soldats du sand- jak.Aprbs avoir rempaquetś mes collections, qui furent revetues de nouvelles couvertures impermeables, je me procurai des por­teurs; et, le 8 juillet, je me remis en marche vers le nord. J ’ćtais impatient de recevoir les provisions qui m’avaient etć envoyćes de Khartoum, et qui trainaient encore sur les eaux dormantes du Ghazal.Abd-es-Setmate, toujours occupe de ses requisitions de grains dans le pays des Mittous, n’etait pas revenu. La famine rćgnait donc & Sabbi, et mes malheureux porteurs ne recurent de pro- vende d’aucune espbce. Ce qu’ils endurerent pendant les cinq jours du voyage est inimaginable. Les zbribas de Chćrifi, prbs desquelles nous passdmcs, 11’etaient pas mieux approvisionnees que Sabbi; en outre, les Bongos de ces parages ćtaient en hosti- lites ouvertes avec les miens, et nous ne devions en attendre nul secours. Pendant tout le trajet, mes hommes ne yecurent abso- lument que de racines qu’ils deterraient dans les bois, et que seul un estomac comme le leur pouvait digćrer. La rapidite de la marche etait si urgenle que la chasse nous etait defendue; et nos yeux seulement se rassasiaient de la vue des elans et des waterborks qui peuplaient ce desert, ou ils paissaient en liberte.Le 10 juillet, nous atteignimes la principale zbriba de Chćrifi, mais sans nous y arrćter; je prćvoyais la lutte, qui bientót de- vail avoir de si trisles consequences.Le temps ćtait beau cejour-lć; et nous nous ótabllmes sous les sycomores qui, ć notre premier passage, nous avaient deja couverts de leurs cimes ćpaisses et largement etalees; mais a peine ćtions-nous campes sous leur ombre, qu’un orage subit vint nous surprendre.L’agrement de 1’etape suivante, au milieu du parć charmant qui s’etendait vers le nord, me dćdommagea du manque de vi- vres. Je marchais d’ailleurs avec la certitude d’en finir bientót avec les privations, les bains froids et les liabits mouilles.Le passage du Doggoroó donna beaucoup de travail. II fallut abattre des arbres, et, a l’aide des buissons dc la rive, improviser un pont.Ce fut entre le Doggoroó et le Tondj qu’eut lieu notre der- 
AU CCEUR DE L’AFRIQUE. II — 15



226 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .nifere nuit de bivac; elle fut des plus misórables : nos provisions ćtaient complćtement ćpuisćes ; rien absolument, ni pourmoi ni pour mes hommes. J ’expśdiai un message & la zćriba la plus voisine, afin que le lendemain matin on nous cnvoy;lt lcs se- cours nćcessaires et des gens de renfort, car la plupart de mes Bongos ne savaient pas nager.Arrivćs sur la hauteur d’oii le regard embrassait & plusieurs milles a la ronde la vallćedu Tondj,alors couverte par 1’inonda- tion, nous nous arrćtdmes. Ce nc fut qu’apres des heures d’attente que nous aperęfimes dans le lointain les vivres si ardemment de- sires et les habiles nageursdeKoulongo. Mes porteurs fondirent avidement sur le premier sac qui aborda; et sans prendre le temps de faire cuire le sorgho ou de le moudre, ils se le jetćrent dans labouche par poignćes. Leurs dents saines et fortes broyerent ce grain sec et dur comme s’il avait ćtć leur pAture quotidienne, et avec autant de facilitó que 1’auraient fait des chevaux ou des bceufs.II fallut me dćshabiller complćtement pour franchir la vallee, ou, móme sur le bord de la rivićre, on avait de l’eau jusqu’aux genoux. La traversće fut longue, en raison des grandes herbes tranchantes dont le sol ćtait couvert, et des trous et des cre- vasses invisibles qui auraient rendu une marche rapide trfes- dangereuse. Je restai deux heures dans cette situation, jusqu’au moment ou la caravane eut gagnć 1’autre bord.Un petit radeau, construit avec des bolles de jonc, fut em- ployć pour le transport des bagages; et grdce & l’extrćme atten- tion des passeurs et A leur adresse, tous les paquets abordćrent' sans accident. A cette epoque, 12 juillet 1870, le Tondj coulait avec une vitesse de quatre-vingts pieds par minutę; son lit, si largement deborde, n’avait pas moins de vingt-quatre pieds de profondeur, et en mesurait un peu plus de cent vingt entre les deux lignes de roseaux qui en marquaient la limite ordinaire. Par endroits, le lit d’inondation etait couvert de plus de quatre pieds d’eau, et la caravane eut A faire de nombreux dćtours pour ćviter les passages dangereux. La journće prcsque entićre fut employće & lutter contrę 1’elćment bumide, averse et dćbordement; et ce ne fut qu’A la nuit tombante que nous attei- gnimes les huttes hospitalićres de Koulongo.II y a, pour franchir les rivićres qui ne sont pas gućables, un moyen que je crois d’un emploi facile, et dont les ćlćments se trouvent partout dans ces contrćtes, oii je ne l’ai jamais vu mettre



GH A PITRE X IX . 227en pratique. Ce moyen, que Barth recommande dans le second volume de sa relation’ (texte anglais), consiste ci lier ensemble deux douzaincs de gourdes de moyenne grosseur, et ci les re- vfilir d’une couche d’herbe, On a de la sorte un radeau capable de porter un poids de plusieurs centaines de livres. Ce fut vai- nement que j ’en parlai plusieurs fois A mes Nubiens : ils recon- nurent que 1’idśe etait bonne et ne voulurent jamais en essayer. Jecrois devoir neanmoins signaler ce procśdć aux futurs voya- geurs; en mainte occasion, il peut leur rendre les plus grands services.Ce fut ainsi qu’aprfes huit mois d’absence je rentrai A la ze- riba de Ghattas, mon ancien quartier genóral. J ’y trouvai peu de changement, en dehors toutefois d’une situation beaucoup plus florissante. Les Bongos dont le depart avait fait avorter l’expć- dilion chez les Ńiams-Niams, et qui ćtaient alles sbtablir cliez les Dinkas, ćtaient revcnus 4 la suitę d’une campagne faite chez ces derniers par les Nubiens. Non-seulement ils avaient regagne leur ancienne demeure, mais cncore ils y avaient amenć d’autres Bongos, trois fois plus nombreux qu’eux-mćmes. Cet accroisse- ment de population avait fait bAtir six cenls cases, ce qui, au minimum, reprćsentait deux mille cinq cents Ames; et les de- frichements avaient suivi la mćme proportion.Pendant mon absence, Ghattas, qui habitait Khartoum, etait mort, łaissant A son fils ainć toutes ses zferibas du Haut-Nil.En revoyant ces champs ćtendus, ces cullures qui promet- taicnt 1’abondance, ces plaines ensoleillees, dont le riant aspect conlrastait si vivement avec celui dc la forćt des Niams-Niams, sombre terre de famine, que nous quittions A peine, il me sem- bla retrouver le pays natal. La seule vue de gens couverts, por- tant du lingę qui connaissait le blanchissage; la rćgularitć des repas, la diversite des mets, tout me faisait supposer que j ’ćtais dans une ville; je me croyais dejA A Khartoum. Mais de nombreux obstacles m’en separaient, et dc graves motifs nPempechaicntde songer au depart. La route du mechra n’ćtait, en cette saison, qu’une longue suitę de marais pestilentiels; la rivifere elle-meme couvait la fievre. De nouvelles privations, qui dureraient des mois entiers, m’attendaient si je partais A cette epoque; et j ’avais tout lieu de craindre que ma constitution ne put resister au climat, si je la soumcttais A d’aussi longues epreuves. Je rćsolus
1. Voy. Barth’5 Trayels, vol. II , p. 254.



228 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .donc d’attendre patiemment et de me consoler en pensant aux joies du retour. D’ailleurs, bien que j ’eusse atteint le principal but de ma mission, il me restait encore beaucoup de points importants & ćclaircir. Un second voyage chez les Niams-Niams etait irresistible; il fallait battre le fer pendant qu’il etait chaud. L’occasion m’śtait offerte, je devais en profiter; ceux qui vien- draient plustard en auraient-ils jamais d’aussi favorable?Le travail ne me manquait pas: il me restait £i expćdier le riche butin de l’annee; et le mettre en śtat de supporter sans avaries le long voyage qu’il aurait & faire me donnait beaucoup de tra- vail. J ’avais en outre ci ścrire un grand nombre de lettres et a recopier mon journal: lieureuse precaution, comme on le verra bientót.Un mois juste aprfcs mon arrivee partit le detachement qui devait me rapporter mes provisions. Elles ótaient encore empi- lees, avec celles de Ghattas, dans la mauvaise cale du bateau. Ce ful le 23 aofit qu’elles m’arrivórent, et il est plus aise de com- prendre que d’exprimer la joie avec laquelle elles furent reęues. L’humiditó et les insectes y avaient fait quelques dćgclts, mais il en restait suffisamment pour que je fusse ravi. Des objets de toute sorte accompagnaient les vivres : des armes, des effets, des munitions. Je pouvais entreprendre de nouvelles courses; envoyer des vótements, des pistolets, des fusils aux gouverneurs de zferibas qui m’avaient si bien traite, et reconnaitre les bons offlces de mes serviteurs en leur donnant de 1’etoffe et des grains de verre. II n’y avait qu’un homme auquel je ne pouvais temoigner ma gratitude : c’ćtait le Kenousien, Mohammed Abd- es-Samate; il m’avait rendu de trop grands services, je n’avais rien d’equivalent i  lui offrir.Approvisionnć de comestibles qu’on ne trouve pas dans cette province, j ’etais maintenant, dans une certaine mesure, entoure du confort de la vie europeenne.. Cette bonne chere me dćdomma- geait des privations d’autrefois, qui d’ailleurs ćtaient oublićes. J ’avais recu, par des voies differentes, plusieurs caisses de vin, prćsents qui m’etaient adresses de la patrie lointaine. Ce dont j ’avais rćvć au bord du Nabambisso etait lii : je n’avais pas seu- lement du porto, mais une foule de bonnes choses. A h! si un voyageur, isolć comme moi, se fut trouvć sur ma route, qu’il aurait ćtć doux de lui faire partager ces jouissances! Deboucher un flaconde vin au centre de l’Ąfrique est un fait si peu attendu, un bonheur tellcment inespćre, qu’involontairement je pensais &



CH A P IT R E X IX . 229la vengeance des dieux et songeais 4 1’anneau de Polycrate. Ilćlas! toutejoie est fugitive.Je voulais consacrer la fin de 1870 & pousser plus loin que je ne l’avais fait l’exploration du Diour et celle du pays des Bon- gos. Dans ce but, je partis pourla zeriba de Doumoukou et j ’em- ployai la premifere quinzaine de septembre a une intóressanle excursion dans les environs de Kourkour, localitó qui, si ja- mais 1’histoire- de ce pays est ścrite, devra en occuper la pre­mifere page.Kourkour, etablissement d’Abou-Gourofin, est a vingt-huit mil- les a l’ouest-sud-ouest de laprincipale zferiba deGhattas. En 1856, Pelherik, le premier qui pśnetra jusque-la, etablit dans le voi- sinage de la zeriba actuelle une station qui marqua la limite de ses courseś a la recherche de l’ivoire, produit que la contree fournissait alors abondamment.Dans cette excursion, je traversai A plusieurs reprises de petits affluents du Diour, que ce dernier reęoit de la contree des Bongos, c’est-a-dire du cóte de l’est. J ’accordai une attention particuliere au Molmoul, qui passait pour fetre un bras du Diour, et qui est un cours d’eau independant, ainsi que j ’ai pu le con- stater. Je l’ai traverse, la premifere fois, prfes de Doumoukou; ensuite, fe huit milles plus loin, vers le nord. Les Bongos 1’appellent Mai'.Entre Doumoukou et Kourkour, des óminences boisćes, alter- nant avec des plaines ou les cultures sont ćtenducs, composent une agreable scenerie. Les hauteurs sont formćes de chaines de petites collines qui se dirigent au nord-ouest, de chaque cótfe duNyćdokoó, petite rivifere toujours remplie, qui va se jeter dans le Diour. Je visitai en passant Kóre et Nechir, deux petites zferi- bas qui appartenaient & Ag&de; et peu de temps avant d’arriver a Kourkour, je nfarrótai A. Ngouddou, l’un des ótablissements de Kourchouk-Ali. II est difficile de se reconnaitre au milieu des diffćrentes possessions des traitants, dont les domaines ćparpil- les sont enclavśs ici les uns dans les autres, comme en Alle- magne les petits duchós de la Thuringe.La zferiba actuelle de Kourkour est situóe dans un pays piat et buissonneux qui abonde en gibier de toute sorte. A huit milles au sud-ouest, passe le Legbe, tributaire important du Diour, et au bord duquel ótait 1’ancien poste de Petherick. A douze milles plus loin vers le sud, et parallfelement au Legbó, coule le Lćko, autre affluent du Diour.



230 AU CCEUR DE L’A F R IQ U E .Pendant les trois jours que je passai A la zeriba de Kourchouk- Ali, deux girafes furent tuees par les indigAnes. Le gouverneur en possAdait quelques-unes qui avaient ćte prises vivantes aux environs, et qu’il esperait vendre A Khartoum.TrAs-commun dans le pays est le cynhyene [canis pictus), vo- leur dangereux, qui se tient de prćference dans les steppes et les bois dćpourvus de fourre, oti il constitue des meutes et cliasse les petites antilopes, principalement le bushbock. Le reproche qu’on lui fait aillcurs d’attaquer 1’homme n’exisle pas dans cette contrće. Sa robę mouchetee, et variće A 1’infmi, est parfois marquće brillamment de taches rouges, blanches, jaunes et noires, de formę et de disposition irreguliAres, de telle sorte qu’il n’est pas de mammifAre plus bigarrć.J ’ai vu A la zAriba un cynhyene, parvenu A un haut degre d’apprivoisement; une simple corde suffisait pour le retenir et il obeissait A son maltre comme un yćritable chien; ce qui vient A l’appui de 1’assertion rapportće par Livingstone, A savoir que les gens du Kalahari appriyoisent le cynhyAne et le dressent pour la chasse.A douze milles au nord de Kourkour se trouvait une succur- sale de la zAriba d’Abou-Gourotin, succursale appelee DangA, du nom du chef bongo qui avait 1A sa rćsidence, lorsąue arriva Petherick.Un autre chef, dont Petherick a fait mention et qui s’appelle Dyaou, demeurait A cinq milles plus loin du cótć de l’est. 11 vint me voir, et, teinoin du passć, il me fit entendre les plainles ordinaires sur la deyastation du pays et sur la rarete prćsente du gibier.Tout prAs de DangA passe le Nyćdokou, dont un ćpais fourre debambous couvrent les bords et qui, dans la saison pluvieuse, a trente pieds de large sur dix de profondeur. Les habitants de la zAriba vont puiser A cette source vive l ’eau dont ils ont be- soin; je profitai de 1’occasion pour faire laver tout mon lingę, afin de lui rendrp sa blancheur.Des quarante zeribas que j ’avais yisitćes, A peine s’il y en avait trois qui fussent dans le voisinage immćdiat d’une eau cou- rante; les autres avaient des citernes, dont l’eau n’etaitpas seu- lement impure, mais en trop faible quanlitć pour servir au blan- chissage.A voir le sićge de leurs ćtablissements, on dirait quc les Khar- loumiens ont un flair particulier pour dćcouyrir les plus mau-



CH APITR E X IX . 231vais endroits du pays. Ils sont tellement habitues chez eux ii la poussifere et aux immondices, tellement satisfaits de l’eau trou- ble du Nil, que dans cetle rćgion, ou les ruisseaux abondent, ils ontun prejugć contrę les eaux limpides,ct vont jusqu’it trouver 1’eau des marais aussi bonne que celle de leur fleuve, qui, si elle n’est pas transparente, au moins n’est pas nuisible. Ils maudissent 1’insalubritć de l’air, maudisscnt la fibvre, le ver de Guinće, la gale, la syphilis, la petite vćrole, la pestilcnce, les maladies de peau, et sc les attachent.Ayant quittć Dangd, je me dirigeai vers Fest, visitai Doubór, zferiba secondaire, qui appartenait ći Agdde; et je rentrai cliez moi, aprćs avoir dócrit un cercie de soixante-cinq millcs de tour.Pendant ma courte absence, il ćtait arrive un ćvćnement qui avait jetć l’alarme dans tout le pays, et qui devait defrayer tou- tes les conversations pendant plusieurs semaines. Deux Nubiens de la zferiba s’ćtaient rendus cliez un Diour du voisinage pour lui faire forger quelques anncaux dont ils avaient besoin. Ils ćtaient tranquillement assis sous le hangar du forgeron, et re- gardaient celui-ci travailler, quand tout d coup ils furent en- tourćs par une bandę de guerricrs dinkds qui battaient le pays, et qui,voyant deux Turcs seuls, resolurent de se venger de la derniere razzia dont ils avaient souffert. Ils tombćrent sur les deux Nubiens, qui furent criblćs de coups de lance, et rapporlćs morts 4 1’ćtablissement. Toute la garnison se mit a la poursuite des Dinkas; mais ces derniers avaient trop d’avance, il fut im- possible de les rejoindre.Ce double meurtre enleva aux alcntours de la zferiba la rćpu- tation de securitć qu’ils avaient eue jusqu’alors; les habitants ne sortaient plus sans armes, et les Nubiens ne se livraient móme plus a leurs fonctions les plus intimes sans avoir le fusil sous le bras.Cet exces de prudence qui augmentait les risques habituels d’accidents causes par les armes & feu, et qui multipliait les risques d’incendie, me causait une vive inquićtude..1’aurais voulu m’elablir assez loin pour n’avoir rie-n A craindre, mais le gouverneur s’y opposa : « il rćpondait de moi sur sa tćte, et ne pouvait consentir i  me voir habiter en dehors de la palissade. » Des mon arrivee, j ’avais temoignć le mćme desir, on se le rappelle, et Idris m’avait fait la mćme rśponse.Le 15 septembre, Abd-es-S&mate passa i  la zferiba avec sa cargaison d’ivoire, qu’il faisait porter i  1’embarcadere.



232 AU G(EUR DE L ’A FR IQ U E .Je profitai de 1’occasion pour envoyer mes lettres; elles pre- naient ainsi Ie chemin le plus court, et cinq mois aprbs elles fu- rent a leur adresse.Quinze jours suffirent a 1’infatigable Kenousien pour gagner le mechra, faire partir ses barąues et nous revenir. A son retour, il me lit un present de naturę peu ordinaire. Ses chasseurs avaient trouyś des ólephants dans la foról des Alouadjs et en avaient tuedeux, dont une femelle accompagnće d’un petit qu’elle nourrissait. L’ślephanteau, qui etait restó a cóte de sa mere quand celle-ci etait tombśe, avait etó pris et attache ii la cara- vane; il me fut offert par Abd-es-Samate. J ’avais une yache et en donnai tout le lait A mon jeune protegć, mais inutilement: les priyations et les fatigues qu’il avait subies pendant la route l’avaient ćpuisć; il mourut peu de jours apres.L’agonie de cet orphelin,dćj& colossal etpourtant si jeune, fut pour moi une chose nayrante. Quiconque obseryera l’ceil de l’e- lephant avec attention, verra que malgrć sa petitesse, malgre sa vue courte, cet ceil a un regard d’une expression et d’une intelli- gence qu’on ne retrouye chez aucun autre animal.Un trait touchantprouyerala dćlicatessenatiye de cet ćlephant ii lamamelle : sur la route,h chacun des ruisseaux, a chacunedes mares qu’il rencontrait, il puisait de l’eau avec sa trompe et se nettoyait de la poussićre du chemin, ou de la fangę des marais qu’il avait traversćs recommenęant jusqu’ć ce qu’il fut d’une propretś parfaite.Pour me distraire, je m’ćtais procurć d’autres animaux, que j ’avais installćs dans ma case afm de pouvoir les obseryer constamment, et qui donnaient ii mon interieur un aspect trćs-original. L’óne et la vache etaient dehors; mais le veau etant trop jeune pour brayer la pluie nocturne, je le rentrais le soir et 1’attachais 4 1’ćchafaudage qui supportait mon lit. Dans cette rćgion, surtout pendant la saison pluvieuse, il conyient, pour se soustraire ii 1’influence des miasmes qui s’elćvent du sol, de coucher le plus haut possible. Mon veau se trouyait la en compagnie de mes rhiens, de deux caracals, d’un ratel et d’une mangouste rayćeBień que chacune d’elles eut son gite dans les differents coins de ma hutte, mes bćtes ne semblaient pas devoir jamais former une familie trćs-unie.G’ćtait la mangouste et le ratel qui paraissaient le mieux s’en- tendre; ils se montraient les dents, mais se regardaient en si-



C H A P IT R E  X IX . 233lence. Quant a mes caracals, c’ćtait 1’insociabilitś m&me; et l’un d’eux, si bien arme qu’il put śtre, se flt ćtrangler par mon chien bongo, toujours dispose & mordre.J ’avais une collection nombreuse de lances,d’arcs et de flśches mombouttous, etje m’amusais souvent ii faire essayer ces armes par les indigśnes qui peuplaient la zćriba. Ces gens apparte- naient a difierentes tribus; j ’etais curieux de comparer leur tir et de Voir quels śtaient les plus adroits. Un bouclier mom- boultou, bouclier en bois, formait la cible, et le concours etait ouvert. De tous les archers, Nsśvouś ćtait celui qui se distin- guait le plus.II n’etonnait pas moins par son adresse que par les gestes et les poses śtranges dont il accompagnait le maniement de ses ar­mes. J ’etais fier de mon pygmće; beaucoup de Khartoumiens vinrent d’ćtablissements ćloignćs pour le voir.Un soir, pendant ces exercices, il m’arriva un lćger accident qui aurait pu avoir de graves conseąuences. En passant, une flśche a pointę de fer m’atteignit au front; et bien qu’elle n’eut fait qu’ćgratigner la peau, je souffris le martyre pendant quel- ąues instants; mais bientót la douleur cessa; je me posai sur le front une compresse’d’eau blanche et n’y pensai plus. Rentre chez moi, je me mis i  ecrire prśs de la porte dema case, jusqu’d une heure avancće de la nuit, suivant mon habitude, et proba- blement je reęus un coup d’air. Lorsque je m’ćveillai le lende- main, il me fut impossible d’ouvrir les yeux. Je pris un miroir, soulevai mes paupiferes avec les doigts et me vis toute la figurę extrćmement enflee. Craignantun ćrysipśle, je me couvris entiś- rement le visage de plusieurs doubles de calicot; et rćunissant tout ce que j ’avais de patience, je gardai le lit tranquillcmcnt. Trois jours aprćs,rinflammation avaitdisparu etje n’avais plus rien i  craindre. Dans ces contrćes, le voyageur ne saurait appor- ter trop d’attention au traitement des moindres blessures. J ’en ai fait autrefois l’experience lors d’une marche forcće dans le dćsert de la Thebaide;une simple piąure de moustique,que je reęus au cou-de-pied, donna lieu a une telle inflammation que je fus obligó de garder le lit pendant longtcmps.Les gens de Ghattas n’ayant pu aller chez les Niams-Niams, fautede porteurs, avaient consącrć toutes leursforces aupillagc, et leurs razzias de bćtail avaient ćtć fort productives. Un parć installć prćs de la zćriba renfermait les troupeaux enlevćs, que soignaient Id un grand nombre d’esclaves de race dinka.



234 AU GffiUR BE L ’A F R IQ U E .II y avait donc abondance de viande, et pour un prix minime j ’acquis 1’autorisation de faire abattre toutes lcs bćtcs dont j ’au- rais besoin pour la nourriture de mes gens.Je pus en outre me procurer une vache lailiere,dont la posses- sion fut pour moi un verilable bonheur. Elle ne donnait pas beaucoup de lait; mais pendant huit mois j ’en eus une tasse tous les matins, et cc fut une precieuse ressource quand les provi- sions nous manqufcrent. La moitie du bćtail souffrait de mala- dies internes, et la plupart des animaux qui furent abattus n’au- raient pas rćsistó au climat beaucoup plus longtcmps. Mais en donnant du sel de cuisine A ces malheureuses betes, on leur eul infusć une vie nouvelle et rendu de la vigueur; j ’en ai fait l’ex- perience. Ce n’est pas autre chose que le sel qui maintint ma vache en bonne condition, et je suis persuade que c’est au sel qu’il faut attribuer la duree de son lait. Tout d’abord je fus obligć de le lui faire prendre de force; mais elle s’y accoutuma; et plus tard elle courait aprfes moi pour avoir sa poignee de sel, comme un bichon pour son morceau de sucre.Cette annće-lii, 1870, pendant la saison pluvieuse, des ćpizoo- ties de differente naturę dćcimferent les troupeaux des Dinkas, surtout dans le district du L<lo; la vieille Chol en fut moins riche de quelques milliers de bćtes.De toutes ces maladies, la plus commune etait celle que les Dinkas appellent atyeng; dans cette affection, il se produit entrc les ongles des fissures profondes qui ressemblent ii des coups de lance, et qui se produiscnt ćgalcment sur la langue; dans ce dernier cas, 1’animal ne pouyant pas manger, perit d’ina- nition.Une autre de ces maladies du bćtail, Yabouote, ne frappe quc les yaches; elle a pour symplóme un gonflemcnt tres-fortde l’u- tćrus et generalement tucla bćtc en une nuit.
Uodduang-douang parait etre aussi contagieux que lcs deux autres, mais 1’issue en est moins fatale. Apres ćtre restee pen­dant quarante-huit lieures sans manger et sans boirc, la bete, quand les circonstances lui sont favorables, se remet a brouter l’herbe et gućrit.Ce fut le 21 septembre 1870 quc se termina le kharif; ii partir de ce jour, il n’y eut pas la moindre pluie.Nous avions cu le 25 avril une forte gróle, dont les grains ćtaient de la grosseur d’une cerise. C’est la seulc fois que j ’aie vu greler dans la region tropicale, bien qu’en mai 1864 il me soit



GH A PITRE X IX . 235arrive d’Otre temoin d’une averse de grfile des plus fortes sur la cóte ćgyptienne de la mer Rouge, dans lc voisinage immćdiat du tropiąue.La saison pluvieuse, cette annće-14 (1870), fut remarąuable par la violence de ses averses et par le petit nombre de ses jours de pluie, qui n’a etć que de trente-deux : dix en juillet, douze au mois d’aoót et dix en septembre; c’est A peu prćs ce que j ’avais compte 1’annee precedente. La chute d’eau, malgró cela, fut tellement abondanle que, dans les fonds, le sorgho pourrit sur pied; tandis que sur les pentes rocheuses, ou l’eau avait un ćcoulement trop rapide, les champs furent brfdćs par le soleil, dans les intervalles prolongćs qui sćparćrent les averses.Le 4octobre 1870 est marquó dans mes notes comme un jour important au point de vue metćorologique. Ge jour-14, pour la premifere fois, le vent sauta au nord-est. Je ne saurais dire positivement 4 quelle datę le vent du sud avait debutó dans le pays, me trouvant chez les Niams-Niams; mais en prenant le quantieme de l’annee prćcćdente, c’est-4-dire le 16 mars, je ne crois pas ndeloigner beaucoup de l’ćpoque prćcise. La pćriode des vents dominants du sud-ouest, cette annće-14, aurait donc ćtć de sept mois.Bień que le vent du nord-est, comme je viens de le dire, souf- fl4t depuis le 4 octobrc, 1’abaissement de la temperaturę ne fut sensible que le 20 novembre. A dater de ce jour, les indications du thermomćtre, au lever du soleil, ne donnórent plus qu’unc moyenne de +  22°.La florę offrant peu de chose dc nouveau h cette ćpoque de 1’annće, je revins 4 mes occupations de 1’automne prćcćdent: mesurage des indigćnes, ćtude des langues, collectionnement d’insectes, preparations cr4niologiques et poursuite des petits oiseaux, auxqucls on faisait alors une cliasse active. Mais rien de lout cela ne me detournail de mes projets de voyage; et pro- fitant des leęons de l’expćrience, je m’equipais de manićre 4 faire cette nouvelle campagne dans les meilleures conditions possi- bles. Ma santć etait excellente; malgró les privalions et les fati- gues que j ’avais eues 4 subir, et que j ’aurais cru au-dessus de mes forces, l ’air vivifiant des hautes terres du sud avait augmentć ma vigueur et mon energie. Je pensais donc pouvoir sans crainte accompagner les gens de Ghattas dans leur expedition, et visiter la partie centrale du pays des Niams-Niams que je ne connais-



236 AU CffiU R DE L ’A F R IQ U E .sais pas. Ce voyage, qui devait me permettre d’etudier le cours moyen des rivieres dont j ’avais traversć les sections inferieures et superieures, m’cut fait completer mes decouvertes touchant le systemc de la riviere des Gazelles.J ’esperais, grAce aux circonstances favorables ou je me suis trouve, pouvoir considerer comme resolues toules les questions relatives A cette province du Nil, porter plus loin lAchafaudage des thćories A b&Lir sur 1’inconnu du cenlre de l’Afrique, et avancer d’autant l’exploration de ces parties mystćrieuses.Ayant A complćter mes provisions par voie d’achat, je me mis en route pour la principale zferiba de Kourchouk-Ali, situee de 1’autrc cótć du Diour, etque je connaissais depuis longtemps, on se le rappelle. Cette excursion me prit une dizaine de jours : du 24 octobre au 4 novembre.Ainsi qu’il a etć dit plus haut, Kourchouk-Ali avait ćtć envoye dans la province en qualitć de sandjak, et mis A la tćte d’un corps d’Arnautes. Mais avant d’arriver dans 1’intćrieur, il ćtait mort, empoisonnć par les miasmes du pays des Dinkas. Un aga d’origine turque, son lieutenant, avait pris le commandement des troupes, quilte le pays des Dinkas, et s’ćtait dirige vers l’ouest.Le gouverneur de la zferiba, le vieux Kalii, trćs-bien dispose A mon ćgard, me fit le meilleur accueil. Les magasins de la tation ćtaient largement approvisionnćs; j ’avais un credit ou- vert dans tous les ćtablissements des Khartoumiens, et mes af-1'aires furent bientót terminćes A mon entićre satisfaction.Dans cette petite course le Diour fut traversć dcux fois; j ’en profitai pour completer, par de nouveaux mesurages, la con- naissance que j ’avais du regime de ce cours d’eau important. A dix heures du matin, je lui trouyai une tempćrature de +25° centigrades; celle de l’air ćtait de +33°.Le passage s’effectua dans un bac de la plus miserable espćce : deux troncs d’arbres creusćs, lićs ensemble par des cordes, calfates avec de 1’argile, et qu’on ne maintenait A Hot qu’A grand’peine. C’est une preuve frappante de 1’indolence incu- rable des Nubiens. VoilA quinze ans qu’ils sont dans le pays; un grand nombre d’entre eux connaissent assurement la construction nautique, et pas un n’a entrepris de faire un bateau pour le passage de cette riyićre qu’ils ont A franchir tous les jours.L’aspect de la yćgetation rappelait notre fin d’automne;



GH A PITRE X IX . 237bien que l’eau ne se lut retiree des steppes que recemment, 1’herbe śtait morle, et le nombre des arbres dópouilles de feuilles augmentait chaque jour. Je decouvris une quantite considera- ble d’espfeces nouvelles de petites plantes herbacćes, qui jusque- la avaient ćchappe a mes regards, ou qui ne paraissent qu’aprćs łe retrait des eaux.En revenant, nous nous arrćtdmes & la zferiba de Diour- Ahoućte, ou l’on nous servit du pied d’elephant cuit au four.Au moment d’arriver & la zeriba d’Abou-Gouroun, Gyabir, l’un de mes interprćtes, celui a qui une flfeche des A-Banga avait fait jeter les liauts cris, nous donna une nouvelle preuve de sa couardise, et pour la seconde fois mit en danger le plus prćcieux de mes fusils.II marchait derrifere la caravane, lorsque des Diours traversfe- rent le sentier. Les prenant pour des Dinkas, dont l’exterieur est le meme, Gyabir alla se cacher a Fendroit le plus impenćtrable du fourre d’herbe afin d’y attendre la nuit, qui lui permettrait de passer inapercu. Nous ćtions alors prfes de la frontifere des Dinkas hostiles; et sachant le danger que courait un homme separć de la bandę, nous fumes tres-inquiets de la disparition de mon interprete, qui, selon nous, avait du s’ćgarer. Abou-Gouroun envoya immódiatement ses farouks battre les environs; mais le soir, les soldats rentrerent sans avoir rien vu. L’inquietude al- lait grandissant, quand le lendemain matin, ć la grandę sur- prise de tous, apparut notre homme. II avait fort bien entendu les appels des soldats qui le cherchaient; mais craignant de se tromper, il s’ćtait tenu coi dans sa cachette, n’ayant, dit-il, en cas de meprise, aucune merci a attendre des Dinkas, en sa qua- litć de Niam-Niam.Chez Abou-Gouroun, j ’eus de tristes nouvelles d’Abd-es-Sd- mate. A son retour du mechra, se rendant d Sabbi, il avait tra- verse le desert par un nouveau clieinin, afin d’eviter la zferiba de Cherifi; mais malgre toutes les prćcautions qu’il avait prises, son adversaire, instruit de ses mouvemen's et sachant qu’il re- venait avec une caravane chargee de provisions de toute espfece, son adversaire, embusque dans la forót, l’avait attaque au plus epais du bois. L’assaut avait etć beaucoup plus meurtrier que celui de 1’annee precedente. Ne tirant jamais sur leurs compa- triotes, les Nubiens avaient assiste passivement au combat; et Siimalc, pour se dćfendre, n’avait eu que sa gardę noire qui avail ete decimće. L’un de ses parents, celui qui avait amenć les



238 AU CCEUR DE L’ A FR IQ U E .provisions de Khartoum, avait ćte frappe de mort par l’une des premieres balles; et S&mate lui-mćme avait reęu tant de coups de sabre sur la figurę et sur la tete, que noye dans son sang, il avait ćte laissć pour mort. Dans la nuit ses fideles farouks etaient venus le chercher et l’avaient rapportć a Sabbi, ou il ćtait arrivć sans avoir repris connaissance. II lui avait fallu plusieurs semaines avant d’ćtre suffisamment rćtabli pour formuler sa plainte, donL 11 venail d’envoyer copie a tous les chefs de zćribas, par des temoins charges de donner les dćtails de 1’affaire.Cette fois les perles n’avaient pas ćtć repandues dans 1’herbe, ni les autres valeurs laissees & 1’abandon; tous les ballots — deux cents charges — avaient ćtó portćs a la zeriba de 1’agresseur, qui se glorifiait de son bulin et n’avait pas honte de se pavaner dans les riches vćtements de sa yictime.Llndignation fut extróme cliez tous les gouverneurs de zćri- bas qui ćtaient bien disposćs pour le Kenousien; mais les mar- chands d’esclaves, et tous leurs adherents, se dćclarferent pour Chćrifi.Qu’un musulman, pendant un voyage paisible, ait pu ćtre attaquć sur la route avec prćmeditation, et frappe par un de ses coreligionnaires, cela ne s’ćtait jamais vu, mfeme dans ce pays de meurtre et de rapine. Mais ce qui me rćvolta plus encore, ce fut la criminelle indiffćrence aveclaquelle le successeurde Kour- chouk-Ali envisagea 1’alTaire. Quand Abd-es-Samate vint lui de- mander juslice, se bornant fe. reclamer les dommagcs-inlćrćts qui lui ćtaient dus, le commandant rćvoqua en doute ses pa- roles, et, en dćpit des affirmations de tous les tćmoins, nhćsita pas a disculpcr Chćrifi, dont il avait reęu les presents. Quclle justice et quel ordre peut-on attendre dans un pays ou le repre- sentant du pouvoir, mis pour la premifere fois en demeure de donner force a la loi, n’ćcoute que sa cupidite, n’agit que d’aprfes son bon plaisir? Et l’on ose parler a Khartoum de la suppresssion du commerce d’esclaves!Abou-Gouroun, chez qui je passai agreablement plusieurs jours, ćtait occupć du matin au soir a ses prćparalifs pour la prochaine campagne au pays des Niams-Niams; cela m’amu- sait infinimentde lui voir trier et empaqueter ses munitions. II m’engageait ii rester et & me joindre ii sa bandę, qui, avec d’au- tres compagnies, formait le premier corps d’armće, et devait bientól se mettre en marche; tandis que celle de Ghattas, qui



faisait ćgalement partie de l’expedition, ne la suiyrait que dans cinq ou six semaines.Plus que personne, mon hóte s’intóressait A Fentreprise com- mune, ayant perdu peu de temps avant une de ses zeribas, fondćecłiez les Niams-Niams. La garnison avait ete massacree ; les tusils et les munitions ćtaient tombes entre les mains des fds d’Eso, qui en avaient armć leurs guerriers; et ceux-ci, par le bon usage qu’ils faisaient de ces armes terribles, devaient inspirer aux Nubiens double respect. L’evenement. s’ćtait passe & 1’ouest de ma route, et se rattachait A F action combinóe de Mbió et des deux autres chefs niams-niams qui avaient attaquć les forces allićes de SAmate et de Gliattas. Cetait Ala meme epoque, et de la mćme faęon, que les gcns d’Abou-Gouroun avaient ćte assaillis. Le thćAtre de la guerre śtait simplement transfere du tcrritoire de Mbió A celni des fds de Tombo et d’Eso.J ’aurais beaucoup mieux aime partir avec Abou-Gouroun et voyager avec lui qu’avee 1’agcnt de Ghattas; mais ce n’etait pas possible; mes prćparalifs 11’etaient pas achevćs; et il me fallait d ’aulant plus de reflexion que je ne voulais prendre que les ob- jets d’une utilitć reconnue, afin de n’avoir besoin que d’un petit nombre de porteurs. Je refusai donc 1’offre d’Abou-Gouroun. Si j ’avais accompagne celui-ci, j ’aurais ćvitć le malheur qui m’at- tendait; mais peut-etre aurais-je partagó le sort de mon hóte, qui tomba Fun des premiers sous les coups dc Fennemi, peu de jours apres que je 1’eus quitte.Les diffćrcnts gouverneurs de zćribas qui avaient combinó cette action entendaient soumettre les chefs de la frontióre nord du pays des Niams-Niams, qui, 1’annće prćcedente, A diverses reprises, s’ćtaient rendus coupables de manque de foi et de tra- hison envers les Nubiens. Ndórouma surtout, Faudacieux fds d’Eso, devait ćtre chAtić.La diminution rapide de l’ivoire dans ces districts avait rć- cemment fait prendre aux Khartoumiens les provinces du sud pour but de leurs expeditions commerciales, ce qui ne laissait aux petits chefs du nord qu’une part insignifiante du trafie. De 1A, tous les moyens employćs par ces chefs pour arróter les cara- vanes dans laur marche, et pour s’emparer brutalcment du cuivre que leur procurait autrefois un commerce amical. A la grandę consternation des Nubiens, les indigfenes surent trćs-vite manier les armes qu’ils leur avaient prises, et en faire un usage ter­rible, ainsi qu’on le verra dans les pages suiyantes.
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2 4 0 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .Pendant ce temps-U, plein d’espoir, je me prćparais ardem- ment & ce voyage, qui ne devait pas avoir lieu. Alors que ma sante n’avait rien a craindre, que j ’avais triomphć du climat et de la fatigue, que ma bonne fortunę etait au comble, j ’etai& condamnć, ainsi que tant de mes prćdćcesseurs, a boire le calice amer du dćsappointement.



GHAPITRE XX.
Le jour le plus malheureux de ma vie. — Plus rien. — Aspect de l’ćtablisse- 
ment. — On se croirait en hiver. — Reconstruction de la z&riba. — Gause 
de 1’incendie. — Manque d’ćnergie d’Idris. — Jour de pluie exceptionnel.
— Tristes nouvelles de l’expćdition chez les Niams-Niams. — Je compte 
mes pas. — Dćpart pour le Diour. — Bon accueil de Kalii. — Ma garde-robe.
— Jour le plus froiddu voyage.—Reąuisitions degrains. — Commerce d’es- 
claves par les soldats. — Moyens de transport. — Brouette chinoise. — 
Dófaite des Khartoumiens. — Les Nubiens ne tiennent pas contrę les balles.
— Un lion est tuć. — Scene nocturne. — Sur le rćgime du Diour. — Chasse 
ii 1’hippopotame. —Comportement de cet animal dansl’eau. —Graisse d’hip- 
popotame. — Courbatches. — Chance remarąuable d’un manuscrit. — 
Caractere des Nubiens. — Superstitions nubiennes.— Querelles sanglantes

dans le camp ćgyptien.

L’etablissement de Ghattas, ou j ’attendais avec tout mon avoir le dśpart de l’exp6dition, a dój A ćte dćcrit; mais pour bien faire comprendre ce qui va suivre, je rappellerai qu’il se composait de six cents huttes et hangars prescjue entiferement construits avec de la paille et des bambous. Les rokoubas, enormes ćcrans, ćlevćs entre les cases pour les protćger contrę le soleil, ainsi que les palissades qui separaient les allocations et formaient des ruelles, n’ayant que quelques pieds de large, etaient faits des mćmes matćriaux. Tout semblait avoir ćtć disposć pour qu’A l’expiration des pluies une catastrophe fut inćvitable; et le pćril dont le feu nous menaęait devint pour moi une source d’anxiśtć, un cauchemar du jour et de la nuit. En dćpit de mes remontran- ces, je voyais 1’agroupement devenir de plus en plus compacte : dans les etroites limites de 1’enceinle, les cases arrivaient A se toucher. II ćtait evident que la moindre ćtincelle, tombant an milieu de cet amas de cbaume desseche par le soleil du tro- pique, allumerait un incendie qu’ilserait impossible d’ćteindre.Le desastre que j ’apprehendais si vivement arriva le l er dć- cembre, A midi. Ce jour, le plus douloureux de mon existence, avait commencć pour moi comme A 1’ordinaire. Je venais de col- lationner, et je reprenais la letlre que j ’etais en train d’ćcrire,
AO C<EUR DE L’AFRIQUE. II —  16



242 AU CCEUR DE L ’ A FR IQ U E .quand óclata ce cri d’un Bongo : Poddou! pOddou! (au feu! au feu!) Combien de temps ce mot eflroyable sonnera-t-il & mon oreille? Je 1’entendrał toutema vie.D’un bond je fus a ma porte; la flamme surgissait d’une toi— turę voisine: entre elle et ma case ne s’ćlevaient que trois huttes. A cette heure du jour, precisóment, le vent du nord-est soufflait avec le plus de violence, et il cliassait le feu de mon cótć.Mes gens accoururent; et sans rćflćchir, sans ćcouter mes pa- roles, ils prirent ce qui leur tombait sous la main. Mes noirs enleverent d’abord leurs effets et les miens, comme ćtant ce qu’il y avait de plus prćcieux; puis deux malles en cuir et ma literie. J ’avais moi-móme jetć mes papiers dans un coffre que j ’avaistoujours dans ma hutte, en prćvision d’un pareil malheur. Pendant ce temps-Ićt mes Nubiens emportaient cinq grandes caisses et deux boltes.Tout cela s’entassait sur la petite place de la zeriba, dont la direction opposee A celle du vent semblait faire un łieude refuge. Mais le vent tourna subitement, lanęant les ćtincelles et les brandons sur les toits ćpargnćs, attisant la flamme, embrasant 1’herbe seche.Toute la zćriba : les six cents cases, les abris, les palissades, les hangars, ćtaient en feu. Tout ce chaume fut surmontć de flammes, qui tantót s’ćlevaient & plus de cent pieds, tantót se rabattaient vers le sol et chassaient devant elles les habitants, que l’on voyait tourbillonner comme des mouches autour d’un faisceau de torches.Plus de sauvetage, il fallait partir; passer dans les etroits cou- loirs, aux parois flambantcs, sous une averse de paille embrasee.Je me retourne et vois mes caisses entourćes de flammes : la fumćes’en ćlćve....Yue horrible! Mon cceur se brisa. Dans ces caisses ćtaient mes notes, mes observations, les mille dśtails de mon voyage. Que nfimportait ce qui brulait dans ma case, la charge de cent por- teurs, — pour moi ce n’etait rien en comparaison.Mais il faut se hiiter, fuir sous la pluie de feu; mes cheveux brulent. Je cours suivi de mes chiens, que leurs pattes grillćes font hurler de douleur; et haletant, sans chapeau, je m’arrćte sous un arbre, ou je trouve un abri contrę 1’ardeur du soleil et contrę celle des flammes.Les huttes s’effondrent, les fusils se dćchargent; la poudre, les cartouches mćlent leurs detonations aux rugissements de



GH APITRE XX . 2431’incendie, aux craquements des toitures, aux cris aigus des prćtres, dont les exorcismes ont la prćtention d’arrćter le fleau.L/cnceinte est gagnće, puis la campagne et ses fermes, puis la savane et les vieux arbres, — tout le canlon semble ćtre en feu.Une demi-heure a suffi; la dćsolation est complfete. Hommes et femmes se prćcipitent au milieu du brasier, apportant de l’eau pour ćteindre les petites flammes qui s’en ćlfevent, et qui feraient eclater les gougas, vases d’argile qui renferment le reste du grain.Yers le coucher du soleil, je me dirigeai vers mon ancienne de- meure pour en fouiller les dćbris. A peu de chose pres, il ne me restait plus que mon corps; j ’avais perdu mes effets, mes fusils, presque tous mes instruments. Je n’avais plus ni thć ni qui- nine. Dans ce tas de charbon et de cendre, ćtait enfoui le resul- tat de plusieurs annćes d’elTorts. Tous mes preparatifs pour l’ex- pedition projetće; tous les spćcimens de 1’industrie indigćne, objets recueillis avec tant de soin; ma collection d’insectes, rću- nie avec tantd’intćrćt, gardće avec moi, ainsi que mon journal, en raison de sa valeur inestimable, mes manuscrits, les details des travaux de huit cent vingt-cinq jours, tous les faits mćtćo- rologiques releves sans interruption, i  partir de Souakine, sept mille observations baromćtriques, les mesures prises avec tant d’exactitude, les vocabulaires formes avec tant de peine, et a si grand frais : tout cela dćtruiten moins d’une heure.Mes provisions ćtaient perdues, mon jardin dćvaste. J ’ćtais lć, assis sur ma literie, entre mes plantes mortes, ó. cótć de mes chiens, dont les gćmissements ajoutaient & cette dćsolation. De- vant moi ćtait le reste de mes richesses, facile a ćnumćrer : les parties en fer, des outils et des armes que j ’avais rapportćs du sud, objets qui venaient d’śtre retires des cendres, et deux caisses renfermant trois barometres et un compas azimuthal.Le soir, i  1’heure habituelle, ma vac.he revint avec son veau et me donna deux verres de lait. Un igname roussi et un mor- ceau de viande, A demi carbonise, constituaient toutes mes res- sources; le repas acheve il ne me resta plus rien.Jecomptai mes serviteurs; tous ćtaient prćsents; j ’en avais quatorze : sept bipćdes et sept quadrupfedes; ceux-ci, que leurs brńlures faisaient soutfrir, gćmissaient toujours; les autres n’a- vaient pas moins de tranąuillite que la veille Esclaves et Nu- biens ćtaient de mćme; 1’incendie ne les avait nullement ćmus



AU CGEUR DE L ’A F R IQ U E .Que pouvait-il leur faire? ils n’avaient rien a perdre; et les flammes detruisant les livres oii leur passif etait inscrit, beau- coup d’entre eux espćraient y gagner. Leurs prćlres furent moins indiffćrents; ils s’occuperent du feu tout d’abord; et, du seuil de leur porte, ils lui jetbrent leur bruyant exorcisme.Par un fait inexplicable, un endroit surmontć d’un drapeau blanc, qui designait la tombe d’un faki, fut complśtement śpar- gne; et cela &quelques pas de celui ou avaient brfiló mes caisses. Le mort en fut canonisć, ce qui lui etait bien du, car il s’ćtait conduit en saint comme il faut *.Lorsque la nuit' fut close, tout 1’emplacement prit 1’aspect d’une immense charbonnibre. Le vieux figuier qui s’ćlevait ći 1’entrće de la zbriba continuait a brfder, ainsi que les pieux de 1’enceinte, qui entouraient les ruines d’un cordon fulgurant. Pour les Nubiens, ce spectacle n’avait rien de neuf; la vue d’un village en feu leur etait familibre; mais cette fois les róles ćtaient changćs; 4 leur tour ils allaient sentir la faim que pro- duit 1’incendie des vivres, maintenant que leurs provisions vo- lees etaient dćtruites.L’liorizon p&lit; i  mesure que reparut la lumiere, une scbne frappante se dćroula a nos yeux; la contrće avait 1’aspect des plaines du nord & l ’epoque des frimas. Non-seulement l’en- droit ou avaient passć les flammes, mais tous les environs ćtaient couverts de cendres d’un blanc de neige. Des monceaux noircis decbiraient le blanc linceul, ainsi qu’au dćgel les ma- melons gazonnćs d’un marais percent la couche neigeuse. La fumee, tralnant partout, repandait sur ce tableau comme un voile de brume; et les arbres, qui tendaient vers le ciel leurs bras dśpouilles, completaient ce paysage d’hiver.Des hommes noirs et bruns, drapśs de lambeaux couleur de suie, erraient parmi les ruines fumantes, que les corps a demi brólćs dAnes et de moutons, gisant ęa et li , rendaient plus pćnibles 4 voir. Des groupes de femmes s’efforęaient toujours d’ćteindre la braise ardente qui menaęait les jarres ou se trou- vait le grain. Seuls debout, au milicu des decombres, ces vases de cinq & septpieds de haut, noircis par la fumće, sedressaient comme autant d’urnes funeraires, temoignant du nombre des demeures qui avaient rempli la zeriba, et de leur accum llation insensee.
1. Ces trois derniors mots sont en franęais dans le texte.



CH A P ITR E X X . 2 4 5Accourus de tous les points du voisinage, les indigbnes se pressaient en foule pour chercher les grains de verre qui se trouvaient parmi les ruines. D’aulres, mieux inspirćs, construi- saient des abris pour ceux qui n’avaient plus d’asile.La cause de 1’incendie ćtait connue. Un fusil dćchargó <4 1’intć- rieur de l’une des cases accumulees dans 1’enceinte, avait jetó le papier brulant de sa cartouche dans la toiture, et le cbaume avait pris leu. C’etait un soldat, qui, voulant cffrayer sa mai- tresse, 4 laquelle il faisait une scbne de jalousie, avait tiró ce malheureux coup. De 14, tout le dćsastre; mais, avec leur fa- talisme, les Nubiens ne voulurent jamais croire que ce malheur n’ćtait pas dans les dćcrets cólestes et qu’il aurait pu etre ćvitć.Mes reproches ne purent arriver au coupable, car celui-ci avait disparu immódiatement. D’ailleurs, 4 mes yeux, toute la respon- sabilitć du fait retombait sur Idris. Avec une incroyable impró- voyance, il permettait 4 ses hommes de tirer dans 1’intćrieur de la zbriba, non-seulement 4 l’epoque de la nouvelle lunę, mais quand bon leur semblait. A chaque instant je voyais des bourres enflammćes tomber prbs des toits de chaume. Ges imprudences etaient pour moi une source d’angoisses; mais qu’y pouvais-je? En outre, de par la faiblesse d’Idris, chacun etait librę de multi- plier le nombre de ses liuttes, de ses hangars et de ses clótures: ce qu’on n’aurait pu faire dans aucune aulre zbriba. C’etait 4 lui, en sa qualite dc vekil, d’as’signer 4 chacun la place qui devait ćtre occupće, et de faire respecler ses ordres. Mais bien loin de prendre les mesures nćcessaires 4 la sćcuritć genćrale, Idris concourait lui-móme 4 1’encombrement pćrilleux de l’cn- ceinte. II avait fait ćlever une ćnorme rokouba, juste devant ma case, pour abriter son cheval; et ce fut par cette malheureuse palissade que la flamme put gagner le coffre oii ćtaient mes manuscrits; sans elle la caisse se serait trouvće dans un endroit librę et hors d’atteinte.Le lendemain commencerent les travaux de reconstruction. Des centaines de Bongos, de Diours et de Dinkas apportbrent du bois, de la paille, des bambous, et ćlevbrent promptement de nouvelles demeures. Terme moyen, six hommes ne mettaient pas plus de deux jours pour faire une case, dont la mesure ordi- naire etait de vingt-huit pieds de diambtre.Le desastre de la veille ne servit pas de leęon: la nouvelle zbriba fut non-seulement reb4tie 4 la place de 1’autre, mais encore de la mćme manibre. Dans la crainte que leur inspiraient les Dinkas,



246 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .Idris et les Nubiens ne voulurent pas suivre l’exemple de Kalli, gouverneur de la zferiba de Kourchouk-Ali. On se rappelle qu’aprfes un sinistre de mćme naturę, cet homme prudent et sagę n’avait placó & 1’intćrieur de la nouvelle palissade que les magasins et l’habitation du vekil. Les huttes des soldatset celles des esclaves formaient au dehors un cercie ćtendu, ou elles- mćmes ćtaient largement espacćes. En vain rćpćlai-je chaque jour que c’ćtait appeler un nouveau dćsastre, qu’on oflrait A 1’incendie une nouvelle occasion de se produire. Les huttes se groupferent avec la mćme confusion, le mćme entassement; et le danger, dont la prćvision m’avait fait passer tant de nuits sans sommeil, revint aussi imminent que jamais.De nouvelles cases me furent bientót rendues, et, le 11 de- cembre, j ’y trouvai un abri doublement apprecić. Ce jour-14, vers quatre heuresdu matin, unepluie d’orage, pluie diluvienne, fondit sur nous pendant une demi-heure. Yenu du sud-est, cet orage exceptionnel vira au sud et alla finir au sud-ouest. Toute la journće le temps fut sombre et froid, avec de lćgferes ondćes, qui se produisirent a diffćrents intervalles. Le thermomfetre, qui jusque-14 s’ćtait maintenu entre +  24 et 26 degrćs centigrades, tomba pour la premifere fois 4 + 1 9  degrćs. Nous entrions dans la saison froide qui dura deux mois, et qui fut marquće par la tempćralure relativement basse des premićres heures du jour. II y eut ćgalement, pendant cette pćriode, des variations baro- mćtriques plus considerables quc dans le fort de la saison plu- vieuse.Notre desastre fut suivi de prfes par la nouvelle foudroyante de la mort d’Abou-Gouroun et de la defaile du corps d’armće qu’il accompagnait. Outre un nombre considćrable de porteurs, cent cinquante musulmans, disait-on, avaient perdu la vie.Cette nouvelle m’enlevait mon dernier espoir. Si grand que fut le malheur qui m’ćtait arrivć, je n’avais pas renoncć 4 mon projet d’un second voyage au pays des Niams-Niams; je comp- tais sur Abou-Gouroun pour me refaire un ćquipement. Lui mort, il n’y avait plus d’expćdition possible. J ’etais sans armes, sans habits, sans chaussures; je n’avais plus ni provision de papier, ni instruments, pas mćme de montre. Comment entre- prendre un voyage en pays inconnu, dans de pareilles condi- tions? Comment surtout le renjlre utile? Malgrć la douleur que j ’en ressentais, il fallait songer 4 regagner 1’Europe. Nul secours ne pouvait me parvenir avant plus d’une annee; et la distance



GH A PITR E X X . 247ou je me trouvais de 1’Egypte, rendait plus cjuc douteuse l’arri- vee du convoi en temps voulu.Mais les barąues ne pouvaient ąuitter le mechra que dans le courant de juin. G’6tait six mois d’attente; 1’emploi en fut bien- tót dćcide.Parmi le peu d’objets arracbćs aux flammes, j ’avais retrouvć de 1’encre, du papier, des crayons, tout ce qu’il fallait pour des- siner et pour ćcrire; et la vue de mes esquisses, sauvćes par ha- sard avec ma literie, reveilla mon courage; ellc me dit que je devais poursuivre mes rechcrches, collectionncr, observer, re- cueillir des renseignements et reprendre des notes.Je revins donc A mes anciens travaux, mais sans ardeur; ma pauvrete m’accablait. Je me trouvais, comme un mcndiant, dć- pcndre de 1’hospitalite des Nubiens, dont un grand nombre ne me voyait dans le pays qu’avec mefiance. Et la veille j ’ćtais riche, entourć de produits europćens, je pouvais ćlre gćnćreux! Ma misćre s’augmentait du contraste.Je rćsolus de quitter 1’endroit ou j ’avais tant souffert, pour me rendre, avec mes servileurs, & la zćriba de Kourchouk-Ali situće au deld. du Diour, et ou je savais que le bon Kalii me viendrait en aide autant qu’il le pourrait. Consćąuemment, le 16 decembre, accompagnć de mes gens et suivi d’un petit trou- peau de vaches, je m’ćloignai de la zćriba de Ghattas, et me dirigeai vers le Diour, par un chemin nouveau plus mćridional que mes routes prćcćdentes.J ’avais eu trois montres qui, peridant prfes de trois ans, n’avaient pas varić— tout simplementdes ancres pcrfectionnees de Geneve, qui ne m’avaient coótć qu’une centaine de francs chacune; mais le feu les avait dćtruites. Perle irreparable, car les Nubiens ne connaissent pas d’autre horloge que celledu firmament; horloge qui n’a pas besoin d’ćtre remontće, ni rćparće, et dont ils vous designent la place avec le doigt pour vous indiquer 1’heure.Le seul moyen qui me restAt, pour juger de la dislance, ćtait de compter mes pas. Dans mon accablement, je finis par trou- ver une sorte de satisfaction 4 m’acquitter dc cetle trichc mono- tone, qui, sans doute, n’est jamais incombće i  aucun autre voyageur. A chaque centaine je pliais un doigt; quand la main ćtait fermće, je faisais sur mon cahier un trait, que je barrais transversalement lorsque la main s’ćtait fermće de nouveau;1. Le nom turc doit se prononcer Koutchouk-Ali; mais je le donnę comme il 3’ćcrit toujours.



chaąue millier etait ainsi marquć d’une croix, & laquelle s’ajou- taient differents signes indiquant les particularitćs de la route.Ma patience ćtait comme une ancre de salut jetće dans ma dćtresse; je me faisais A moi-mćme 1’efTet d’un navire qui, de- semparć, mais pouvant encore lenir la mer, a jetć sa cargaison par-dessus bord pour atteindre la cóte. J ’etais parli en enthou- siaste de la naturę et deslieux sauvages; enthousiaste je serais rentre en Europę, si une catastrophe n’avait rompu mes ailes. Maintenant que j ’ćtais faible et nu sur la terre d’Afrique, sans ressources pour lutter contrę les mille obstacles du chemin, la patience, qui domine le malheur, remplaęait renthousiasme.Les premiers jours, il est vrai, menacerent d’ćpuiser le reste de mon ćnergie; mais la persćverance ndhabitua A ce moyen qui m’etait laissć, et auquel j ’ai dń les meilleurs resultats que j ’aie obtenus dans ce genre. Pour les mesures relatives des cartes, cette mćthode du relćvement des routes, par le comple des pas, offre un haut degrć de certitude, bien qu’on ne puisse eviter ainsi une erreur de cinq A liuit pour cent de la distance rćelle.Que la marche ne soit pas invariable, je le reconnais; mais elle est d’une rćgularite sufflsante. Le pas d’un animal se mo difie suivant la vitesse : pressez un chameau, il Cera des enjam- bćes plus grandes; l’homme, au contraire, hAte le pas, mais il le fait de la mćme longueur, it moins qu’il ne traverse un terrain accidentć. On peut le voir par les empreintes que laisse un liomme dans une terre humide : alors mćme que la marche est sinueuse et de vitesse changeante, la mesure des pas est egale. Pour les miens, elle variait, selon la naturę du sentier, de soixante A soixante-dix centimćtres. Le soir, en faisant mon calcul, je tenais compte des particularitćs du chemin, soigneu- sement notćes, etj’etablissais une moyenne. Bref, six mois aprćs, quand j ’arrivai au mechra, le nombre des pas dont j ’avais fait le compte s’ćlevait a douze cent cinquante mille.La route, qui cette fois me conduisait vers le Diour, passait & Doubór et A DangA. Nous trouvAmes le Molmoul encore plein d’eau (16 dćcembre); mais le courant n’en etait plus sensible. Ce ruisseau traversait une dćpression considerable, dont toutefois les pentes ćtaient douces; et l’on apercevait, du cótć de 1’ouest, A une grandę distance, les hauteurs qui avoisinent Doubór.Toutes les mares, tous les ćtangs qui se trouvaient prćs du chemin ćtaient dessćches. Deux bandes marćcageuses indiquaient seules, A l’ouest de Doubór, le reservoir qui donnę naissance au
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ruisseau d’Okele, ruisseau abondant qui doit a ses eaux perma- nentes Ies palmiers de ses rives.Pres de Dangd, Ie Nyedokou ćtait rćduit demoitić et n’avait plus que ąuinze pieds de large et trois de profondeur; mais sa course ćtait toujours rapide. Jusqu’ć l’endroit oii il rejoint le Diour, il recevait sur sa rive gauche le tribut d’affluents encore bien remplis; etdeDangd, prenant au nord-ouest pour atteindre le Diour, nous travcrs;lmcs deux de ses tributaires dont le plus important s’appelait Koulloukoungou.Aprćsune simple halte dans une petite zćriba de laCompagnie d’Agńde, nous commenędmes d descendre la cóte orientale de la vallće du Diour, cóte rocheuse et abrupte de quatre-vingts pieds de hauteur. Puis, longeant la rivifere, ou les hippopotames nous divertirent par leurs allures et par leur nombre exceptionnel, nous fimes sur la rive droite une marche de quatre milles d tra- vers un bois charmant.Ainsi que je m’y attendais, je trouvai chez Kalii 1’aćcueil le plus hospitalier. Mon vieil ami me tćmoigna toule la part qu’il prenait a mon malheur, et lit tout son possible pour me rendre mon sejour agreable. 11 m’ouvritses magasins, qui,largemcnt appro- yisionnćs d’etoffes et de munitions, me fournirent les articles les plus necessaires. Comme en tout pays d’islam, les tailleurs ne manquaient pas. Je dćfis mes vćtements pour en avoir le patron; et, avec l’aide des couturiers de 1’endroit, je remontai ma garde­robę. On ne trouve dans les zćribas ni toiledefdni etoffe solide d’aucun genre; rien qu’une Iegere cotonnade blanche; et pour un botaniste, pour un chasseur, dont le mćtier est de battre les fourrćs ćpineux, c’est un vćtement d’un pauvre usage.Du papier 4 cartouches, mis en plusieurs doubles colles les uns sur les autres, taille, cousu et revćtu d’une ćloffe blanche, me composa un chapeau qui fut tres-solide et eut toute la legćretć dćsirable. Mais rien ne put remplacer les bottes et les souliers dont j ’etais depourvu; je n’ai jamais pu m’habituer aux minces babouches des Turcs.Si pauvre que fut mon costume, il pouvait du moins, pour la propretć, soulenir la comparaison avec celui des Khartoumiens, qui tiennent beaucoup i  la blancheur immaculće de leurs vćle- ments de calicot. Les vekils et les agcnts des maisons de com- merce ont en outre de brillants costumes dans lesquels ils se pa- yanent, au fond de ces provinces lointaines, comme s’ils ćtaient a Khartoum. Ils possedent tous des vćtements turcs, vćtements de

GHAPITRE X X . 249



250 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .mamelouks, dont ils se parent les jours de gala; par exemplc, quand ils vont faire des visites & leurs voisins. Pour moi, je ne pouvais consentir A endosser le costume oriental, sachant que, dans tous les Etats du khćdive, lepluschćtif habillcment decoupe eu- ropćenne inspire plus de respect que l’appareil le plus riche, le plus couvcrt de dorure de tout 1’Orient. EnEgypte mćme, 1’adop- tion du costume europćen a fait des progres rapides. J ’ai ćtć frappć de la transformation qui s’est općree 4 cet ćgard, de 1863 4 1871, dans les mceurs des habitants; malheureusement la re­formę n’est qu’extćrieure.Le 25 dćcembre fut le jour le plus froid de tous ceux que j ’ai passćs dans 1’intćrieur de l’Afrique. Ce jour-14, une demi-heure avant le lever du soleil, le thermomćtre indiqua seize degrćs centigrades; les deux jours prćcćdents, 4 pareille heure, il en avait marquć dix-sept; jamais ensuite il ne descendit plus bas.Si fralches que fussent les matinćes, la chaleur, vers le milieu du jour, ćtait rćgulieremcnt de trente degrćs centigrades. Le 28 dćcembre, malgrć le vent du nord, il y avait trente-cinq de­grćs et demi 4 1’ombre, et trente et un dans les huttes. L’ćgalitć de tempćrature, ćgalitć constante pour toute 1’annće, est une particularitć remarquable de ces contrćes de 1’intćrieur, ou l’on n’ćprouve ni lesfortes chaleurs dujour, ni la basse temperaturę des nuits, qui, durant l’hiver, se font sentir dans les steppes et dans le desert nubiens.Pendant mes deux annćes et demie de sćjour au cceur de l’Afrique, les seize degrćs mentionnćs plus baut furent le mini­mum de la chaleur de ces provinces : minimum qui ne fut ob- servć qu’une fois, et ne dura que pendant les deux heures qui prćcćdćrent le lever du soleil. En comparant la temperaturę de la rćgion qui nous occupe avec celle du climat relativement frais de l’Amćrique tropicale, nous trouvons que le minimum, relevć une seule fois en deux ans et demi dans cette partie de l’Afrique, reprćsente le chiffre de la tempćrature moyenne de 1’annće au Guatćmala, chiffre ćtabli aprćs douze annćes d’observations constantes.Les troupes ćgyptiennes campćes dans 1’ouest, comme nous l’avonsdit, setrouvaient alors 4 sept grandes journćes de mar- che du Diour. Toutes les zćribas ćtaient mises 4 contribution pour leur entretien. Le gouvernejment donnait, il est vrai, deux thalaris (dollars de Marie-Thćrćse) valant dix franes cinquante, par chaque ardeb de sorgho, dont le poids est de cent cinquante



Dans notre camp,





CH A P IT R E X X . 253livres. Mais les porteurs des zeribas lointaines consommaient, pendant le voyage, au moins la moitió de leur charge et móme plus, ou devaient ótre dófrayćs par les śtablissements dont ils traversaient les terres, ce qui rendait illusoire le dódomma- gement en question. Beaucoup de vekils, afin de diminuer les frais de transport, envoyferent, dans les stations les plus voisines du camp, des troupeaux de bótes bovines pour y ótre śchangós contrę du grain; ceux dont la demeure se trou- vait a vingt jours de marche, ne purent faire porter A cette distance. le tribut demandó; et a ce dóficit vint s’ajouter la rarete des vivres quł, & certaines ópoques, se fait senlir dans toutes les zferibas. Le stupide commandant turc ne prit en nulle considćration ce malheureux ótat de choses; et ses folles exigences menacferent de ruiner tous les ótablissements. Au licu d’introduire 1’ordre et la paix dans la contróe, il souleva par ses premióres mesures le mćconlentemcnt et la haine, paralysa le commerce legał, et ne fit rien pour reprimer le trafie d’esclaves.Sur le grand chemin du Nil, chemin dócouvert, d’ou l’on ne peut rien detourner, la suppression de la traite de l’homme ■ćtait hautement annoncóe et misę en sefene par le gouverneur gćnóral avec force proclamations pompeuses. Mais ici, dans 1’intórieur, toutes les portes ótaient ouvertes au commerce si óloquemment prohibó. Nulle part au monde il n’existe de trai- tants d’esclaves plus avides que les chefs de ces petits corps de troupes ógyptiennes. On les voit aller de zóriba en zóriba, suivis d’une longue queue de noire marchandise, qui s’augmente A chaque slation.J ’ai dój A. fait remarquer h plusieurs reprises combien 1’insuffi- sance des moyens de transport, en usage dans le pays, rend dif- ficile 1’alimentation d’une caravane nombreuse. Cinquante livres 1'orment la charge normale d'un porteur indigene, quand il s’agit d’une longue marche. II ne faudrait pas beaucoup de calcul pour demontrer qu’au bout d’un certain nombre de jours, relative- ment peu considerable, la charge de grain sera ćpuisće par le porteur lui-mćme, qui est obligć d’y recourir. Dans un voyage de quelque duróe, l’homme est ćvidemment le moins conve- nable de tous les vóhicules pour le transport du pain quotidien. Donner aux grandes expóditions une base plus surę, qui leur permettrait de s’avancer dans 1’intórieur, sans avoir A craindre un echec par le manque de vivres, ćchec dont les menace ac-



254 AU UCEUR DE L ’A FR IQ U E .tuellement toute traversee d’un desert ou d’un pays hostile, aetć ma pensće de bien des nuits.L’introduction dans cette contrće des chariots du midi de l’Afrique exigerait a la fois beaucoup de temps et des connais- sances spćciales. II faudrait d’abord faire venir ces lourdes ma- chines; puis trouver les gens necessaires pour dresser les bceufs; et l’on ne pourrąit se les procurer qu’en les demandant au loin; sans compter que les bceufs des Dinkas ne paraissent avoir ni la force ni la rćsistance voulues poui’ le travail auquel ils devraient ćtre soumis. Enfin, la description que j ’ai faite du pays des Niams-Niams montre qu’il serait impossible de faire penćtrer le chariot en question au dela du cinquićme degre de latitude.Les ćtnes, les chevaux, les chameaux et les mulets ne s’accli- matent pas dans 1’intćrieur; comme bćtes de somme, on n’aurail donc que des bceufs; et ceux du pays n’ćtant pas assez forts, il faudrait en importer de chez les Baggćtras, oii les traitants du Kordofan et du Darfour prennent les bceufs qui leur servent de montures.Dans toute cette rćgion, ou les sentiers, comme nous l’avons dit, sont excessivement etroits : de simples ornieres au milieu des grandes herbes, ne vous offrant, la plupart du temps, que bien juste assez d’espace pour mettre un pied devant l’autre, on ne peut employer que la brouette. Je prendrais cclle des Chinois pour modćle : une caisse sous laquelle est placee une grandę roue; formę bien connue, qui permet i  un seul homme decharroyer un poids considćrable. Pour le centre de l’Afrique, cette brouette devrait ćtre construite en fer et en acier, et de telle faęon qu’au moyen de deux brancards un homme pul la trainer pendant qu’un autre la pousserait devant lui. Avec ce genre de yehicule on trayerserait les marais et les fonds sub- mergćs, les terrains pierreox des pays de montagnes, les forćts et les steppes, ou les chariots ne seraient gućre moins empćchćs que dans les bois touffus et dans les fondrięres. J ’estime & cinq cents livresla charge que 1’on-menerait avec une brouette con­struite de cette faęon, ce qui permettrait au voyageur de rćduire des quatre cinquiemes le nornbre des gens dont il aurait besoin, et lui donnerait en mćme temps le moyen d’cmporter des vivres pour sa suitę.Dćjć, en 1870, j ’avais appelć sur ce yćhicule 1’altention de tous ceux qui se proposaient de voyager en Afrique; depuis, je l’ai



CH APITR E X X . 255signale parliculiArement i  la SociAte allemande pour l ’explora- tion du continent africain, esperant qu’il pourrait Atre utile A l’expAdition qui devait partir du Loango.Je passai la fin de 1’annAe i  la zferiba de Kourchouk-Ali. Pen­dant que j ’Atais la, arriyferent des soldats nubiens qui avaient assistA au dernier engagement avec les Niams-Niams, et qui me donnferent des nouvelles positives de la defaite subie par les compagnies alliAes. La caravane se composait des trois bandes d’Abou-Gouroun, d’Hassaballa et de Kourchouk-Ali, et compre- nait un nombre inusilA de porteurs; elle comptait deux mille deux cent cinquante personnes, dont trois cents hommes pour- vus d’armes A feu. La suitę d’esclaves femelles qui accompagnait la caravane, et qui lors des premiferes expAditions n’Atait pas tolArAe, devenue chaque annee plus nombreuse, en Atait arrivee A un tel chiffre qu’elle empAchait les mouvements du corps d’ar- mee etdevait accroitre la confusion pendant le combat. En vain les chefs avaient-ils essaye de reprimer cet abus; les soldats in- disciplinAs, qui n’envisageaient 1’entreprise qu’avec une extrAme rApugnance, n’avaient pu Atre emmenes qu’A condition de les laisser libres d’agir comme bon leur semblerait.Ge fut A une journAe de marche de la rAsidence de Ndórouma que la caravane fut attaquAe, au moment oii, avec toute sa charge, elle ćtait engagAe dans une sombre galerie, bordant un cours d’eau. Les deux chefs, Abou-Gouroón et AhmAd AbouAte, qui, montAs sur leurs mules, suivaient le sentier A la tete de la caravane, etaient dAjA sortis de la galerie quand l’attaque com- menca. Abrites par d’Anormes troncs d’arbres, les Niams-Niams tirferent sur les arrivants, que leur feu bien dirige mit en dć- route; et les deux chefs de la caravane, separós des leurs, furent tuAs, l’un d’un coup de lance, 1’autre frappA d’une balie.Seuls, les gens d’Abou-Gouroun monlrferent une certaine bra- voure. Quelques-uns d’entre eux forcerent le passage et arra- chArentle corps de lm r chefdes mains del’ennemi; de sorte que le vieux serviteur de Petherick, l ’un des premiers qui aient penAtrA chez les Niams-Niams, eut les honneurs de la sepulture; tandis que la plupart de ceux qui tombferent derrifere lui devin- rent la proie des indigAnes.Ndórouma, qui personnellement avait dirigA l’atlaque, s’Atait emparA quelques mois avant d’une quantitA considArable de munitions et d’armes A feu, dont plusieurs esclaves, fugitifs des zferibas, avaient appris le maniement A ses hommes. Les Nubiens



256 AU CffiUR DE L ’A F R IQ U E .ont pour les balles un respect dćplorable : toutes les tribus qui sont soupęonnees d’avoir des fusils peuvent se considćrer comme excmptes de leur visite.On se figurę le rćsultat de 1’affaire, le succbs des Niams-Niams et la fuite des envahisseurs. Tous les bagages, parmi lesąuels cent charges de poudre et de munitions, tombferent aux mains de Ndórouma, qui sut fort bien apprćcier la valeur de ces der- niferes; car il fit iinmćdiatemcnt construire des magasins pour y mettre son trćsor A 1’abri de l’humiditć, et enseigner A ses honames le maniement du fusil.D’aprbs ce que m’ont dit quelques Niams-Niams, 1’hostilite de Ndórouma contrę les Khartoumiens ne venait pas seulement de la cessation de la traite de l’ivoire. Les Nubiens, gens & trop courte vue pour en prćvoir les consćquences, soumettent tous les pays, oii ils n’ont plus rien <1 gagncr par un commerce amical, A un systfeme de dćprćdations perpćtuelles. Ils Font fait impunć- ment chez les Bongos, les Mittous et autres peuplades dont les differents groupes sont isolćs. Mais chez les Niams-Niams, re- lićs entre eux par une forte unilć nationale, cette conduite de- vait leur ćtre funeste. L ’habitude qu’ils ont, dans leurs razzias, d’enlever des femmes et des jeunes filles, avait plus que tous les autres exaspćrć ces derniers, qui ont pour leurs femmes un amour extraordinaire. Stupides Nubiens! c’est toujours le trafie de 1’homme qui estle ressort de leur commerce; trafie in- fernal, qui, en dćcimant les Bongos, enleve A leurs possessions tant de valeur, et qui, en leur alićnant les Niams-Niams, con- sommera leur ruinę : chez eux, le manque de bras; chez les au­tres, 1’interdiction de la route.Des trois compagnies qui avaient ćte mises en fuite, la bandę de Kourchouk-Ali ćtait cellc qui avait le moins souffert. Les porteurs, placćs & 1’arrićre de la caravane, avaient pu se sauver A temps; mais parmi ses soldats, accourus en toule hAte au secours de leurs compatriotes, dix avaient ćtć lućs et quatre grifevement blessós. Le rapport qui fut remis A Kalii mentionnait que tous ces liommes avaient ćtć frappes par des balles.Abstraction faile des pertes actuelles, pertes considćrables en hommes et en marchandises, 1’affaire ćtait dćsastreuse au point de vue du commerce d’ivoire, qu’elle menaęait d’aneantissement. La possession d’armes A feu par les Niams-Niams mettait les chefs des zćribas dans la plus grandę perplexitć. Comment dćci- der leurs soldats A entreprendre de nouvellcs campagnes dans



CH APITRE X X . 257le sud ? Les Nubiens dćclaraient ouvertement qu’ils s’etaient en- rólAs pour combattre les sauvages du Haut-Nil, c’est-A-dire pour lutter contrę des lances et des flAches, non pas contrę des fusils; qu’ils n’avaient jamais enlendu s’exposer A des balles, et que, par le fait, leur engagement ćtait. rompu.Tous les porteurs qui avaient Achappó aux coups de l’enne- mi, revinrent en foule dans leurs Atablissements, et fircnt un horrible tableau du massacre dont ils avaient AtA tćmoins. II en rAsulta dans le pays une Amotion qui disposa les indigfenes, aussi bien que les rAsidents, A prendre l’alarme. Un certain nombre de zAribas Ataient d’ailleurs presque entiferement degar- nies de troupes; et les stations situAes sur la frontiere des Din­kas se trouvaient, en effet, tres-exposAes A une attaque de la part de ceux-ci. Nous reęumes donc bientót un appel de la zAriba du dAfunt Abou-Gouroun, zAriba dont nous Ations voisins, et que 1’attitude menaęante des Dinkas Atait faite pour inquiAter. Kalli envoya un petit detachement pour renforcer la faible garnison chargće de dAfendre la place.Toutes ces nouvelles, ainsi que les yisites d’un grand nombre d’Atrangers, rendirent mon sejour A la zAriba moins monotone qu’il ne l’avait Atć prćcAdcmment. Beaucoup de GhellAbas, voyageant pour former leur cargaison vivante, passaicnt montćs sur des Anes ou sur des boeufs; et des soldats turcs, leurs con- currents en acliat d’AbAne, allaient et venaient, pour des rćqui- sitions de grain, dans les zAribas voisines.On nous apprit une fois qu’un lion avait AtA vu par une de ces bandes dans le lit sąbleux du Diour, dont les eaux se reliraient; et Fon ajouta, A notre grandę surprise, que le lion avait etć tue. C’ćtait de grand matin, 1'animal allait boire; un des soldats le visa d’une faible dislance, et, bien que tireur mćdiocre, lui logea dans la tAte une balie qui rendit facile de lui donner le coup de grAce. La peau, soigneusement prćparće, fit une magnifique cha- braque; et Fon empailla la tAte pour la faire servir A des općra- tions de haute magie.Une nuit, un fracas Apouvantable, suivi de hurlements hor- ribles, auxquels se mólaient des cris et des gemissemenls qui paraissaient Atre poussćs par des femmes, mit tout le monde sur pied. Les soldats prirent leurs fusils, et le capitaine d’un dćla- chement de bachibouzouks, en ce moment A la zAriba, s’Alanca au deliors avec ses hommes, qui augmentArent le yacarme par leurs imprćcations et leurs jurons habituels. On sut bientót le rć-
’ AU CtEUR DE L*AFRIQUE. 11— 17



258 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .sultat d’un si bruyant accouchement : un arbre enorme, situć prfes de la zferiba, venait de tomber. Afin de s’ćviter la peine de 1’abattre, on l’avait minć par le feu; et sa chute avait ćtć pour les indigfenes, qui 1’attendaient, le signal d’une fóte nocturne, dont les danses avaient lieu autour du colosse fumant.Le 25 dćcembre, je fis une excursion au bord du Diour, dans le but d’etablir le rćgime de la rivifere en la mesurant A deux nouvelles places. Je voulais en outre profiter de l’occasion pour chasser rhippopotamc. La rive gauche, qui en cet endroit ćtait couverte de roseaux, fut gagnće A six milles au sud-est de la zferiba; pour revenir, je repassai le Diour i  quatre milles au-dessous de mon lieu d’arrivće. Entre ces deux points se trouvait une auge assez profonde pour que de nombreux hippopotames y eussent toute 1’annće la quantitć d’eau nćces- saire i  leurs ćyolutions. A un couple de milles en aval etaient les deux endroits oii, anlerieurement, nous avions passć la riyifere.Dans toute 1’ćtendue comprise entre les deux points extremes de mes diffćrents passages, le Diour a sa direction gćnćrale droit au nord, avec des courbes adoucies, tantót vers le nord-nord- est, tantót vers le nord-nord-ouest. Voici maintenant les mesu- res qu’il m’a fournics aux quatre endroits ou je l’ai traversć, soit A guć, soit en canot.
Premier point, en aliant du nord au sud. Le lit de la riyifere, A cetle place, avait une largeur de quatre cents pieds; mais ce jour-lA, 28 avril 1869, l’eau ne mesurait que quatre-vingts pieds de large, sur une profońdeur yariant d’un A quatre pieds; les berges s’ćlevaient A une hauteur de vingt A vingt-cinq pieds au- dessus du niveau du courant.
Second point. 8 mai 1869. Deux cent quatre-vingt-quatre pieds d’un bord A l’autre, mesures au moyen d’une corde d’arpenteur. La riyifere couvrait entiferement son lit, et avait une profońdeur de trois ou quatre pieds. Le 27 octobre et le l er novembre 1871, elle avait, au mćme endroit, de seize A vingt pieds d’eau, que ses bords dominaient d’une hauteur de trois A quatre pieds. Sur la rive gauche, rive occidentale, la vi- tesse du courant ćtait de trente-deux mfetres par minutę, et de quarante-deux mfetres sur la rive droitc. La Jigne des grandes eaux montrait qu’au fort de la saison pluvieuse (c’est-A-dire en aout et en septembre), la yallee du cótć de 1’ouest, rive gauche, ćtait recouverte de trois ou quatre pieds d’eau, sur un espace
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fle mille A douze cents pas, et A droite, sur une centaine de pas seulement.
Troisieme point. Lit de cent mćtres de large, qui, le 18 et le 25 dćcembre, ótait couvert. La nappe d’eau, sur une largeur de soixante pieds, A partir de la rive droite, n’ćtait que d’un A deux pieds d’ćpaisseur; elle se trouvait de deux pieds sur les cent pieds suivants, et de trois & quatre pieds dans le reste de la largeur, c’est-A-dire sur la rive gauche ou rive occidentale. La vitesse du courant ćtait elle-mćme beaucoup plus considćrable sur la gauche que sur la droite. Le lit d’inondation offrait aussi une grandę largeur au couchant, ce qui est la regle dans cette contrće; mais tandis qu’ailleurs, sur la rive orientale, les ro- chers couverls de bois arrivaient presque au hord de l’eau, ici la depression ćtait ćgale sur les deux rives, et la surface inondće avait a droite et A gauche environ six cents pieds de large.
Quatrieme point. Lit de cent cinquante metres, dont, le 25 de- cembre 1870, l’eau ne couvrait que la moitić. Prćs de la rive gauche, qui ćtait revćtue de roseaux, il y avait quatre pieds de profondeur; partout ailleurs deux pieds seulement. C’etait au milieu de la riviere que le courant avait le plus de force. Une parlicularitć du Diour est d’offrir en toute saison la mćme vi- tesse, que ne paralt inlluencer ni la hauteur des crues ni le relrait des eaux.Je passai de longues heures, sur la pente rocheuse de la rive droite, A suivre les mouvements tumultueux des hippopotames que renfermait le bassin dont j ’ai parlć, envoyant ma poudre aux colosses chaque fois qu’ils m’en offraient 1’occasion. Mais ma carabine, la seule arme A feu que j ’eusse sauvće de 1’incen- die, ćtait de petit calibre et produisait peu d’effet. La distance gćnćralement ćtait de cent cinquante pas; et des cent balles que je leur envoyai, bien peu causćrent de sćrieux dommages aux ćnormes bótes. Deux seules me parurent ćtre blessćes mortelle- ment. Le lendemain malin les indigfenes retrouvferent dans les roseaux l’une de mes victimes, que la balie avait frappće der- rićre 1’oreille; ils mirent plusieurs heures pour depecer l’ani- mal. Presque tous ces hippopotames ćtaient d’un rouge foncć, comparable A celui de la viande crue, et marqućs de grandes taches noires, trćs-irrćgulićrement disposćes. Quelques-uns ćtaient d’une teinte claire; mais dans le nombre je n’ai pas vu un seul cas d’albinisme. Au soleil, leur corps liumide paraissait d’un gris bleu.
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262La moitić deś individus que renfcrmait cette partie profonde de la riviere (une auge d’environ un mille de longueur) sem­blaient ćtre des femelles; car elles-ci portaient chacune, a cheval sur leur cou, un petit qui avait 1’air encore tres-faible et qui ćtait peu dćveloppe. La mbre, par amour pour lui, montait a la surface de l’eau beaucoup plus souvent qu’elle ne 1’aurait fait pour elle-mćine, et le faisait d’une autre faęon que les mćles; landis que ces derniers laissaient voir leurs narines et leur muffle, clle se soulevait de manibre 4 nc mettre au dehors que son petit; et la plupart du temps elle ne se montrait pas.Les cris de ces animaux paraissent diflercr suivant la saison. Mes hippopotames ronflaient, gemissaient ou grognaient alors d’unc manierę sourde; et leurs rauqucments particuliers, leurs soupirs ćtaient bien moins prononcćs qu’au printemps. Les jets d’eau vaporeux qu’ils lancaient par les narines brillaient au so- leil comme des aigrettes lumineuses.De temps i  autre, les mćles poussaient un effroyable rugisse - ment qui retentissait au loin, et dressaient hors de l’eau toute la partie antćrieure du corps. Ils semblaient se quereller entre eux; mais leur colbre venait-elle de ce qu’ils se gćnaient rćciproque- ment, dans l’ćtroit espace qu’ils occupaient, ou ćtait-ce le rćsul- tat de l’effet de mes balles? Je ne saurais le dire.Leurs petites oreilles pointues sont d’une llexibilitć remar- quable. Ils les remuent constamment, soit qu’ils les tournent pour ćcouler, soit qu’ils les agitent pour chasser les insectes qui s’y posent. 'fous les autres caractbres de 1’hippopotame sont trop connus pour qu’il soit nćcessaire d’en reparler ici.La vie n’ćtait pas moins rćpandue sur les bords du Diour que dans ses eaux. Des singes de la familie des babouins habitaient la forćt voisine, ou en hiver ils trouvent 4 profusion des fruits murs de toute espbce. Le calao i  bec rouge se balanęait sur les branches, en partie dćponillćes de feuilles; et l ’un des plus charmants oiseaux d’Afrique, 1’elminia au plumage bleu de ciel, abondait particulibrement dans ces bois.Les banes de sable du lit & demi dessćche de la riviere etaient, pour des oiseaux aquatiques de tous les genres, un lieu de ren- dez-vous favori. L’etrange ombrette (scopus umbretła), qui ordi- nairement vit solitaire dans les endroils obscurs et marćcageus de la forćt, s’y voyait par- bandes de douze i  quinze. Avec leur sombre vbtement, leur lourde tćte 4 longue huppe fuyante, et melancoliquement baissće pendant la chaleur du jour, ces
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C H A P IT R E  X X . 263oiseaux sembleraicnt mieux convenir aux Iristes disertsdu nord qu’aux riantes savanes du Haut-Nil. L i marchaient d’un air grave des mycteria senegałensis, grands hćrons, dont les ailes argenties itincelaient sur le bleu sombre du miroir de I’eau; liórons que les Khartoumiens appellent abou-mieh, ou « póre de la centaine », en souvenir de la generositć d’un voyageur qui paya cent piastres (cinq. dollars) le premier exemplaire de ces oiseaux imposants. Ailleurs, rćunis par groupes, et dans toutes les atti- tudes imaginables, des ibis sacres, pensifs et le bec tournć vers Peau, restaient immobiles sous les rayons verticaux du soleil. Ainsi que les gens de Khartoum, leurs compatriotes, ils sont ramenćs rćgulićrement chez les nfegres du sud par l’hiver, qui cst la saison sćche. De lemps i  autre une voix stridente m’ar- rachait i  mes pensćes : quelque orfraie invisible, dont 1’eclat de rirc semblait se moquer de ma rćverie.Je n’ai jamais vu nos cigognes dans cette contrće, ni dans le pays des Niams-Niams, elles qui jouent un si grand róle dans le Soudan central, et quisont hautement vćnćrćes dans PAdamaouit.La journee suiyante, journee de rude trayail, fut cmployće i  tirer parti de mon hippopotame. De la couche de lard qui se trouve entre les cótes, mes gens obtinrent, en la faisant fondre, de grandes jarres de graisse. Combien 1’animal aurail-il pu en fournir, c’est ce que je n’ai pu savoir, les indigćnes ćtant venus par centaines prendre lcur part de la bćte. Cette graisse tient beaucoup de celle du porc; mais, dans le chaud climat du centre de l’Afrique, elle n’a jamais que la consistance de 1’huile. C’est probablement la plus pure de toutes les graisses animales; elle n’a pas besoin de clarification particulićre et se conserve pendant des annees, sans aucune alteration: elle nerancit jamais. Toutefois elle a quelque chose de 1’huile de poisson, un rien, mais auquel 1’Europćen s’habitue difficilement. On lit dans quel- ques ouvrages que le lard d’hippopotamc est une friandise; je ne suis pas de cet avis; je le trouverais plutót franchement mau- vais : coupć en lanićres ćtroites et róti, ou grilli, il est dur comme de la corde. La langue que j ’ai, i  plusieurs reprises, salće et fumee, n’est pas nieilleure. La chair, elle-mćme, est d’un fibreux sans pareil, comme un tissu de nerfs'.Une seule peau fournit plusieurs centaines de fouets du Nil1. II est probable que cela tient a l ’4ge des animaux qui ont ćte manges, peut-fitre 4 leur nourr.ture : on jugerait mai d’une poularde par la chair d’un vieux coq, et de la yenaison d’un jeune daguet par celle d’un vieux broąuart. (Notę du traducteur.



ou courbatches. A Ieur retour en Egypte, mes Nubiens tirerent un assez beau profit de la vente de cet article, qui est tres- recherchć.Avec de 1’huile, de la chaleur et des frictions bien et dument employćes, on donnę & ces cravaches une flexibilite ślastique qui rappelle celle du caoutchouc. La peau, & l’etat frais, se laisse couper aussi aisćiiient que toute autre. On la divise transversa- lement en baguettes carrćes; lorsque ces baguettes sont 4 moi- tie seches, on les ćgalise avec un couteau et on les arrondit en les martelant comme si on forgeait du fer. La longueur de ces knouts redoutós du Sud est ćgale i  la moitić de la circonfćrence de 1’hippopotame; le cótć pris sur le dos formę le manche, qui est de la grosseur du doigt; la peau du ventre falt la pointę du courbatche.Par un curieux hasard, l’un de mes manuscrits les plus pre- cieux avait ćchappć a 1’incendie du l 'r decembre : une caisse de cartouches, en faisant explosion, avait lancć le cahier dans l’air, oti le vent l’avait saisi, porte 4 distance et jetć dans un bois ćloigne de la zferiba. Longtemps apres, il fut ramassó par un indigfene, qui me le rapporta, n’ayant que le bord des feuilles lćgćrement roussi. Le cahier renfermait un riche voca- bulaire du dialecte bongo et une sćrie de plusieurs centaines de phrases soigneusement traduites. Je considćrai le fait comme une sommation de reprendre mes travaux de linguistique; et je me mis le plus tót possible a recomposer mes vocabulaires du langage des Diours et de celui des Niams-Niams. Mais les idio- mes des contrćes que j ’avais explorćes fi 1’est et au sud, ces lan- gues que j ’avais cherchć avec tant de peine A flxer par l’6criture, celles des Mittous, des Bebls, des Mombouttous, des Baboukres ćtaient A jamais perdues pour moi; car pendant le reste de mon sćjour dans les zferibas je ne retrouvai plus d’interpretes com- pćtents.Le vieux Kalii, qui avait le respect de tous ses subordonnes, et qui maintenait dans son etablissement plus d’ordre et plus de discipline qu’aucun autre agent des nćgocianls de Kbartoum, me faisait passer des heures fort agrćables par sa conversation, toujours intćressante. Dans ces entretiens pleins d’abandon, je saisissais de prćcieux dćtails qui me permettaient de me faire une juste idće de 1’ćtat du pays, dont mon informateur ćtait le plus ancien colon. Kalii se plaignait de 1’insubordination des troupes qui lui ćtaient envoyćes de Kharloum, et condamnait
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C H A P IT R E X X . 265ćnergiquement la traite des esclaves, non par humanitó, mais parce que ce genre de commerce jetait la dósorganisation dans les zeribas. II tenait 4 ne pas voir diminuer le nombre des indi- gbnes placćs sous sa juridiction, et contestait aux traflquants de passage le droit qu’ils s’arrogeaient d’enlever des gens de son territpire. De móme il cherchait A exercer un contróle sćvóre sur les employós des succursales de son etablissement, ou presque toujours on trouvait moyen d’eluder ses ordres, et lorsque des GhellAbas avaient achete des enfanls diours ou bongos, il ne nógligeait rien pour leur arracher leur proie. « Ce garcon, leur disait-il, vous ne 1’aurez pas! Dans trois ou quatre ans il aura la lorce de porter ses soixante-dix livres d’ivoirc au mechra. N’emmenez pas cette fdle : avant peu, ne sera-t-elle pas en Age d’ćtre marióe et d’avoir des enfants? Ou prendrai-je A l’avenir mes porteurs, et ou mes Bongos et mes Diours trouveronl-ils des epouses, si vous ne laissez plus de fdles et de garęons dans le pays? »Si rćservć que je fusse dans mes felations avec les Nubiens, j ’ai vecu si longtemps au milieu d’eux que je crois ótre A móme de les apprecier A leur juste valeur. On se demandera peut-ótre comment j ’ai pu vivre pendant deux ans et demi avec des gens qui, pour la plupart, etaient de vóritables canailles; mais il faut se rappeler la position exceptionnelle quej’avais prise etqu’il ne m’eut pas etć possible de maintenir, pendant un pareil laps de temps, avec des Europćens de la móme catógorie. Ici, la diffć- rence d’habitudes et le fanalisme religieux de ceux que je tenais A eviter creaient entre nous une barrióre qu’ils ne songeaient pas A franchir. Je me suis trouvć en face des milliers de Nubiens qui se rencontrent dans cette rćgion, et pas un seul ne m’a olfensć, ni par ses paroles, ni par ses actes. J ’etais avec eux tous, mais jamais ma main ne s’est tendue vers eux pour rćcla- mer un service. Je mangeais et dormais seul dans ma case, et nulle intimite ne pouvait s’etablir entre nous. Malgró cela, j ’ai etć forećment le ternom constant des scenes de leur vie quoti- dienne, et rien de leurs habitudes ou de leur caractóre n’a pu nfćchapper; c’est pourquoi je donnerai ici quelques delails sur mes ancicns compagnons de voyagc.Dans le cours de cette relation j ’ai toujours employć le nom collectif de Nubiens pour dósigner ceux des babilants actuels de la vallec du Nil que je voulais distinguer des Egyptiens et des Syro-Arabes d’une part, de 1’autre des Bćdouins d’Ethiopie et



266 AU G(EUR DE L ’A FR IQ U E .des vćritables negres. Je reconnais toutefois que eeux que j ’ai appelćs Nubiens, alors mćme que je ne faisais allusion qu’aux habitants des bords du fleuve, appartiennent & des races difTć- rentes. Indćpendamment des trois idiomes de langue nubienne parłeś dans la vallśe, ceux du Dongola, du Kenods et du Md­li as', l ’arabe esl en bcaucoup d’endroits, particulićrement dans le sud, la langue mćre des occupants (celle des Gheighiehs par exemple), et ceux-lii, qui ne comprennent mćme pas le nubien, sont d’origine asiatique. Mais tous ont les mćmes mceurs, et le croisement leur afaitperdre au physique leurs traits diflerentiels Non-seulement tous ces habitants de la vallće nubienne se ma- rient entre eux depuis des sićcles, mais les uns et les autres se sont tellement mćlćs ćt des esclaves de toute provenance qu’ils n’offrent plus aujourd’hui d’autres caractćres que ceux d’une seule et mćme race. Le terme gćnćrique de Nubiens, encore peu usite, se justifie donc a plus d’un egard et peut s’employer avec raison par 1’historien, le gćographe ou 1’ethnologue.Ceux qui n’ont vu les Dongolaouis et les Berberins qu’en Egypte, surtout ii Alexandrie, oh ils sont charges de la surveil- lance de la maison, ne comprennent pas comment ces hommes d’un si bon caractćre, qui inspirent & leur maitrc tant de con- fiance et opposent tant de douceur aux injures, ont pu ćtre dć- peints sous un si mauvais jour par Burckhardt, voyageur d’une si grandę exactitude qui les a connus chez eux a l’epoque ou ils etaient independants.Quant A moi, sous le rapport de la moralitć, je n’hćsite pas ii placer les gens de Berber au-dessus des Egyptiens, et je crois que l’amćlioration qui s’est općree chez eux depuis le voyage de Burckhardt dans le Berber et le Chendi, voyagc qui eut lieu en 1813, est due ii la sćvćrite du gouvernement turc et ii la plus grandę somme de bie"n-6tre dont ils jouissent en Egypte. Mćme dans leur pays, je ne les ai jamais vus autremenl que paisibles et inoffensifs.Toutefois ma premićre impression n’ćtait fondee que sur une connaissance imparfaite. Depuis lors, j ’ai observć les Nubiens dans la province du Ghazal, ce territoire ou leur aviditć cherche pdture, ou ils ćcliappent ii 1’action du gouvernement, ou ils n’ont plus ii craindre la taxe, la bastonnade, les extorsions, les1. On presume que c’est dans ce dernier dialecte que sont ecrites les anciennes inscriptions ethiopiennes qui jusqu’a present n’ont pas ete dechiffrees.2. Voy. Trauels in Nubia par J .  B. Burckhardt.



GH A PITRE X X . 267citalions A comparaltre aux divans des satrapes, ou ii n’y a pas d’Egyptiens qui les insullent du nom de barabras; et Ieur naturę y apparait dans tout son jour. Leur caractfere, singulier mćlange d’excellentes qualitćs et des plus grands vices, n’est pas un as- semblage mścanique de vertus et de dćfauts, contrastant les uns avec les autres; mais un composć ou le hien et le mai sont unis d’une maniere intime, chaque molecule ayant sa part dc tous les deux et ou malheureusement le vice prćdomine.Si vous demandicz a un nćgociant d’Alexandrie ce qu’il pcnse de son baab ou domestique nubien, il vous repondrait probable- m ent: « C’est un homme auquel je remettrais en toute confiance de l’or sans le compter; et cependant il n’est personne fi qui je sois plus indiffćrent; je serais en pćril que, pour me sauver, il ne remuerait pas un doigt. » Cette apprćciation ne manquerail pas dc justesse. Mais la fidelitó n’est ici que de la erainte, sans quoi elle ne se bornerait pas A respecter l’or ou la propriete du maitrc. Du reste le vol n’est pas un de leurs dćfauts. Mćme dans les deserts du Haut-Nil jamais on n’entend dire qu’ils aient rien dćrobć, et pendant tout le temps que j ’ai passć avec eux je n’ai pas eu i  leur reprocher de m’avoir pris le moindre objet. Sous cc rapport ils forment un contraste frappant avec les Egyptiens, contraste que Burckhardt avait dćjć. fait ressortir. Toutefois ce n’est pas par droiture qu'ils sont honnćtes, c’est par indolence, faute d’energie qui leur manque absolument pour le mai comme pour le bien. L’accord qui rćgne entre eux, la facilitó avec la- quelle se terminent leurs disputes proviennent dc la mćme cause : ils aiment mieux cćder que de se defendre. Leur passion pour la liberte n’est qu’un esprit de rćvolte, 1’horreur quc leur inspire une rfegle quelconque; ils ne veulent pas recevoir d’or- dres, pas mćme quand il s’agit du soin de leurs personnes. Mais leur insubordinalion, il faut le reconnaitre, a de nobles cótćs : 1’amour de la patrie, le sentiment national, la rćsistance i  une autorite usurpatrice, toutes choses que 1’Egyptien ne conęoit mćme pas.Le mensonge est devenu pour eux une seconde naturę; ils mentent par habitude, alors qu’ils n’ont aucun intćrćt a fausser la vćritć.Dans les zćribas, ou ils sont en contact avec des paiens, ils se montrent beaucoup plus fanatiqueset plus superstitieuxquedans leur propre pays. On ferait un long chapitre de tous les exem- ples de superstition que je leur ai vu donner. J ’ai dćja parlć de



268 AU GCEUR DE L ’ A F R IQ U E .Ieur croyance inćbranlable aux sorciers et 4 1’incarnation pćrio- dique de certains individus dans le corps des hyencs; mais la plus horrible de leurs praliques est celle qui consiste A manger d’un homme, ainsi que je l’ai vu laire & quelques soldats — exceptionnellement il est vrai — dans leurs combats avec les indigćnes. En Nubie, quand on veut dresser un chien ó. la chasse, on commence par le priver de nourriture animale pendant long- lemps, puis dćs qu’une anlilope est abattue on lui jette le foie de la bćte encore tout fumant. Le chien apprend de la sorte a suivre la piste; il y deyient promptement habile, et, altćrć de sang, il poursuit avec ardeur le gibier dont il attend sa part. C’est probablement cetle coutume qui aura fait penser aux Nubiens que dćvorer le foie d’un ennemi pouvait rendre invin- cible; peut-ćtre aussi croient-ils que, par ce moyen, une portion du courage et de la force qui animaient l’adversaire passe au vainqueur.D’autres idees du mćme genre semblent ćtre largement rćpan- dues dans le monde islamite; et de bons musulmans, dans leur fanatisme aveugle, prćtent aux cbretiens des superstitions pa- reilles aux leurs. Le fait suiyant en est la preuve. Un de mes amis, qui ćtait mćdecin du gouvernement dans une ville sur les cótes de la merRouge, youlut un jour faire 1’autopsie d’un pfele- rin dćcede, h 1’hópital, d’une maladie qui decimaitalorsla popu- lation. Le dćfunt n’avait dans le pays ni parents ni connais- sances, personne. pour le rćclamer; et le docteur, qui attendait depuis longtemps que pareille occasion lui fut offerte, crut pou- voir se livrer sans crainte a ses importantes recherches. II se trompait. Les infirmiers de 1’hópital, yoyant faire les prćpara- tifs de 1’autopsie, coururent chez le directeur. La nouvelle se rćpanditdans la ville comme le feu d’une trainee de poudre. Les notables expediferent une dćputation au directeur, qui, cedant A leurs instances, dćfendit au mćdecin de toucher au cadayre sous peine de perdre sa place. En outre, les membresdu Gomitć d’hygićne adressferent h mon ami une verte rćprimande, lui re- procbant avec indignation de s’ćtre rendu coupable d’un acte aussi contraire aux mceurs du pays. Les gens de la ville finirent par se calmer; mais pendant longtemps le bruil courut parmi eux que « le docteur, en sa qualitć de chrćtien, n’avait voulu faire 1’autopsie que pour se procurer 1’occasion de manger le coeur et de boire le sang d’un musulman. »Khalil m’a racontć que dans son pays il ćtait de croyance ge-



CH APITR E X X . 269nórale — lui-inSme l’avait cru dans sa jeunesse — que lors- qu’un musulman va chez les chrćtiens il est aussitót saisi et enfermć dans une cage, ou on lc nourrit avec abondance; quand il est devenu trćs-gras, on le met tout vivant sur un gril pose au-dessus d’une fosse remplie de feu. La graisse qui decoule de son corps est recueillie avec soin; et de cetle graisse de Croyant les Francs composent leurs poisons les plus subtils.Un cheval ou un 4ne est-il malade, on lui fait avaler des mor- ceaux de porc. Dans toute la Nubie, ce remćde est considćre comme infaillible. Chez les nćgres dc 1’interieur, ou le cochon domestique ne se rencontre pas, c’est la cliair d’un sanglier, celle d’un phacochoerus, qui est enployóe en pareille circon- stance. A Zanzibar, et autres lieux ou rćgne une demi-civilisa- lion arabe, il est d’usage de mettre un porc dans 1’ecurie des cbevaux, pour que le diable sorte du corps de ceux-ci, et aille sc rćfugier dans le corps de 1’animal immonde. Si les Nubiens n’observent pas cette coulume, c’est probablement parce qu’ils 11’ont pas d’ćcuries.Les amuletles ne se voient pas seulement, et par douzaines, au bras des Croyants; ils sont attaches aux porles, afin de pro­tćger les maisons contrę 1’incendie, et suspendus au cou des 4nes et des chevaux. Ecrire ces talismans, qui sont la copie de lei ou tel verset coranesque, est l ’une des occupalions les plus lucratives des fakis; et le metier rapporte infiniment plus en Nubie qu’en Egypte.Ce sont les fakis du Darfour qui inspirent le plus de respect, en raison du pouvoir qu’ont leurs amuletles de protćger contrę les armes 4 feu. Par leur influence, le plomb se vaporise avanl d’avoir atteint son but. De 14, chez les Nubiens, une telle crainte des troupes du Darfour, que, dans les campagnes entreprises contrę cette forteresse du fanatisme musulman, on ne peut tenir compte que des soldats turcs de race blanche.Fort crćdules eux-memes, les Turcs n’en rient pas moins de ces superstitions. Le gouverneur de Fachoda me racontait, 4 ce propos, une histoire qui montre 4 quel degrć d’extravagance en arrivent les Nubiens. Zibćr R4bama, le grand proprietaire d’ćtablissements dont leterritoire touche aux provinces mćridio- nales du Darfour, se vanta audit gouverneur d’ćtre en mesure de narguer la magie des prćtres darfouriens : il avait fondu 4 Khartoum vingt-cinq mille thalaris et en avait fait des balles



270 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .qui śchappaient i  l’influence des amulettes, ceux-ci n’ayant de pouvoir que sur le plomb.Cette histoire, que le góuverneur tenait de la bouche mfime de Zibór, m’a ćte conflrmee par differentes personnes; et la fortunę de Zibćr ne m’ćtant pas moins connue que son esprit d’entreprise et sa superstition, je n’ai aucun motif pour douter du fait.Si jamais le Khedive dćclare la guerre au Darfour, ce que tous les amis du progres et des lumieres salueraient avec joie, qu’il n’oublie pas de se munir du prćcieux metal, avant de s’exposer aux talismans du Bokbara d’Afrique.Dans tout le Soudan musulman, on croit aux proprietes cura- tives de l’eau dans laquelle on a fait tremper des carres de pa­pier ou sont ćcrits des passages du Coran ; d’apres les Nubiens, cette tisane i  1’encre est une panacće des plus efficaces.Les maladies, toujours d’aprćs les mćmes autoritćs, se diviscnt en deux classes : celles qui sont causćes par 1’habońb, c’esL-;’i- direpar le vent, et celles qui viennent du damm (ou du sang). Pour rafraichir et puriPier celui-ci, les Nubiens prennent des in- fusions de poivre, de girofle et d'autres epices.Pas un jour, ó. peine une heure ne s’est ecoulee, pendant que j ’6tais dans les zeribas, sans que je fusse temoin d’un acte inspire par une de leurs superstitions. La crainte du mauvais ceil, re- pandue, comme on sait, cliez tous les riverains de la Meditcrra- nće, joue le plus grand róle dans la vie des Nubiens. Jamais on ne voit l’un d’eux prendre un repas tout seul; on n’entend jamais dire qu’ils aient mango en secret, et jamais un piat, un vase quelconque ou sont les aliments n’est porte au dehors sans Otrę soigneusement couvert.La langue d’un animal n’est consideree par eux comme etanl mangeable que lorsque le bout en a ete retranche, attendu que le bout de la langue est le sićge des maledictions et des souhaits de malheur; les malćdiclions d’un rnouton ou d’un bceuf!On sait que chez la plupart des chiens l’extremite de la queue a des poils blancs : « Si vous ne coupez pas toute cette partie blanche, vous disent les Nubiens, 1’animal dćperira. » lis ont d’ailleurs, ;’l l’ćgard des chiens, les idees les plus singulieres : respirer 1’haleine de ces animaux a, suivant eux, pour resultat de faire naitre les maladies les plus graves; la plithisie et l’hy- dropisie en sont la consequence inćvitable.II n’estpas d’homme de cette race qui ne redoute d’entendre hurler un chien ; etce n’est pas sans elonnement quej’ai retrouve



GH A PITRE X X . 271dans cette rćgion lointaine une croyance quel’on rencontre dans differentes parties de 1’Europe, en Hongrie, par exemple, ou lors- qu’un chien hurle, ce qui arrive frćquemment, — il suffit pour cela qu’un Ane se mette A braire, — on s’imagine qu’il annonce la mort de son maitre.Une pratique aussi etrange que malpropre est 1’emploi que font les Nubiens de la sueur du chcval pour se donner de la force. Quand, aprfes une course, ils mettent pied i  terre, ils ramassent avec la niain 1’ćcume qui blanchit la robę de leur bćte et s’en 1'rottent le corps, ainsi qu’ils ont 1’habitude de le faire avec la graisse et les onguents dont 1’usage leur estindispcnsable.Tous les musulmans, en ce qui touche le pur et l’impur, ont des idćes particulićres. Le cheval n’est pas une bóle impure, sa sueur ne peut donc pas souiller 1’homme. Par le mćme motif, rien de rćpugnant ne peut provenir de 1’homme qui n’est pas un ćtre immonde. On voit cette thćorie misę en pratique, lorsqu’en voyage un groupe de Nubiens prćpare la boisson qui doit le ra- fralchir : les mains crasseuses remuent dans l’eau les tamarins acides, et la limonade est prćte. Qu’un baton puisse remplacer les mains sales no leur vient mćme pas A 1’esprit.Le voyageur qui veut leur faire enlever un objet malpropre, est oblige de leur emprunter leur mot sacramentel : « Emportez cela, c’est nigghii (impur, dans le sens religieux). » L’ćquivalent arabe du mot sale ne produirait le plus souvent aucun effet.Pendant que nous sommes sur ce chapitre, mentionnons cer- taines idćes preconęues, accrćditćes dans toute cette partie du Soudan, au sujet des produits europćens. Si les Francs achetent la gomme arabique en si grandę quantitć, c’est parce que c’est avec cette substance qu’ils fabriquent le verre et principalement les perles de verroterie.Nos cigares sont faits avec du tabac qui a trempć dans 1’alcool: d’oti vient leur gout piquant, et ce qui empćclie tout Croyanl rigide de se mettre un cigare A la bouche.Toutes nos conserves alimentaires renferment du porc, au moins de la graisse de cet animal immonde; sans cela, pourquoi les apporterait-on dans le pays? Le fromage, inconnu A tous les pasteurs d’Afrique, depuis les Berbćres de 1’Allas jusqu'aux Bicharines des bords de la mer Rouge, depuis les rives du Nil jusque chez les Cafres, est fait avec du lait de truie, ce qui ex- plique la prćdilection des Europćens pour cet alimcnt.Je pourrais citer encore des centaines de leurs prćjugćs ou de



272 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .lcurs superstitions; mais je crois en avoir dit suffisamment & ce sujet, et il est temps de donner A mes anciens amis quelques mots d’eloges et de reconnaissance. On peut appeler du nom de vertus les particularitćs suivantes de leur caractere. Ils sont loin d’avoir la servilitć des Egyptiens et ne se courbent jamais devant la puissance comme le font ces derniers. La qualification de Sidi qui, en Egypte, fait partie du langage usuel, ne vient jamais aux levres d’un Nubien. Je demandais une fois h mes serviteurs pourquoi ils m’appelaient toujours mouzyou, nom d’une langue ćtrangbrc qu’ils ćcorchaient horriblement, pendant qu’ils avaient dans leur langage le terme courtois de Sidi, qu’em- ployaient les Egyptiens. Ils me firent cette rćponse : « Sidi veut dire Seigneur; et il n’y en a qu’un seul, qui est le Dieu tout- puissant. »J ’ai dej A parle & diverses reprises du ton d’ćgalitć qui regne cnlre les Nubiens de toutes les classes, ainsi que de leurs sujets de conversation, qui ne roulent jamais sur les questions d’argent ou d’alfaires comme chcz les Egyptiens, et dont le choix dćnote un caractćre plus poetique. Mais ce que les Nubiens ont de supć- rieur, c’est leur frugalitć : ils mangent tres-peu et lrfes-vite. La rapiditć et la satisfaction avec laquelle ils avalent leur kisserć est inimaginable. Ils n’attachent aucun prix aux friandises de n’importe quelle espćce; jamais un Nubien ne m’a dćrobć la moindre parcelle de mes provisions de bouche; tandis qu’avee les Egyptiens et les Nćgres il fallait meltre le sucrier en lieu sur. Mallieureusement les Nubiens font de leur mćrissa (leur aborni- nable bićre) des orgies qui forment le contraste le plus f<lcheux avec leur sobrićtć & l’ćgard de la nourrilure.Parmi leurs qualitćs physiques, je citerai au premier rang leur rćsistance i  la fatigue : de tous les marcheurs que j ’ai rencon- trćs, ce sont les plus intrćpides; ils semblent mis au monde pour traverser les dćserts de l ’Afrique. Si les Turcs et les Egyptiens manquent dans les zćribas, c’cst parce qu’il leur serait impos- sible de soutenir le pas et de rćsister aux courses des Nubiens.Malgrć cela, et pourtant plus vifs, plus intelligents, ceux-ci n’en monlrent pas rnoins pour le travail plus d’ćloignement que 1’Egyptien et le Turc. De leur indolence nait le dćsordre qui, partout, rćgne dans leurs demeures, et qu’ils ne pourraient faire cesser qu’en ćtant plils attentifs qu’ils ne peuyent l’ćtre, en se donnant plus de peine qu’ils ne sont capables d’en prendre.Les Nubiens, A vrai dire, sont exempts des vices les plus rć-



CH APITRE X X . 273voltants des Turcs; ils ne mangenl pas dopium, etc.; mais ils font preuve de la mćme lascivite, et ne sont pas moins avides de sti- mulants quand leurs forces decroissent ou ne rćpondent pas aux exigences d’une imagination insatiable: dćpravation qui est devenue chez eux une seconde naturę, comme chez Lous les peuples dógćnerśs de 1’Orient.Je reviens ii mon sćjour dans la zćriba de Kalii. Ma position s’ćtait anieliorće, mais il me manąuait encore beaucoup de elioses. Espćrant trouver dans les effets de Kourchouk-Ali, le sandjak dćfunt, les objets qui m’ćtaient indispensables, entre aulres des chaussures, je resolus de me rendre au camp des troupes ćgyptiennes. Une sćrie d’ćtablissements, possćdćs par les Khartoumiens, se rencontraient sur la roule que j ’allais suivre; et je pourrais, en outre du bul de mon voyage, recueillir des informations sur toute cette partie de la frontićre de 1’ouest des provinces du Haut-Nif.Le camp ćtait voisin de 1’ćtablissement de Zibór-Rdhama, qui se trouvait alors chez lui et qui, de tous les traitants, ćtait le plus grand proprietaire de zeribas. Son territoire comprenait l’extremitć occidcntale de la province soumise aux Khartoumiens, et confinait aux postes mćridionaux du sułtan du Darfour.Peu de jours avant mon depart, il s’ćtait produit de ce cótć un evćneinent qui avait jetć la plus grandę emotion dans toutes les zćribas, et qui n’ćtait pas d’un bon augure pour le voyage que j ’allais entreprendre. II y avait eu collision entre les soldats de Zibćr et les troupes noires du gouvernemenl. L’afl'aire avait ćtć chaude : vingt Nubiens et beaucoup de soldats noirs y avaicnt perdu la vie. Au lieu de rester neutres, les Bachibouzouks s’ć- taient ranges du parti de Zibćr; le clief de la compagnie negre, Hellali, avait ćtć mis en prison.Quant au motif de la querelle, il s’expliquait aisćment, non moins que Falbance des Nubiens et des Turcs. Cet Hellali, clief des noirs, etait 1’aigrefin qui se disait possesseur des mines de cuivre situćes dans le sud du Darfour. A ce titre, il ne dcman- dait pas seulement qu’on lui payitt une rente annuelle de ąuatre mille dollars, mais il revendiquait la possessiondu terrain ou, de ce cótć, les marchands avaient fondć leurs zćribas: ce qui lui avait attirć la haine des traitants et l’avait fait mander a Kharloum, pour y expliquersa conduite.On avait dócouvertque Fexpćdition entreprise ii sa deinande par le vice-roi, dans la province du Gha- zal, etait le rćsultat des manoeuvres frauduleuses d’un escroc :
AITT.IEDH DE L’AFKIQOE. I I — 18



274 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .jamais Hellali n’avait possede aucune partie de ce territoire, et encore nioins n’avait eu de concession du sułtan du Darfour. Lc bruit courait en outre, depuis quelques mois, qu’il avait 1’in- tention de se retirer dans ses domaines avec les soldats noirs dont il ćtait le chef. Ce bruit prit une si grandę consistance que, malgre le firman signe du khedive, firman sur lequel Hellali appuyait ses prćtentions, tout le monde approuva la mesure dont ce protege du vice-roi fut 1’objet et qui resulta du conflit prćcite; voici comment. Hellali avait envoyć ses noirs faire des requisi- tions dc grain chez les indigfenes-qui payaient tribut & Zibćr. Les troupes commenęaient a piller les greniers, quand les Nu- biens de 1’etablisscment, ayant Zibćr a leur tćte, vinrent pour les cbasser. Au lieu de partir, les soldats noirs ouvrirent le feu, et leur premier coup attcignit Zibćr i  la cheville. Ce fut natu- rellement le signal d’un combat oii les victimes furent nom- breuses des deux cótes.Les voisins accoururent pour defendre Zibćr; et le camp ćgyp- tien ćtait rnenacć par des forces qui, dfes les premiers jours, comptaient plus de mille fusils, lorsque l’aga, jugeant plus sagę de terminer 1’alTaire par voie diplomatique, fit arrćter Hellali: ce qui, sur-le-champ, le reconcilia avec les Nubiens.
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Cuivre brut.

Je laissai mon petit Nsevouć A la gardę de Kalii, et prenant seulement avec moi deux de mes Nubiens et quelques porteurs, je me mis en route le 1" janvier 1871. Cetait la troisióme annće quejevoyais commencer sur la terre africaine.Mon intention ćtait de yisiter d’abord la zferiba de Biselli, situće A trente-deux milles au nord-ouest, et dont sept ans au- paravantMlle Tinne avait fait son quartier gćneral. Prćcisement, le gouverneur de cette zferiba, revenant d’un voyage d’aflaires, avait passć chez Kalii la veille de mon dćpart: circonstance heureuse qui me donnait pour compagnon de route un homme connaissant bien le pays. Ge gouverncur, appelć Bakite Youssouf, nćgre de naissance, avait ete au service de Kleincznick, Hon- grois qui, A l’ćpoque de l’expćdition de Mile Tinne, possćdail une zeriba dans les montagnes de Kosanga, et qui, par la faęon ćhontee dont il se livrait au commerce d’esclaves, se mit en condit avec les autorites de Khartoum.Nous traversAmes la Yahou (NyćnAme des Diours, 1’Hćre des Bongos) A 1’endroit ou nous l’avions franchie en avril 1869 Ce charmant cours d’eau forestier, qui pendant les pluies a de quatorze A seize pieds de profondeur, sans jamais inonder ses rives, couvrait encore son lit d’un bord A 1’autre au moment



276 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .de notre passage. Pres de la berge il avait, A cette ćpocjue, de trois A quatre pieds d’eau, et seulement d’un & deux pieds au milieu de la nappe. Toutefois cette inćgalitć de profondeur n’in- fluait pas sur la marche du courant, dont la vitesse uniforme ćtait de trente mćtres par minutę. Je mesurai la Vahou avec une corde et lui troqvai quarante-trois metres trente centimfetres de large.De 1’autre cótś de la riviere, nous traversAmes des terres cul- tivćes, en laissant & notre gauche la principale zferiba d’Agade. Puis une chaine de collines, se dirigeant au nord-est, futgravie; et notre marche se continua jusqu’aux huttes d’un chef diour appelć Dimmoh, cliez lequel nous nous arrśtAmes.C’ćtait A dessein que j ’avais ćvitć la zeriba d’AgAde, ayant eu A mc plaindre de son vekil, l ’un des quelques hommes de race turque ćlablis dans le pays. Des lettres fort importantes, dans lesquelles j ’annonęais le malheur qui m’avait frappe, avaient ćtć adressćes par moi au commandant des troupes egyptiennes pour qu’il les expćdiAt en Europę par la voie du Kordofan. Mais tandis que les autres gouverneurs avaient faitpasser rapidement mes dćpóches, de zćriba en zćriba, les envoyant par des ex- prćs, ce Turc me les avait retournćes, sous prćtexte qu’elles n’ćtaient pas accompagnćes d’une lettre pour lui. II me fallait maintenant les porter moi-mćme au dem de Zibćr, ou elles seraient confiees A la premićre caravane d’esclaves qui font de cet ćtablissement leur point de depart.Notre halte chez Dimmoh me donnait une nouvelle occasion d’observer la vie champćtre des Diours. Le sorgho ćtait rentre depu.is longtemps, et le doukn (pćnicillaire) emplissait dćja les grandes urnes des cases. Une seconde rćcolte venait d’6tre four- nie par 1’hyptis, qui crolt entre les chaumes des córeales et dont les femmes nettoyaient laborieusement la graine, non moins linę que celle du pavot. Dans les champs se voyaient partout des melons de formę cylindrique, qui ne sont cultivćs que chez les Diours, et dont 1’ćcorce, pareille sous ce rapport 4 celle des gourdes, a la durele du bois. En nombre considćrable sćchaient les calices bigarrćs et charnus du sabdariffa qui, malgre la des- siccation, conservent leur aciditć, et sont employes par les indi- gjnes pour donner une saveur piquante A leurs sauces et A leurs potages.II y avait dans cette bourgade des gens tres-vieux, A en juger par leur dćcrepitude, gens des deux sexes; tandis que chez les



GH A PITRE X X I. 277Bongos, ou regne la frayeur des sorciers, on ne rencontre ja- mais d’individus & cheveux blancs*.Pendant que j ’Atais la, un jeune garęon se blcssa au genou; une vicille femme mit sur la plaie une comprcsse de modecca 
abyssinica. Pour cela, elle gratta un morceau d’Acorce enlcvA 4 une branche de cette plante si vAnAneuse, exprima la sAvc que renfermait la pulpę ainsi obtenue, la recueillit sur une feuille humide dont elle recouvrit la blessure comme d’un emplAtre, et banda 1’appareil avec une seconde feuille. Je regrette de n’avoir pu Atre tAmoin du rAsultat de ce pansement. D’aprAs Forskal, qui l’a dAcouverte en Arabie ou elle porte le nom d’aden, la mo­decca pukArisAe et prise en boisson a pour effet un gonflement des membres qui est suivi de mort.Une montee rocailleuse nous conduisit A une descente abrupte d’une trentaine de mAtres; au bas de la penie s’Atendait un vaste fond marecageux, couvert de la forAt qui caractArise les localitAs de ce genre. Partout des creux dessAchAs temoignaient du nombre des mares et des fondrieres, qui, pendant la saison des pluies, rendent le sentier impraticable.Peu de temps aprAs, nous nous trouvAmes sur un plateau largement cultive, ou s’Aparpillaient les hameaux d’un chef diour nommć Ouoll, hameaux qui sont a la frontiAre du terri- toire de Biselli. L’entada sudanica, espAce d’acacia, que l’on rencontre fort rarement dans le pays, ou il est trAs-dispersć, donnait un cachet spćcial aux fourres voisins par ses gousses d’un pied de longueur, et qui, minces comme du papier, se mettent en lambeaux.Ici, les porteurs que m’avait donnAs Kalli furent remplacćs par des hommes soumis A la juridiction de Baklte, et que celu i-ci avait fait demander.Les gens d’Ouoll s’occupaient activement A reeueillir du mi- nerai, la saison de la misę en train des hauts fourneaux ćtant arriyee. Dans leur voisinage se trouve une minę de fer de la móme naturę que celle qui est A cótć de la zAriba de Kourchouk- Ali.Notre chemin se poursuivit sur un sol rocheux, A travers une ćpaisse forAt de bush, jusqu’au moment ou nous atteignimes une espAce de vallće, sorte de bassin dćpouille d’arbres, qui, en face de nous, semblait Atre bornA par une cóte se dAployanl au

1. Ce sujet, on se le rappelle, a etć traite dans le premier volume, page 291.



278 AU GCEUR DE L ’ A FR IQ U E .nord-est, suivant ainsi la direction que prennent, dans celte contrće, la plupart des affluenls du Diour. Nous trouv&mes dans cet endroit la station de Kournouk*, petite zćriba ou l’on nous fit trfes-bon accueil, et qui appartient A Biselli; nous y passAmćs les heures de halte du milieu dc la journće.Remis en marche dans 1’aprfes-midi, nous gravimes la hau- teur boisće, oti le prosopis (gheul des indigćnes) si remarquable par son fruit, qui ressemble beaucoup i  celui du caroubier, occupait de grands espaces. La descente nous conduisit ii un ravin, lit de torrent dessćchć, rempli de buissons. De 1’autre cótć de ce ravin nous trouvitmes une plaine, aux cultures nom- breuses et parsemćes de huttes, d’ou nous sortlmes bientót pour entrer dans un bois splendide de humboldtias, qui, par la hau- teur des arbres, par son ćpaisseur et par son ćtendue, me rap- pela nos grandes forćts d’Europe.A 1’ombre de ces arbres magnifiques, nous arriv<tmes au bord du Ghetti, ou Petile-Yahou, que nous altcignimes i  six milles en amont de la place oii est le tombeau du docteur Steudner.En cet endroit le Ghetti, qui est un affluent du Diour, avait la mćme imporlance que le Molmoul jprćs de la zfcriba d’A- bou-Gouroón. Son lit, enfermć dans des berges de dix pieds d’elevation, mesurait de cinquante i  soixante pieds d’un bord i  1’aulre; mais la partie qu’il occupait n’ćlait maintenant qu’un ćtroit fosse dont l’eau ne paraissait avoir aucun mouvement; plus bas il s’ćlargissait et formait de grands bassins toujours remplis. Cependant, si minime qu’il lut alors, ce ruisseau n’en hćbergeait pas moins des crocodiles, d’une telle audace (peut- ćtre par suitę du manque de poisson) qu’ils jetaient 1’effroi dans la contrće. Quelques semaines auparavant, ćpoque ou le Ghetti coulait & pleins bords, un jeune Diour qui le trarersait a la nage avait ćtć happe par un de ces terribles sauriens et n’avait pas ete revu.On est ćtonnć de la petitesse des flaques d’eau oii se rćfugie le crocodilc pendant la saison sćche, et oii, profondćment en- terrć dans la vase, il trouve un asile sufflsant. Les bassins qu’il occupe dans nos aquariums et dans nos jardins zoologiques lui effrent certainementautant d’espace, si ce n’est plus. A 1’etat de captivitć il croit avec .une excessive lenteur qui fait supposer1. Le mot Kournouk est employe par les Nubiens et par les gens du Darfour pour designer un hangar qui, en arabe du Soudan, s’appelle dahr-el-tor} litteralement : dos de boeuf. Kournouk signifie donc, a proprement dire, un toit a crćte horizontale.



CH A P IT R E X X I. 279une trbs-longue existence. On nc pcut douter que ce reptile ne parrienne i  un Age fort avancó.Les rives du Ghetti sont couvertes de tous les buissons, de tous les arbustes qui, dans celte contrće, earactćrisent les bords des eaux courantcs, et parmi lesquels le morelia se- 
negatensis, le zizygium et le trichilia retusa jouent le plus grand role.Huit heures dc marche au sud-ouest devaient, disait-on, me faire gagner la principale zćriba de Biselli, situćc sur la rive droile de la rivićre, et que les Bongos appellent Doggaya On- douppa. Le Ghetti formę en cet cndroit la frontićre qui separe les Yahous, tribu de race dioure, du territoire qu’habitent les Bongos. Aprfes l’avoir lraverse, nous fimes encore une lieue et demie, en gravissant une pcnte couvertc d’un bois ćpais; et, A la chule du jour, nous arrivś.mes, assez faligućs, ii 1’un des etablissemcnts de Biselli, zferiba sccondaire que les Bongos ont nommće Doggaya-Morr, et oii je me trouvais sur un lerrain classique.C’ćtait lii que Thćodore Yon Heuglin avait demeurć depuis la mi-avril 1863 jusqu’aux premiers jours de janvier 1864; lii, ou du moins dans la bourgade voisine, que Steudner ćlait mort’ . C’ćlait enfin dans les environs que Mile Tinne avait perdu sa mere, et connu ces jours d’angoisses contrę lcsquels toute sa fortunę ne pouvait la dćfendre. Chaque arbuste, chaque plante rćveillait un souvenir; car ils appartcnaienl A celte (lorę dont Heuglin nous a parlć le premier, et que le docleur Kotschy nous a reprćscnlće dans son magnifique ouvrage, Plantcc Tinneance, oii elle est reproduite, en partie, d’apres les dessins mćmes de 1’illustre voyageuse.Dans la zćriba, tout mc rappelait constamment 1’insalubritć du poste ou est venue ćchoucr celte expćdition qui devait ćtre si fćconde. Tout le pays tćmoignail d’un climat pernicieux : dans les nombreux marais, dans l’eau stagnante du ruisseau, cou- yaient les miasmes qui engendrent la fifryre. Une grando case tombant en ruinę, et qui servait d’abri A des troupeaux de clić- vres et de moutons, dćsignait 1’endroit ou le corps de la mallieu- reuse mćre de Mile Tinnć avait elć dćposć, en altendant qu’onI. Le docteur Steudner mourut le 10 avril 1863, emporte par la fiev:e, quelques jours apres son depart pour 1’intćrieur. II allait avec Heuglin reconnaitre le pays qui s’etend a l’ouest du mechra, et y chercher un endroit ou l’expćdition put se- journer pendant la saison pluyieuse.



280 AU CffiUR DE L ’A FR IQ U E .pilt 1’emporter au pays natal. Triste lieu de repos pour une femme de liaute naissance el aecoutumće A tous les raffinements du luxe!Au moment oii j ’allais partir de chez Biselli, j ’appris la mort de Chol, la vieille et riche proprićtaire debćtail, dontnous avons longuement parle dans notre premier volume'.Ses compatriotes 1’accusaient depuis longtemps d’avoir attirć les Turcs dans le pays et de s’entendre avec eux. Exaspćrćs par les brigandages auxquels se livrferent les troupes du gouver- nement, dans les environs du mechra, les Dinkas rćsolurent de s’en venger sur la protectrice des Nubiens. Un soir, les gens de la tribu des Ouadjs, qui demeurent au levanl de 1’embarcadfere, prćtextant d’une atTaire avec Kourdyouk, lc mari de Chol, avaient frappć i  la porte de la case oii la vieille princesse couchait toujours seule. Chol ćtait venue ouvrir et avait reęu la mort immćdiatement. On avait brulć ses huttes et saisi les trou- peaux qu’elle avait dans le voisinage.Cet assassinat, joint A la dćfaite des Khartoumiens chez les Niams-Niams, ne presageait rien de bon aux proprićtaires de zćribas; dćsormais les environs du mechra n’offraient plus de sćcurilć aux compagnies; et pendant la saison pluvieuse une barque isolće ne sćjournerait plus dans le port sans courir de grands risques.Une cbarmante promenadę de six milles au nord-ouest, qui nous fit traverser une forćt presquc ininterrompue, nous con- duisit A Longo, principale zćriba d’Ali-Amouri1 2.Les merveilleux parkias commenęaient A fleurir, et offraient un coup d’ceil sans pareil. On croyait voir, dans le feuillage dć- licatement pennć de la cime ombreuse, des rosettes de velours d’un rouge feu, et de la grosseur du poing : c’ćtaient les grou- pes de lleurs suspendus A de longues tiges.Par son abondance, le boscia salicifolia formait l’un des traits frappants du paysage et lui donnait un caractfere spćcial.En dćpil des nombrcuses relations qui existaient entre les zeribas, le pays semblait ćtre encore extrćmement giboyeux. Partout, A notre approche, des bandes de caamas plongeaient dans le fourrć; tandis que les madoquas filaient commedes om- bres de buisson en buisson; et la pintade ne paraissait pas moins1. Voy. chapitre in, p. 127 et suiv.2. La raison sociale est, a proprement dire: Ali-Abou-Amouri, bien connue par les actes frauduleui dont, sous son etiąuette, on s'est rendu coupable envers 1'eipedition Tinne.



CH A P IT R E X X I. 2 8 1abondante que dans les solitudes du pays des Niams-Niams. L’habile chasseur Heuglin avaittrouve l i  un terrain fćcondpour ses recherches zoologiąues.Trois cours d’eau, alors presąue taris, etdont la rćunion formę, sous le nom d’0kouló, un Iributaire imporlant du Diour, croi- serent notre sentier. C’etaient, en aliant du sud au nord, le Dan- ghyi, le Mat cha et le Minnikinyi, ou l’Eau poissonneuse. Tous les trois, par leur course au nord-est, indiąuent la pente qui existe dans cctte direction i  1’endroit ou se rejoigncnt le sol ro- cheux et les plaines alluviales des Diours.Etablissement de premier ordre, cjuant i  1’importance, Longo avait une population encore plus nombreuse que la zeriba de Ghattas, et la dćpassait ćgalcment sous le rapport de la saletć et de la mauvaise tenue. Toutes lescases ćtaient de travers, tou- tes les palissades tortueuses, toutes les fermes non moins dćla- brees quesi elles n’avaient eu d’autres habitants que les rats et les termites.Des tas de cendre, des monceaux de dćbris de cuisine et de paille pourrie, de la hauteur d’un homme; des centaines de vieux pa- niers et de vieilles gourdes encombraient les allees; des amas d’immondices, plus hauts que les maisons, couverts de moisis- sure et de champignons vćneneux, s’ćlevaient i  1’enlrće de la palissade. A chaque pas on se heurtait a des accumulations d’ordures indescriptibles, telles qu’on n’en a jamais vu, mćme dans le monde musulman, iproximitć d’une rćsidence liumaine. Bref, un ensemble fait pour donner le cauchemar i  un homme quelque peu ami de la proprete, et dont le souvenir suffisait a produire des rćves de la pire espćce. Bel ćchantillon de 1’ćcono- mie domestique de celle hordę dc Nubiens.Toutes les terres mises en culturc, appartenant i  la zferiba, formaient dans la plaine un vaste cercie autour de l’ćtabliss»- ment. La fecondite du sol paraissait non moins inepuisable qu’a la zeriba de Ghattas; car Longo est 1’une des stations les plus anciennes du pays, et les recoltes y ćtaient toujours abon- dantes.Tous les villages des indigfenes se trouvaient au couchant et i  une certaine distance de la palissade.Le gouverneur, qui s’appelait Zelim et qui avait autrefois servi dans 1’armóe turque (regiment du Nizzam), appartenait i  la tribu des Barias, tribu sauvage des montagnes du Taka. Lors de mon arrivee, Zślim ćtait absent; mais avant de partir, il



avait donnó 1’ordre de me bien recevoir et de m’ouvrir tous ses magasins.Je trouvai l i  une plantation d’excellents bananiers et ne man- quai pas de m’approvisionner du fruit paradisiaque du Sud.En toute saison, il y avait i  Longo beaucoup de marchands d’esclaves; ces mgrchands etaient accompagnćs de nombrcux Baggilras de la tribu des Risóg&tes, sauvages enfants des steppes qui, avec leurs bceufs maigres, suivis de mouches nuisibles, campaient au dehors, i  la facon des nomades.N’ayant jamais vu de chrótien, ils vinrent pour me contcmpler, laissanl toutefois cnlre eux et ma personne une assez grandę dis- tance, retenus qu’ils ćtaient par une crainte indicible : comme s’ils avaient eu peur du mauvais ceil du Franc. Mais je dessinai quelques-uns de leurs bceufs, ce qui surexcita vivement leur curiositć; et quand je leur eus montrć de loin ce que j ’avais fait, ils se rassurćrent. Quittant ma place, j ’allai prfes d’eux et leur prćsentai differentes exquisses; le rćsullat fut magique. Des cris de joie leur ćchappćrent, et je gagnai sur leur esprit une telle influence que plusieurs d’cntre eux consenlirent i  me lais- ser faire leur portrait.De beaux hommes dc bronze que mes modćles : la peau d’un brun clair, la taille ćlancće et bien prise, de belles formes, les traits d’une rćgularite parfaite; dans la physionomie, une cer- taine franchise qui inspirail la confiance, et un air de resolution tel qu’on devait 1’attendre de pasteurs belliqueux, vivant dc leur chasse autant que de leurs troupeaux. Chez tous, 1’angle facial ćtait complćlement droit; le nez arrondi, nullement aquilin, mais delicat et bien fait. Les plus jeunes avaient la figurę sou- riante, presque] fćminine, expression qu’augmentait la rondcur uniforme d’un front haut et bombę. Leurs cheveux longs et di- visćs par petites nattes se rćunissaient au sommet de la tćte, ou ils formaient des lignes pressćes et longitudinales, puis re- tombaient sur le cou.Tandis que je dessinais tranquillement au milieu d’une cen- taine de spectateurs, qui, bouche bćante, me regardaient crayon- ner, je fus arrćtć dans mon travail par des vocifćrations qui s’elevaient en dehors du cercie. C’ćtait un vieux fanatique du Darfour qu’exasperait la culpabilitć de mes ceuvres. Faire des images est un pechć, et il ne pouvait en supporter la vue. « Devra-t-il continuer, s’ćcriait—il, et moi le laisser faire? » Mais beaucoup d’assistants prirent ma dćfense, et accablerent le faki
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CH APITR E X X I. 283de tant de quolibets qu’il ne tarda pas a dćguerpir. Je lui jetai pour fiche de consolation cet adage de ses coreligionnaires : « Confie-toi a la protection du Tout-Puissant comme a 1’ombrc de 1’acacia; et j ’ajoutai : il faudra, pour qu’il fabrite, que 1’aca- ciasoit d’une plusbelle venue que ceuxde ton misćrable pays.»Remis en marche le 6 janvier, je me dirigeai au sud-ouest; unc course de dix-huit milles nous fit gagner Damouri, zeriba se condaire appaftcnant a Amouri et situće au bord du Ponngo, affluent du Bahr-el-Arab.Nous avions chemine tout le temps dans une plaine oii domi - nait le sol rocaillcux couvert d’une forćt de busli, et qui n’offrait pas le moindre vallonnement. Cinq ruisseaux, en grandę partie & sec, avaient ćtć franchis. Dans 1’ordre ou nous les avions ren- contres c’etaient: FOkillći, n’ayant plus que des mares; le Koul­loń, ruisseau plus large, oii nous avions eu de l’cau jusqu’i  mi- jambe, eau siagnante et bordće de buissons de siiygiwm, d’ou le nom de Koulloń, donnę i  tous les canaux de cetle naturę; le Horoi, simple lit de torrent; le Daboddou, avec ęiet l i  des augcs remplies, et le Ghendoń, complćlement dcssćchć. Tous les cinq allaieift rejoindre le Ponngo et se dirigeaient au nord-oucst.A moitie cliemin, entre le Koulloń et 1’HoroA, nous avions trouvć un de ces figuiers gigantesąues [ficus lułea] que Fon rencontre souvent chez les Bongos, oii, monument du passe, ils marquent la place d’un village disparu. L’endroit s’appelait Ngoukoń. Au-dessus du tronc peu ćlevć de cet arbre ćnorme, qu’enveloppaitun reseau serrć de racines aćriennes, se dćployait une ramće touffue couvrant de son ombre ćpaisse un terrain dc soixante-dix metres de circonference.La seconde partie de la route s’ćtait fait remarqucr par le grand nombre d’euphorbes candćlabres et dc calotropis qu’elle avait ofTerts i  nos regards. Habitant des steppes nubiens, des plaines d’Arabie et des frontićres de 1’Inde, le calotropis, cl ousher des Arabes, donnait i  la florę un caractćre moins meridional. C’ćtait la premiere fois que je le voyais sur le territoire des zćri- bas. 11 y a ćtć ćvidemment introduit par les marchands du nord; et la force de sa tige, qui ailleurs est simplement buissonnante, fournit une preuve de Fanciennelć de la frćquentation de cette grandę route de la traile. CFest avec le duvet soyeux qui recouyre les graines donl est rempli le fruit capsulaire du calotropis, fruit de la grosseur du poing, qu’au Soudan on bourre les cous- sins: cąqui explique comment Fousher est silargementrepandu.



284 AU GCEUR DE L ’ A FR IQ U E .Dans Ics steppes du nord, c’est un prophbte toujours salue avec joie par le voyageur, car sa prósence annonce avec certitude le voisinage d’un ruisseau ou d’unc source cachee.L’śtablissement de Damouri ćtait situś sur la rive droite du Ponngo, rivifere qui, dans les premićres cartes du pays, figurę sous le nom de Kozanga; mais cette dćsignation n’appartienl qu’a une pelite chalne de montagnes qui longe pendant plu- sieurs lieues la rive gauche du Ponngo, au sud-ouest de la zferiba.Le 17 juillet 1863, alors qu’il cherchait un site ćleve et rocbeux pour y ćtablir le quartier gćnćral de Mile Tinnć, Heuglin attei- gnit la rivifcre en cet endroit; c’est le point le plus reculć du cótć de 1’óuest qu’il ait gagne au centro de l’Afrique. Si le choix qu’il avait fait de cet emplacement avait pu filre adoptć, il est certain que l’expćdition aurait comptć beaucoup moins de vic- times; mais la difficultć d’installer commodement une bandę aussi nombreuse lit abandonner le projet qu’avaient eu les voyageurs de quitler leur camp insalubre de la zeriba de Biselli.L’instabilitć des choses est si grandę dans cetle rćgion, et la tracę des faits.si peu durable, que je ne saurais indiquer dune manićre certaine 1’endroit qu’habitait Koulanda, le chef bongo cile par Heuglin. Toutefois, en comparant mon itinćraire avec celui de mon predćcesseur, j ’ai tout lieu de croire que j ’ćtais alors au point mćme qu’Heuglin a visile.Le Ponngo, qui, dans są partie supćrieure, est appelć Dchi par les Sćhrćs, se dirige au nord-est; il sort du territoire bongo au-dessous de Damouri et traverse celui des Dembos, ce qui lui a fait donner par les Khartoumiens le nom de Bahr-el-Dembo.D’origine chillouke, la tribu des Dembos est parente de celle des Diours; elle reconnait pour maltre Ali Amouri, dont les pos- sessions s’ćlendent au nord-ouest jusqu’au territoire des Bag- gtlras-el-Homr, bien au dęli des rives du Ponngo. Ses zeribas les plus eloignćes sont au Djćbel-Morra, sur le territoire des Bambirris, tribu nfegre qui probablemcnt est aussi de la grandę familie des Chillouks. D’apres une autre version, il y aurait ćga- lement dans cette contrće de vćritables Niams-Niams, ćmigrćs du sud; et ce serait i  eux que le nom de Bambirris devrait s’appliquer.L’aspect des environs de Damouri me rappela viveincnt ceux de la zeriba que Ghattas possede 4 A-Ouri, dans le pays des Mittous. Je fus d’autant plus frappe de la ressemblance que le



GHAPITRE X X I. 285Ponngo offrail 1A, A cette ćpoque, la plus grandę analogie avec lc Rohl. Sa rive droite, rive orientale, ćtait, comme celle dc ce dernier, proche de la cóte boisće sur laąuelle s’ćlevait 1’etablis- sement. II coulait au fond d’une petile vallee dont les pentes ont une ąuinzaine de pieds de hauteur, et que sćpare de son propre canal un terrain oii 1’inondation avail laissć des lagunes et des marćs1 nombreuses. Le 7 janvier 1871, le Ponngo se trainait fAi- blement sur une largeur de quarante A cinquante pieds, dans un lit de soixante-dix pieds de large, flanquć de bords argileux de dix pieds de hauteur. Sa marche ćtait la mćme que celle de la Yahou; mais tandis que cette derniere, ainsi que le Diour, roulait encore un volume d’cau considórable, le Ponngo ćlait presąue vide, relativement A ce qu’il est pendant la saison des pluies; car d’apres ce que j ’ai vu, il doit presenter A cette ćpo- que 1’aspcct d’une rivićre de seconde classc.La zćriba est construite sur la pcnte rocheuse et boisće qui, avons-nous dit, s’elćve A droite du Ponngo. De 1’autre cótć de la rivićre, le fond de la vallće se dćploie sur une largeur de trois mille pas au minimum, largeur qui est celle du lit d inon- dation. J ’ai surtout compris 1’ćnormc dilTerence quc prćsente pćriodiąuement le regime du Ponngo lorsque plus tard j ’ai constalć que, depuis sa source jusqu’A Damouri, cette rivićre a tóut au plus deux cents milles de longueur.En beaucoup d’endroits de la vallće, d’ćpais massifs de stć- phćgynes remplacent la vćgćtation des steppes, et forment des bois qui rappellent les aulnaies des marecages du nord.Prćs de la zćriba, un de ces effondremcnls si communs dans cette rćgion, ou les eaux souterraines les occaslonnent en dć- layant la couchc dc limonite inferieure, avait constiluć une gorge profonde appelće Goumango. Cet ćnormc ravin, qui dć- bouchait dans la vallće de la rivićre, pouvait facilement donner le change A un voyageur inexpćrimentć, et se faire prendrc pour le lit d’un cours d’cau pćriodique d’une grandeur remarquable. II ćtait encombrć de liancs et d’arbustes ćpineux.Dans les fourrćs de tous les bois des environs de Damouri prćdomincnt les buissons de tinnea; et un grand nombre des plantes qui sont regardees comme reprćsentant la florę des ler- rains noirs du Nil se trouvent dans le lit desseche de la rivićre, ce qui prouve 1’importance hydrographique du Ponngo.Au-dessus de la zćriba, cclui-ci coulait directement A Fest pen­dant quatre milles; nous en remontAmes larive gauche et ńous



86 AU CfflUR DE L ’A FR IQ U E .le travers<lmes a 1’endroit ou, venantdu sud-ouest, il finissait le detour qui 1’amenait au Ievant. Son lit sableux n’avait pas plus de trente mfetres d’un bord 4 1’autre. Sur la rive droite, oii nous arrivions, la dćpression herbue ćtait large de quatre cents pas.A la lisifere de la vallće, nous trouvćmes les ruines d’une an- cienne zferiba de Biselli, appelee ćgalement Damouri, du nom de la tribu bongo qui avait liabite ce district. Le chef des indigćnes soumis & l’ancienne zćriba etait le Koubanda mentionnć par Hcuglin. Maintcnant lous les Bongos se sont retirćs de la rive droite, et le Ponngo est devenu la limite qui sćpare le dćsert du pays habitć1.A part de lćgćres dćviations, le reste du chemin se lit droit i  1’ouest jusqu’A 1’ćtablissement dc Ziber, sur un terrain qui s’ćle- vail par une pente de plus en plus marquće. Nous laissćmes sur la gauche 1’Ai'da, coupole de gneiss d’environ cinq cents pieds de hauteur relative, et qui est un ćperon septentrional de la cliaine du Kozanga; puis nous travcrsdines 1’Ourouporr, ruis- seau profond qui descend du mamelon quc nous venions de croiser, et dont les rives sont nettement indiqućes par une frange de daltiers sauvages. Plus loin, nous suivimes le lit dessćchć de 1’Andimó, cours d’eau torrentiel, qui vient de l’est-sud-est, ćga- lement de 1’Ai'da, et coule dans une vallće ćtroite et profonde, ou ses bords portenl des bambous et des rochers de gneiss.Marchant toujours, nous trouvAmes des masses de gneiss sphćriques dont la surface unie ćtait couverle de touffes de sćla- ginelle ressemblant A de la mousse, et nous atteignlmes le Karra, nomme par les Nubiens Kbor-el-Ganna, en raison des fourrćs de bambous qui bordent ses rives. Le Karra, cours d’eau torren­tiel, roule dans un lit rocheux et profondćment encaissć, ou il formę une sćrie de rapides. II est considćrć par les indigćnes connne leur servant de frontićre du cóte des Golos, et sćpare le territoire d’Ali-Amouri de celui d’Idrls Ouod-Defler, dont la ze- riba est i  trente-cinq milles de Damouri: juste 4 moitić chemin de ce dernier endroit et du principal ćtablissement de Zibćr.Au dęli du Karra, une marche en terrain accidentó et rocheux nous conduisit a l’Aia, qui formę ćgalement, entre des rives escarpees, une suitę de bassins profonds, et qu’il nous fallut tra- verser deux fois.1. Dans le dialecte soudanien, la distinction entre le pa^s dćsert et celui qui a des habitants s’exprime par le mot Akabah (solitude) et par celui de Dar (terre cultivee)



C H A PITR E X X I. 287Aprós avoir escaladć le flanc d’une ćminence dont la roche elait rouge, nous attcignimes enliii le sommet de la montće; et, commenęant A descendrc, nous gagnAmes 1’Atidoh, au hord duquel nolre camp fut ćtabli.De grands troupeaux de buffles remplissaient le lit mareca- geux de ce ruisseau, qui renfermait beaucoup dc mares. Vers la chute du jour, je me glissai A portee d’un groupe de femelles accompagnees de leurs petits.. Un seul de mes coups fut heu- reux et me procura un bufflion parvenu A moitió de sa crois- sance; mes autres balles semblórent n’avoir produit aucun effet. La moitió de la nuit fut employóe A faire rótir, griller ou sćcher la viande de la bćte, et tous mes gens se rójouirent de l’aubaine.A mesure que nous avancions, les bois, exclusivement com- posós d’liumboldtias, prenaient plus d’ćpaisseur et plus d’eten- due, jusqu’A pouvoir ćlre compares sans dćsavantage aux plus belles foróts de la partie nord du pays des Niams-Niams.Nous traversAmes un klior A demi dessóćhć qui s’appclle Ngouri, et peu de lemps aprós l ’Akoumounah, ruisseau marćca- geux, ou l’eau ćlail demeuree abondanle. L’un et l ’autre rejoi- gnaient le Mongóno, qui, A 1’cndroit ou nous l’avons passó, n’of- frait qu’une bandę sableuse entieremenl nue de sonante-six pieds de large. Mais en creusant avec la main cette couche de sable, on trouvait A six pouces de profondeur une eau limpide qui paraissait ótre copieuse et qui fuyait sur un fond de gra vier.A en juger par les traces de lagunes qu’il avait formóes en dehors de ses berges, de six A huit pieds de hauteur, le Mongóno, pendant la saison des pluies, doit avoir 1’aspect d’une rivióre importante. Une petite genlianee A fleUrs roses, la canscora, caracterise les pentes de ses rives, ou elle croit avec la móme abondance que le font ses parenles, dans une situalion ana- logue, au bord de nos ruisseaux cl de nos mares.Le grand nombre de protees d’Abyssinie que l’on rencontrait partout me prouvait que le terrain ćtait plus ćlevć que le próce- dent. Nous nous trouvions alors A une allitudc moyenne dc deux inille cent pieds au-dessus du niveau de la mer.Traversant l’Yaou-Yaou, petit ravin rempli de mares profondes, je gravis un rocher de gneiss, d'ou la vue s’ótendail au loin vers le couchant et s’arrćtait sur une ligne de hauteurs, sorte de muraille qui semblait s’etendre du sud-sud-ouest au nord-nord- est. Cette falaise ćtait de 1’autre cóte, c’est-a-dire a 1’ouest de



2881’Atehna, ruisseau que nous travers&mes aprfes en avoir passó deux autres de moindre grandeur.Le lit de 1’Atehna, dessćchć en majeure partie, avait ąuinze pieds de large; il śtait compose de sable et de gravier, et ren- fermait de grandes auges ou il restait de l’eau. Ses hautes ber- ges, taillćes i  pic, semblaient destinóes a contenir une rivifere importante pendant la saison des crues.Deux autres ruisseaux, profondćment encaissós, furent encore franchis ; nous arriyAmes aux terrains cullivćs d’Idrls Ouod-

AU GfEUR DE L ’A FR IQ U E .

Femme goło.
Defter, et une montóe de deux milles, a partir des premiers champs, nous fit enfin gagner la station.Idrls ótait l’un des associćs de la compagnie d’Agdde. Sa ze- riba, etablie a cette place depuis trois ans, se composait de grands corps de fermes entourćs de hautes palissades, qui leur donnaient quelque chose de monastique : fermes dont les occu- pants ótaient de gros marchands d’esclaves, iixes dans lc pays. Ouatre huttes et un vaste hangar ayaient etć recemment con- struits i  1’intention des nombreux yoyageurs qui s’arrótaienta la zeriba; ceux-ci, pour la plupart, ćtaient des gens de petit com-



GHAPITRE X X I. 289merce, qui, de mćme que les juifs ambulants, vont dans ces parages porter leurs marchandises d’un endroit A 1’autre.Quant i  Idrls, il habitait les zćribas qu’il possćdait cliez les Niams-Niams, prfes de la demeure de Mofió, i  sept ou liuil jours de marche de celle ou nous ćtions alors. II avait en outre deux zeribas secondaires, moins ćloignśes du principal ćtablissement: 1’une A quatre lieues au sud-est, sur la pente occidenlale des monts Kozanga; 1’autre A la mćme distance, mais au sud- ouest. Cette dernićre ćtait dirigće par un nommć Abd-es-Sid.Prćs de la grandę zćriba et au sud des fermes, qui avaient chacune leurs clótures distinctes, s’ćchappait une source, nće dans une crevasse du sol, et qui tout i  coup formait un ruisseau limpide, dont l’eau murmurante fuyait du cótć de l’ouest.Les indigćnes soumis A 1’ćtablissement apparlenaient i  la tribu des Golos, gens qui, dans leur extćrieur et dans leurs cou- tumes, ont beaucoup de ressemblance avec les Bongos, leurs voisins de Fest, mais qui en diffćrent par le langage.L’idiome des Golos se distingue de tous les dialectes nfegres que j ’ai pu connaltre, par le retour frćquent des sons eu et u. II offre aussi des intonations nasales que Fon ne saurait repro- duire, intonations qui semblent exister chez les peuplades du midi de l'Afrique, mais qui sont etrangeres A tous les voisins des Golos. Une autre particularite de cet idiome consiste dans certains sons aigus, dc produclion linguale, ou dominent les ts et les ds, et qui reviennent frequemment.Accompagnć du gouverneur de la zćriba, je fis une tournóe dans les hameaux du voisinage, et vis que les constructions des Golos se rapprochaient beaucoup plus de celles des Niams-Niams que de celles des Bongos. Chez eux, la toiture dćpasse considć- rablement la muraille et va s’appuyer sur des poteaux qui for- ment colonnade; d’ou il rćsulte que la demeure est entourće d’une vćranda. Le pisć de la muraille est blanchi avec 1’album grsecum de 1’hyfene, preuve que cet animal est commun dans le pays.CA et 1A se rencontrait 1’euphorbe vćnćneux, dont Fabondance caracterise la florę du bush, et qui, dans cette partie de la pro- vince, n’est que sporadique.Un arbre d’un type aussi rare dans le sud du Kordofan et du Darfour qu’au cenlre et A 1’ouest du Soudan, Veriodendron an- 
fractuosum, a ćtć plantó prćs des zćribas, en raison de ses qua- litćs ornementales. Cet arbre, le rhoum des Darfouriens, et le
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290 AU GCEUR DE L ’A FRIQ UE.cotonniei' des colons, se distingue par la disposition de ses bran- ches en verticillcs, qui lui forment une cime btagbe, comme on l’observe chez 1’araucaria. Au Baghirmi, celte disposition le fait rechercher par les nbgres paiens, qui, fuyant les chasseurs d’es- claves, ont besoin d’un refuge et le trouvent sur les diffbrents btages de cet briodendron. Ils y sont dbfendus par des bpines coniques, d’une bnorme bpaisseur, et groupbes sur la tige comme les balanes sur une piece de bois qui a sbjournb dans la mer.Au moment de quitter la zbriba d’ldrls, je vis arriver Abd-es- Sbmate. Comme moi, il se rendait au camp bgyptien ou il allait payer une partie de la taxe, en discuter le chiffre, et soutenir la rbclamation qu’il avait faite au sujet du guet-apens dont il avait btb victime. Naturellement nous limes route ensemble.A une demi-lieue de la zbriba, nous sortimes des champs cul- tivbs et nous rentr&mes dans la forbt. Nous btions alors prbs du village d’un chef goło, appelb Kasa, chez lequel nous vimes des greniers construits avec le plus grand soin et d’une formę trbs- gracieuse, comme on peut le voir par la gravure ci-jointe. La toiture, absolument impermbable et trfes-large, est mobile; elle se lbve i  la faęon d’un couvercle de bolte i  charnibre; et le rbci- pient qu’elle abrite, modelb avec art, est posb sur un pilotis, qui met le grain hors de la portee des rats. Tout 1’enscmble est d’une symbtrie remarquable; et les moulures dont le corps du bbtiment est ornb donnent A 1’bdicule un fini qui en rehausse 1’ordonnance architecloniquc.La zbriba que nous laissions derribre nous btait sitube sur la ligne de faite qui sćpare le Kourou du Ponngo. Nous traver- silmes le dernier affluent de cette rivibre i  peu de distance des hameaux de Kasa. Cet affluent se nomme 1’Abbouloh, et avait encore deux pieds de profondeur sur trente-cinq pieds de large.Plus loin le sentier, monlant une pente graduelle i  1’ombre d’un bois bpais, nous conduisit a une colline couverte de blocs de gneiss, et dont le versant, profondbment ombreux, nous fit gagner le bord dune petite rivibre de la dimension de 1’Abbou- loh. C’btait le Bombatta, qui, toujours plein, se dirigeait au nord- ouest, et allait se jeter dans le Kourou.L’Abila, ruisseau voisin que nous traversbmes ensuite, prenait la mbme direction, mais* n’offrait plus qu’un chapelet de mares profondes. Deux autres petits ruisseaux du mbme genre, dont l ’un btait le Ngoddofi, furent encore franchis ; ils longeaient un
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CH A P IT R E X X I. 293mamelon de gneiss, ou la roche ótait nue, et allaient bientót re- joindre le Kourou que nous atteignimes une heure aprfes.Dans tous les fonds, le tapis de verdure ćtait ćmailló A’hy- 
drolea, plante de marais aux fleurs bleu de ciel, qui joue un róle important dans la florę d’automne de cette contrće.Le Bahr-Kourou, tributaire important du Bahr-el-Arab, est appele ainsi par les colons musulmans, qui ont sans doute em- pruntć ce nom aux Baggdras.Les Golos, dont il separe le territoire de celui des Kreilis, du cótć du couchant, le nomment tantót Mondj, tantót Ouorri. Chez les Sehrćs, il est appelć Ouih. A 1’endroit oti nous l’avons passć, il se dirigeait du sud-sud-est au nord-nord-ouest; le courant ćtait assez vif. Son lit avait une centaine de pieds de Iarge; mais il n’en recouvrait que les deux tiers, et seulement d’un ou deux pieds d’eau. A un endroit, il coulait sur du gneiss, rochers et plaques tapissćs de tristiques, semblables A des mousses. La hauteur des berges ćtait de quinze pieds; et bien qu’d droite et A gauche un bois ćpais arrivdt jusqu’au bord de 1’eau, de nom- breux indices montraient que les rives ćtaient periodiquement submergćes. Une pirogue, entralnće par 1’inondation, et alors en terrain sec, tćmoignait de 1’ćtendue couverte par les eaux du Kourou dans la saison des pluiesNous rencontrions continuellement des marchands d’esclaves montćs sur des bceufs ou sur des dnes, et suivis de leur mar- chandise vivante. Comme sur les bords du Tondj, les bois que nous lraversions etaient formes de vaticas.A l’ouest du Kourou, le chemin gravit la cóte rapide d’une vallće et se dćroula sur un terrain dont le niveau s’ćlevait de plus en plus. Yinrent ensuite de profondes dćchirures, les unes completement d sec, les autres renfermant de l’eau courante. Je comptai six de ces tranchćes, avant d’atteindre le Bio, ou Khor- el-Rennem, qui est un affluent du Biri, le plus considćrable des trois tributaires du Bahr-el-Arab que j ’ai eu 1’occasion de voir.Le Khor-el-Rennem, ou ruisseau des chćvres, est ainsi nommó parce qu’un jour, d l’ćpoque des pluies, une bandę entićre de ces animaux s’y noya, en voulant en franchir les eaux alors puissanles et tumultueuses1. Un fouillis d’arbres et de buissons, qui avec une extrćme exubćrance croissaient au flanc du ravin, emplissait d’une ombrc ćpaisse le lit profond oii, d l’ćpoque de

1. Le mot Khor designe, a proprement dire, un eours d’eau torrentiel.



2 8 4 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .notre passage, 13janvier, le Khor-el-Rennem n’avait qu’un pied d’eau sur quinze dc large. Ici dc nouveau, sur la rive gauche, rive occidentale, le terrain se dressait lout A coup en formę de muraille, demonstralion topographique de 1’altitude croissante du pays.Deux petites lieues, faites en majeure partie dans les champs de la tribu krćdie des Ndouggous, nous firent arriver fi la zeriba principale de Zibór et au camp ćgyptien, but de notre voyage. Les soixante-dix milles qui nous sćparaient du Ponngo avaient ćte franchis en qualrc jours de marche. J ’ćtais alors tellement habituć ii compter mes pas, que je le faisais avec la rectitude d’un perambulateur; et je me rappelais les parasanges d’aprćs lesquclles Nenophon mesura la marche des Dix-MiIIe. Nos ćtapes avaient ćtć en moyenne de quatre ii cinq parasanges1.Cbcz Zibór, oii le terrain s’ćlevait ii deux mille cent quarante- cinq pieds au-dessus du niveau de 1’Ocean, nous nous trouvions ii quatre cent trente-cinq pieds plus haut qu’ii la zeriba de Bi- selli (bords du Gbetti) et ii six cent quatre-vingt-onze pieds au- dessus de 1’ćtablissement de Gbattas.Toutefois, par suitę de l’ćlćvation graduelle du pays, cette difference d’altitude n’avait pas eu d’influence marquće sur le caractóre de la florę. Les plantes d’un nouveau type n’apparais- saient qu’en trćs-petit nombre, et la plus grandę epaisseur des bois ćtait ce qu’il y ava>t de plus notable.Mais les conditions by- drographiques annonęaient que le terrain n’ćtait plus du tout le móme. Je retrouvais, par liuit degrćs de latitude nord, ce que j ’avais rencontre au sud du pays des Bongos, entre le sixićme et le cinquieme parallele.Dós qu’on a franchi le Ponngo, on est sorti du terrain con- somptif, et l’on entre dans une region productive de sources. Yallees et ravins, jusqu’aux moindres fentes du sol, y gardent toute 1’annee leur eau vive, d’une limpiditć parfaite. Dans nos ijuatre jours de marche, ii partir du Ponngo, nous avions tra- versć vingt ruisseaux et deux rivićres. Comme au pays des Niams-Niams, l’eau sourdait de toutes les fissures, de tous les versants, tandis que chez les Bongos et chez les Diours, ii la li- sifere nord du terrain ferrugineux, contrće basse oii les ravins et les lits dc torrents sont en grand nombre, les sources tarissent
1. I.a parasange de Xenophon para't elre evalu£e a 5200 mfetres.

[Notę du traduc/eur.)



CH APITR E X X I. 295pendant l’hiver, et les lits dessechćs ne renferment plus d’eau que celle qui Ieur reste du dernier kharif.Ce rćgime torrentiel jette quelque lumierc sur la configuration de la partie sud-ouest du bassin du Ghazal; en efTet, la direction gćnórale de tous les cours d’eau y formę un angle droit avec les terrasses en gradins, qui constituent, dans le sens opposć, une ligne de faite de móme allitude que celle du lieu ou nous ćtions alors.Autour de la zeriba, dont la palissade formait un carrć de deux cents pas de cótć, des centaines de fermes et de groupes de huttes couvraient la pente orientale d’une vallće profonde, que traversait, dans la direction du nord-ouest, un ruisseau ali­menta par des sources nombreuses. L’ensemble de tous ces groupes produisait 1’eflet d’une ville soudanienne, et me rappe- lait surtout Matamma, la grandę place commerciale du Gallabat, lieu principal du trafie entre 1’Abyssinie et les provinces 'e 1’intćrieur.Dans lc langage des indigenes, les ćtablissements de l’impoi tance de celui de Zibćr reęoivent le nom de dem, qui veut dire ville, et auquel les Nubiens ont appliquć la formę du pluriel arabe pour dćsigner les grands marchćs 4 esclaves de 1’ouest, marchćs qu’ils appellent douehm.Les collines situćes au levant de la zćriba dominaient celles du bord de la vallće, et des hauteurs s’apercevaient 4 1’horizon du nord-est; tandis que le •terrain s’abaissait au couchant, dans la direction du Biri, ćloigne d’une distance de deux lieues.A l’extrćmitć mćridionale de l’ćtablissement ćtaient campćes les troupes ćgyptiennes, ayant 4 leur tóte Ahmed-Aga, qui avait ćtć lieutenant du sandjak, ainsi que nous l’avons ditplus haut, et qui les commandait en qualitć de vekil-el-ourda. Hellali ćtait toujours en prison; et ses soldats, internćs dans une partie du camp, y ćtaient gardćs 4 vue comme des prisonniers de guerre.La disette rćgnait 4 la zćriba; car en surplus des troupes voi- sines, la population s’etail augmentće de beaucoup de centaines de marchands d’esclaves venus du Kordofan.Dćs qu’il avait appris que le gouvernement ćgyptien voulait s’emparer de ses mines de cuivre, le sułtan du Darfour, Russem, avait interdit toute communication entre sa frontićre et les zćri- bas des Khartoumiens. Les traitants d’Abou-Haraz s’ćtaient vus dćs lors obligćs de prendre la route des steppes, au risque d’ćtre dćvalises par les BaggAras; et, malgrć cela, ils ćtaient



296 AU CfflUR DE L ’A F R IQ U E .beaucoup plus nombrcux que les annćes prćcćdentes. La per- spective des profits considćrables qu’ils espćraient tirer de la prćsence des troupes leur avait fait surmonter tous les obsta- cles, braver tous les pćrils.D’un autre cótć, les mesures prises par les autoritćs de Kliar- toum sur le Nil-Blanc, dans le but de supprimer la traite, avait tout d’abord fait hausser le prix de la marchandise, et par cela mćme donnć plus d’activite au commerce d’esclaves dans les provinces de 1’intćrieur. Bref, depuis la fin du dernier kharif, il ćtait venu a la zćriba plus de deux mille petits marchands, et l’on attendait de nouvelles caravanes. Or tous ces gens-lć, ainsi que les troupes ćgyptiennes, vivaient des provisions de l’ćtablissement; et les denrćes ćtaient si rares que, pour en obtenir, il fallait donner presque leur pesant de cuivre, ce mćtal formant, avec les esclaves, le seul article d’ćchange qui fót admis.Au lieu d’avoir pris leurs quartiers au centre du pays riche en grain, les troupes ćgyptiennes ćtaient venues s’ćlablir i  l’ex- trćme limite de la province du Bahr-el-Ghazal, sous prćtexte de surveiller les abords des mines du Darfour, mais, en rćalitć, pour ćtre A la source du commerce d’esclaves, et en communica- tion directe avec les territoires d’ou la marchandise humaine est tirśe avec le plus d’abondance.J ’ai dej i  montrć ce qu’il y avait d’impraticable dans le sys- tćme de rćquisition cmploye par Ahmed-Aga pour se procurer du grain; je devins alors tćmoin oculaire des actes du commandant et de l’iniquitć de ses exigences, qui semblaient n’avoir d’autre but que d’achever la ruinę de ce pays, dejć. epuisć par la traite. Nous admettons volontiers, qu’aprćs le conflit sanglant qu’a- vaient amenć les exactions d’Hellali, il devenait trós-difficile 4 Ahmed de faire les approvisionnements dont il avait besoin pour la saison pluvieuse, qui ćtait proche; mais il aurait pu re- partir 1’impót avec moins d’arbitraire, ne pas exempter les uns et accabler les autres. Parmi ces derniers se trouvait Abd-es-Sa- mate. II lui ćtait enjoint de fournir cinquante ardebs de sorgho, reprćsentant la charge de cent cinquante A cent soixante-dix hommes. Or, Sabbi, la moins ćloignee de ses zferibas, ćtait i  dix-sept journćes de marche, et ses greniers 4 quatre jours plus loin. Rien que pour la nourriture des porteurs, pendant ces trois semaines de route, il fallait ajouter au minimum trente ardebs; or n’ayant pas cette quantite de grain 4 sa disposition, Abd-es-



CH APITRE X X I. 297Silmate se voyait obligć d’acheter, au prix des temps de famine, le supplćment nćcessaire pour repondre 4 la requćte du divan: supplement qu’il lui fallait obtenir de zbribas dćj4 elles-mćmes 4 court de vivres. Je pris sur moi d’intercćder en sa faveur; mais l’aga ne fut pas seulement inflexible : non content de sa premibre demande, il la porta au double, c’est-4-dire 4 cent ar- debs, comme punition du retard qui avait etć mis au payement de la taxe.Ge qui toutefois m’exaspćra encore plus, ce fut 1’impudeur avec laquelle ce Turc prit le parli de Chćrifl, un voleur de grand chemin, et osa reprocher 4 S4mate de se montrcr implacable. Chćrifi lui avait envoyć un riche prćsent d’esclaves, qui, dans cet endroit, sont le plus haut ćquivalent du numćraire.Malgre la foule qui se pressait 4 la zbriba dans d’ćlroites limi- tes, 1’ćtat de la santć gćnerale n’en paraissait pas aggravć. II y avait naturellcmentbeaucoup de malades, des maux sans nom- bre : affections bćrćditaires ou autres; mais pas d’ćpidćmie, pas d’effets de malaria. La mortalilb, mćme parmi les esclaves en- tassćs dans cet entrepót de noire marchandise, n’ćtait pas con- siderable; et les ossements humains que l’on rencontrait ę4 et 14 etaient peu de chose, en comparaison de ce que j ’avais vu ail- leurs.Les soldats turcs n’en gbmissaient pas moins de la situation de leur camp, et m’assibgeaient de leurs suppliques pour que je voulusse bien exposer leur misbre au gouverneur gćnćral, la lui presenter sous les plus sombres couleurs, et faire tout mon pos- sible pour persuader aux autoritćs qu’il n’y avait ni profit ni gloire 4 retirer de cette entrcprise, qui faisait courir inutilement de si grands dangers : « Si tu rćussis, me disaient-ils, tu nous auras rendu le plus grand service que nous puissions attendre des hommes, et tu seras beni du Tres-Haut.»II est vrai de dire que ces effćminćs, bons 4 rien qu’4 se vau- trer sur des divans, me paraissaient, de tous les mortels, les moins faits pour une expćdition au cceur de l’Afrique. A peine si la premiere annće btait ćcoulće, et dej4 ils se lamentaient d’une facon qui aurait bmu des picrres. Je crois que s’ils n’avaient pas eu les Nubiens, ces btres, d’une faiblesse enfantine, auraicnt etć comme livrćs et vendus dans cette contree deserte. La marche les accablait et ils ne pouyaient se faire 4 la nourriture du pays: « Comment vivre sans liqueur, sans riz, sans farine de froment, sans tout leur superflu? » Quant 4 pourvoir cux-mćmes 4 leurs



298 AU CffiUR DE L ’A FR IQ U E .besoins, ils avaient trop de paresse et d’inertie; pas un d’eux n’avait plantó de mais ou cultive le moindre Ićgume. Leur seule occupation ćtait de recriminer contrę ce «maudit pays et ses maudits habitants»; et ils se plaignaient de la vie ennuyeuse qui leur ćtait faite!Qu’on edt enlcvć i  ces gens-14 leurs beaux habits, leur vernis d’ćducation turque, leurs forrnes raffinćes, ce brin de respect de soi-mćme et d’honneur qui n’est que « l’extórieur de la vertu et lelćgance du vice», et le peu qui serait reste ne les aurait pas distingućs avantagcusemcnt des Nubiens de la pire espece. Cela n’empćchait pas qu’il n’y edt entre eux et ces derniers une pro- fonde antipathie qui justifiait 1’ancien proverbc : « Sang arabe et sang turc ne bouilliront jamais ensemble. »Le nombre exceptionnel d’ćtrangers qui se trouvaient alors chez Zibćr donnait 4 1’ćtablissement une grandę animation; mais le dem n’en formait qu’un plus douloureux contraste avec la fraicheur des solitudes que nous venions de traverser. Ces brocanteurs de chair humaine, sales et deguenilles, accroupis dans tous les endroits libres, et veillant sur leur butin comme les Yautours sur dn chameau tombć au desert; le son aigu de leurs voix rudes, criant leurs prićres blasphematoires; ces Turcs paresseux et cuvanl leur ivresse; plus encore, une foule oisive et agitće, couverte de crasse et de plaies immondes : syphylis et maladies de la peau, tourbillons d’oii s’ćchappaient des odeurs cadavćreuses, constituaient 1’ensemble le plus revoltanl. Partout la móme vue, les mćmes cris, les mćmes exhalaisons frappaient tous les sens d’un dćgońt insurmontable, et 1’esprit d’une hor- reur indicible.Telle fut 1’impression que je ressentis en arrivant 4 Ndoug- gou, ainsi que 1’ótablissement est nomme par les Kredis qui habitenl la contree. Devais-je m’arrćter chez l’aga ou chez Zibćr? devenir l’hóte des Turcs ou celui des Nubiens? Telle ćtait la question. Ce fut aux derniers que je donnai la prefćrence. Le róle sccondaire que les Turcs avaient jouć dans 1’aflaire d’Hellali me faisait supposer qu’ils ćtaient les moins puissants; et, en dćfinitive, ils recevaient eux-mćmes l’hospitalitć de Zibćr. En outre, le firman et tous les papiers que je tenais du gouverne- ment ćgyptien avaient etć brulćs; je n’avais plus de recours of- ficiel auprfes des agents du khedive, et il ne me convcnait pas d’ćtre 4 la merci de l’aga. Bonne inspiration; car celui-ci, loin de m’ćtre favorable, n’a pas mćme exćcute les ordres qu’il



G H A PITR E X X I. 299avait recus en ma faveur du gouvernemenl de Khartoum. La seule chose que je pus obtenir de lui fut une petite provision do papier & ćcrire que j ’employai pour dessiner.Je ne trouvai rien d’utilisable dans los eflets deKourchouk-Ali. Son successeur, en vrai Turc, avait disposć depuis longtemps de tout ce qui pouvait servir; d’oii resulta un proces que fit i  l’aga 1’hćritier du dśfunt.Quant & Zibćr, ii m’accueillit aussi bien que je pouvais le souhaiter; et pendant tout mon sćjour A la zferiba je n’eus pcr- sonnellement aucun motif de plainte.Mon lióte ćtait alors trćs-faible par suito du coup de feu qu’il avait reęu dans 1’affaire d’Hellali. La balie avait complćtement traverse la cheville, et la blessure ćtait grave. Le seul moyen qu’on employAtpour la gućrir consistaiten une injection d’huile d’olive: moyen peu actif, mais qui, avec le temps, amena une gućrison complete, ainsi quo je l’ai su plus tard.Zibćr-RAhama-Ghyimme-Abl s’ćtait fait A Ndouggou une vie somptueuse et y avait une yćritable cour. De vastes b&timents carres et entoures de hautes clótures composaient sa rćsidence. A 1’intćrieur de ces bAtiments ćtaient de grandes salles de rćcep- tion, gardćes nuit et jour par des sentinelles armćes. Des pićces, ćgalement spacieuses, servaient A celles-ci d’anticbambres : pićces meublćes de divans couverts de tapis, et ou les visiteurs, conduits par des esclaves richement vćtus, recevaient du cafe, des sorbets et des chibouks. La prćsence de lions, retenus par de fortes chalnes, ajoulait au caractere vraiment princier de ces grandes salles.Dans la pićce la plus reculće du bAtiment qui occupait le cen­trę du groupe, derrićre un large rideau, ćtait couche le riche traitant. De nombreux serviteurs attendaient ses ordres, et une bandę de fakis, postćs sur les divans en deęA des rideaux, mar- motlaient leurs prićres sans fin.Malgrć l’ćtat douloureux du blessć, des visiteurs, qui dćsi- raient parler au cheik — Zibćr se laissait appeler ainsi — se succedaient dans la chambre sans interruption. Je fus introduit pres de la couche du malade; et tout d’abord, A mon grand ćlonnement, une chaise me fut presentće; je la retrouvai A cha- cune de mes visites, qui furent nombreuses.Zibćr se plaignit de son impotence, qui Tempćchait de veiller, personnellement, A ce qu’on eńt pour moi tous les soins dćsi rables. S’il avait ćtć valide, il aurait eu grand plaisir, me dit-il,



300 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .A m’accompagner et A me faire visiter son territoire. Par bon- heur, ii ne me demanda pas de consultation chirurgicale; et je le tranąuillisai en approuvant le remfede dont il faisait usage, re- mAde inoffensif, qui, au pis aller, ne pouvait lui faire aucun mai.Sur ma signature, j ’obtins immediatement un ąuintal de cui- vre, dontune partie fut AchangAe sans retard contrę du papier A cartouche, destinA A mon herbier; contrę du cafA, du savon et divers mcnus objets, que me fournirent les marchands ambu- lants.11 faut avoir AtA dans ma position pour comprendre la joie que me donnaient les choses les plus vulgaires : la possession d’un peigne, celle d’une pipę, d’un paquet d’allumettes. Dans tout mon dernier voyage, pour avoir du feu, aimant A fumer pendant la marche, j ’avais Ate obligA de faire porter un tison ardent par l’un de mes hommes, chaque fois que nous etions en route.Mais le plus grand service que me rendit Zibćr fut de me pour- voir de souliers et de bottes A 1’europAenne. Une fois chaussś, je revins A moi-mśme, et me sentis prśt A poursuivre mes recher- ches avec un redoublement d’Anergie.A peine Atais-je installć dans les huttes qui avaient AtA mises A ma disposition, que j ’eus de nombreux visiteurs. Les uns fran- chirent le seuil de ma case simplement par curiosite ou par de- sceuvrement; les autres dans 1’esperance d’y trouver 1’occasion de quelque bAnef, ou poussAs par le goót de 1’intrigue; enfin un petit nombre pour accomplir un devoir de politesse. L’impor- tant ZAlim, par exemple, agent principal d’Ali-Amouri, vint me prAsenterses hommages, et me demander si j ’avais AtA satisfait de l ’acćueil que j ’avais reęu dans sa zAriba.Je fis alors connaissance de quelqties-uns des principaux mar­chands d’esclaves, fixAs 1A depuis longtemps et qui brńlaient du dAsir d’apprendre ce qui nFamenait dans le pays. Mais de tous ceux qui vinrent me voir, le personnage le plus intAressant fut un cerlain Ibrahim-Effendi, qui remplissait au camp des trou- pes du khAdive les fonctions d’agent comptable et de premier scribe. II avail poussA la fraudeAses dernieres limites, et sa vie entiAre n’Atait qu’une longue sArie d’actes criminels. A 1’origine, employA subalterne dans l’un des ministAres Agyptiens, il avait, sous le rAgne de Said-Pacha, contrefait le sceau du vice-roi, et l’avait apposA au bas d’un ordre simulA qui le nommait chef



CH APITR E X X I. 301d’un rćgiment 4 former dans la Haute-Egypte; l’ordre en ques- tion meltait A la charge du gouvernement local tous les frais de recrutementet d’ćquipement de la nouvelle troupe. Effendi avait eu 1’audace de presenter lui-meme cette pićce au gouverneur de la province, puis s’ćtait rendu, en qualitć de coloncl, dans la ville ou son regiment devait tenir garnison. II faut avoir connu le desordre et 1’arbitraire qui rćgnaient alors en Egyptc dans toules les branches du service administratif pour croire a la pos- sibilitć de pareilles fourberies; rien cependant n’est plus exact.Deux mois aprćs Fenrćgimentation des nouvelles recrues, il arriva que le vice-roi s’embarqua sur le Nil, et remonta jusqu’A 1’endroit qui servait de quartiers A Ibrahim-Effendi. Yoyant au bord du fleuve une quantite de soldats, il s’enquit du numćro de leur rćgiment et du motif qui les avait fait envoyer A cette place. Quelle ne fut pas la surprise du pacha en entendant parler d’une troupe dont il ignorait l’existence! Ibrabim, mandć A 1’instant raćme, se jęta aux picds du prince, fit l’aveu de sa faute et demanda grAce. L’indulgent Sald, qui avait pour principe de ne jamais se fAcher, se borna A iniliger au coupable quelques annćes de detention dans la prison de Kbartoum.A peine remis en libertć, mons Ibrabim obtint une place de commis dans 1’administration soudanienne, et fut ressaisi qucl- qucs mois aprfes, au moment ou il emporlait la caisse. Cette fois on l’envoya A Facboda, comme ćtant le licu de dćportation le plus sór pour les gredins de son cspćce. II ćtait 1A depuis plu- sieurs annćes, lorsqu’il rćussit A exciter la compassion de Kour- chouk-Ali, qui traversait Facboda pour se rendre au Ghazal. Kourcbouk se 1’attacba en qualite de commis en chef; et c’est ainsi qu’il ćtait venu A 1’endroit ou je le trouvais alors.Ibrahim-Effendi joignait, A une grandę connaissance des hommes, un esprit souple et sćduisant qui lui gagnait tous les cccurs. La posilion qu’il occupait au camp lui permetlait de don- ner librę carriere A son pencbant pour Fintrigue, et lui avait fait acquerir une trćs-grande influence. II avait jouć un róle impor- tant dans 1’affaire dllellali, on pourrait dire le róle principal; car c’etait lui qui, en faisant arrćler le chef du rćgiment noir, avait rćconcilić Zibćr avec les Turcs. II voulait ravoir des troupes A commander, et il me semblait ótre en fort bon ebemin de reus- sir de nouveau A gratifier son gońt pour 1’ćtat de colonel.Le pays A peu prćs dćsert qui sćtend A 1’ouest du Ponngo, pays depuis longtemps connu des gens du Darfour et du Kor-



302 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .dofan sous le nom de Dar-Ferllte1, est l’un des plus anciens domaines de la traite, et prósente au voyageur, en ce qui con- cerne la race indigfene, 1’aspect d’une terre vendue et dćpeuplee. Lorsqu’il y a quinze ans lcs compagnies khartoumiennes y pe- nćtrerent, de nombreux marchands d’esclaves y possćdaient dćjA de vastes comptoirs. Comme aujourd’hui, ces traitants for- mant de grandes caravanes accompagnćes de centaines d’hom- mes armćs, s’y rendaient chaque hiver du Kordofan et du Dar­four, et, leurs provisions faites, repartaient de faęon a renlrcr cliez eux avant le dćbut de la saison pluvicuse. D’autres s’ćtaient fixćs dans le pays et, sous la protection des chefs les plus in- fluents, avaient fonde, pour y entreposer leur noire marchan- dise, ces grands ćtablisscments appelćs dems. Sitót que parurent les Khartoumiens chercheurs d’ivoire, ceux-ci,amenanldes forces considćrables et ne portant nul ombrage aux Ghellabas, furent accueillis par ces derniers A bras ouverts; ils joignirenl leurs magasins fortifićs aux dems qu’ils trouvaient etablis, et qui, s’ac- croissant toujours, prirent 1’ćtendue et 1’aspect des grands mar- ches soudaniens. Dans ma tournee au Dar-Fertite, j ’eys l’occa- sion de voir cinq de ces villes, qui forment dans ces parages autant de grands centres du commerce d’esclaves.Pour les traitants, l’arrivće des Khartoumiens eut d’abord un double avantage : clle les dispensa d’entretenir des troupes aux- quelles supplćaicnt les garnisons des zferibas, et les affranchit du tribut qu’ils payaient aux chefs indigfenes, les naturels ćlant devenus sur-le-cliamp les vassaux des Nubicns. Mais en dćpit de l ’envoi qu’ils faisaient de leurs bandes chez les Krćdis les plus ćloignes, et jusque chez les Niams-Niams du sud-ouest, les gens de Khartoum virent bicntót que la recherche de l’ivoirc n’ćtait pas suffisamment rćmunćratrice; et le chiffre croissant de la dćpense, la diminution des produits, la facilitć de join- dre i  leur commerce des općrations lucratives, leur fit donncr A la traite de 1’homme une place de plus en plus importantc dans leurs expćditions : dc telle sorte que lcs Ghellabas, qui avaient salue leur venue avec joie, ne tardferent pas A trouver en eux les concurrents les plus redoutables. Ainsi en 1870,1. Le nom de Ferlite, dont se servent les Darfouriens et les Baggftras pourdistin- guer 1’ensemble des tribus Kredies de la nation des Niams-Niams, est applique a tous les paleus qui viventau jnidi du Darfour, quelle que soit la peuplado a laquello ils appartiennent. Au Soudan, le ver de Guinee (filaria medinensis) estaussi appele fertite, peut-etre parce qu’il atiaqae les negres de preference aux gens des autres races.



C H A PITR E X X I. 303Zibćr, qui entretenait dans ses domaines unc force armće d’un millier d’hommes, n’avait recueilli que cent vingt quintaux d’ivoire, valant i  Khartoum un peu moins de douze mille dol- lars; mais il avait envoyć au Kordofan, par la voie des steppes, dix-huit cents esclaves.Sous le rapport de 1’ethnographie, le Dar-Fertlte m’offrait l’i- mage de la plus extrćme confusion.Je n’avais trouvć nullepart, dans une aire aussi restreinte, une population aussi mćlće que celle des cliamps ćtroits qui entouraient les dems; nulle part une semblable accumulalion de reprćsentants de races diverses.A 1’ouest des Bongos, nous l ’avons dit prćcćdemment, se trou- vent les Golos et les Sehrćs, qui vivent ensemble dans les mćmes villagcs. Au couchant de ces dernicrs qui les sćparent des Bon­gos, habitent les Krćdis, gens dont la demeure ne semble pas limitec A un district spćcial, et qui, dissćminćs chez un grand nombre de peuplades, ainsi qu’une herbe particuliere que Fon renconlre ęA et la au milieu de beaucoup d’autres, paraissent ćtre largement rćpandus. Les tribus de cette nation que j ’ai cu 1’occasion de voir, et qui prćdominent dans le district ou je suis allć, sont les Ndouggous, ćtablis autour du dcm de Zibćr, les Baias, dans les environs du dcm Goudyou, et les Yongbongbos, sur le terrain qui est entre les deux villes.De tous les peuples que j ’ai vus dans la province du Bahr-el- Ghazal, les Krćdis sont assurement les plus laids; et, sous le rap­port de 1’intelligence (que ce soit le rćsultat d’un long assujct- tissement ou celui de la misćre), ils m’ont paru trćs-infćrieurs aux Golos, aux Sehrćs, aux Bongos, etc.Physiquement, les Krćdis sont lourds, grossićrement charpen- tes, depourvus de cette harmonie dans les formes qui se ren- contre mćme cliez les races les plus grćles, et qui nous a etonne chez les habitants des marais du Bahr-el-Ghazal. Ici les membres sont beaucoup plus forts, beaucoup plus ramassćs, toutefois sans rappeler en aucune faęon le relief musculaire des Europeens. La taille est au-dessous de la moyenne, ainsi que chez les Niams-Niams de race pure, dont les Krćdis se rap- prochent ćgalement par la formę du crAne, qui est prcsque entić- rement brachycćphale. Mais il y a entre les deux races une diflfć- rence marquće sous le rapport dc la chevelure, que les Krćdis ont assez courte, et A 1’ćgard des yeux, dont la formę n’est plus du tout la mćme.Aucune des tribus du territoire que j ’ai visitć ne m’a offert de



304 AU CffiUR DE L ’A FR IQ U E.lćvres aussi ćpaisses et une bouche aussi largement fendue que celles des Kredis. Ces derniers se liment en pointę les incisives de la mAchoire supćrieure ou se bornent A les sćparer largement; ils conservent, sans y toucher, les incisives d’en bas: ce qui rend leur prononciation beaucoup plus nette; et celle-ci ne rćvćle au- cun rapport entre leur idiome et le langage des autres peuplades de cette partie de l’Afrique.Les Krćdis sont de la couleur cuivree des Bongos du rouge le plus clair; mais la crasse dont ils sont rerćtus, ainsi que beau­coup de Niams-Niams, les fait paraitre au moins de trois tons plus foncćs qu’ils ne le sont reellement. La plupart, en dćfini- tive, ont la peau moins sombre que les Niams-Niams et les Bongos.Au nord, les Krćdis ont pour limite le territoire des BaggAras- el-Homr. A trois journćes et demie de voyage au nord-oucst du dem de Zibór, rćsident les Mangas, que l’on dit ćtre d’une race difićrente de celle des Krćdis. Ces derniers, du cótć de l’ouest, s’ćtendent A cinq ou six jours de marche du dcm Goudyou. Ils sont bornćs en cet endroit par les Bendas, riverains du haut Babr-el-Arab, et dont le territoire a formć pendant longtemps le but le plus ćloignć des razzias d’esclaves des Darfouriens, qui 1’appellent Dar-Benda. Plus loin encore, toujours au cou- chant, demeurent les Abou-DingAs, qui n’ont aucune parentć ni avec les Krćdis, ni avec les Niams-Niams.Les plus importantes des tribus krćdies de la partie occiden- tale sont les Adyas, les Bałaś et les Mćres. Au sud-ouest, les Krć­dis vont rejoindre la bandę dćserte qui constitue la frontićre du puissanl Mofió, prince niam-niam. Enfin au midi, nous trouvons un mćlange de Golos et de Sehrćs, dans lequel ces derniers pre- dominent.Avant de m’ólre cxactement renseignć A 1’ćgard des chemins que suivent les caravanes qui partent du dem Ndouggou pour le nord, j ’avais nourri 1’espoir de revenir par 1’intćrieur du Kordofan. La perspective d’ćtendre mes connaissances gćogra- phiques en traversant un pays inconnu ćtait des plus sćdui- santes; mais en face des difficultes et des inconvenients de la route, il me fallut renoncer, en dćpit de tous mes regrets, A ce voyage de plusieurs mois dans les steppes des BaggAras, et me rćsigner A reprendre le grand chemin habituel et plus sur du Nil- Blanc. Paurais acceptć lós risques de guerre, la faim, la fatigue, auxquels m’eót expose cette traversće des steppes; j ’aurais fait



C H A PITR E X X I. 305abstraction de la difflcullć de se procurer des vivres et des moyens de transport, sans la lenteuravec laquelle les caravanes eflectuent leur jnarche dans cette direction, ou elles s’arrótent chaque fois que leur interćt les y invite, et passent des semai- nes, souvent des mois entiers, A diffćrents endroits.En attendant mon dćpart, j ’eus une excellente occasion d’expe- dier a Khartoum ma correspondance, depuis longtemps prćparec. Le commandant turc adjoignait <1 une caravane un 1'aki, porteur de ses depćches, et voulut bien envoyer mes lettres avec les siennes. Dans la crainte d’une attaque de la caravane par les troupes d’Hussei'n, Ahmed Aga s’ćtait procurć une de ces caisses A double fond dont les Arabes se servent en voyage, et les dćpć- ches y avaient ćte cachees; mais le 1'aki atteignit sans encombre la frontióre ćgyptienne, et toutes les lettres furent remises A leur adresse.Pour aller du dem Ndouggou A Abou-IIaraz, situe A la fron- tiere sud-occidentale du Kordofan, on compte trenie journćes de marclie de sept lieues en moyenne.Ce chillre me fut conlirme par divers tćmoignages, recueillis de diffćrents cótes, et se trouve en rapport avec la distancc qui est inditjuće sur ma carte; distance qui, d’aprćs la position que j ’ai assignee A Ndouggou, serait de trois cent soixante-quinze A trois cent quatre-vingts milles.A partir du dem, trois jours de marclie au nord-nord-est conduisent le voyageur A ZerAgo, le plus septentrional des ćta- blissemcnts de Zibćr. Lelendemain, on arrive A Delgaouna, dćpót trćs-frćquentć parłeś marchands d’esclaves, et qui estbAti sur une montagne isolće du mćme nom, d’oii le regard s’ćtend au loin vers le nord, A travers les steppes. Prćs de cette mon­tagne passe le Biri, qui va, au nord-est, rejoindre le Bahr-el- Arab. On alteint celui-ci trois jours aprćs avoir quittć Delgaouna. Ces trois jours de marclie font traverser aux caravanes le terri- toire des BaggAras-el-Homr. Du fait de 1’hahitation de ces Bćdouins sur ses bords, la riviere est appclće Bahr-el-Homr ou Bahr-el-Arab par les marchands du Kordofan et par ceux de Khartoum. L’usage de ces deux noms, employes tantót par les uns, tantót par les autres, a fait croire A l’existence de deux cours d’eau. L’erreur a ćte reproduite sur beaucoup de carles, ou ces deux cours d’eau sont figurćs; mais la double appellation ne dćsignc bien rćellenicnt qu’unc seule et mćme rivićre.Une nouvclle marchc de trois jours A compter du Bahr-el-
AU CtEUR DE L’aFR1QIIE. 20



306 AU CCEUR DE L’A FR IQ U E .Arab fait gagner Cliekka, principal rendez-vous des caravanes, et qui est sur le territoire des BaggAras-RisegAtes. Ainsi, de Ndouggou 4 cette place importante, le trajet s’accomplit en dix jours de marche, si les ćtapes sont fortes, ou bien en douze journćes, si la marche est ordinaire.IFaprAs les renseignements que j ’ai pu recueillir, la position de Chekka repondrait A celle que, dans les informations prć- cieuses qv’il nous a donnees sur le pays, Escayrac de Lauture assigne a <in lieu important qu’il appelle Souk-Deleba, nom qui veut dirc : Marchć pres des daltiers. Chekka parait ćtre en effet une grandę place de commerce, servant de point de rćunion aux marchands ambulants et aux Bedouins baggAras, dont un grand nombre y possede des demeures permanentes. C'est en outre la residence de Mounzel, cheik des RisćgAtes, et 1’entrepót oii les grands trafiquants d’esclaves du Kordofan s’approvisionnent de leur betail humain. La place se trouvant en dehors de la juridiction des agents du Khedive, qui font payer leur tolerance d’une extorsion de tant par esclave im- portć dans le pays, les alfaires peuvent s'y traiter franches d’impót; et, de ce marchć librę, les nćgociants expćdient sans crainte leur cargaison vivante sur tous les points qui leur conriennent.De Chekka A Abou-IIaraz, le trajet est de dix-huit jours de marche ordinaire et peut se faire en quinze ćtapes. Tous mes informateurs,qui avaient suivi cette route plusieurs fois, ćtaient d’accord pour affirmer que Fon n’y trouve pas un seul cours d’eau d’une traversće difficile; que, mćme dans la saison plu- vieuse, elle ne presente ni torrent, ni marais qui puisse ćtre considerć coinme un obstacle. Mais a aucune ćpoque de 1’annee le Bahr-el-Arab ne peut Otrę franchi qu’A la nage, ou au moyen de radeaux, qui se font avec de lherbe.La route que prennent les caravanes pour aller de Ndouggou au Darfour, et qui pendant mon sćjour au dem etait fermee, a sa direction generale d’abord au nord-ouest, puis au nord-nord- ouest. DAs qu’il a quittć le dem, le voyageur qui prend ce che- min passe le Biri et, apres avoir fait trois ou quatrelieues,arrive A Dćlćb, qui est une succursale de la grandę zeriba. Un jour de marche au nord-ouest le conduit de Dćlćb A une autre succur­sale de 1’ćtablissement de Zibćr, petite zAriba dont, en 1870, le gouverneur etait un nomtne Soliman. Dcux etapes, toujours dans la mćme direction, et il gagne une autre zeriba construite prAs



C H A PITR E X X I. 307du Djóbel MangayAle, ainsi appelć du nom des liabitants de la contrće.Les mines de cuivre (HofrAte-el-NahAss) silućes 4 la frontićre móridionale du Darfour se trouvent, dit-on, 4 six jours de marche de la Zćriba du district des Mangas1. Le cuivre de 1’HofrAte est livre au commerce sous formę d’anneaux anguleux tres-grossife- rement faits, du poids de cinq livres 4 cinquantc; en ovales al- longćs, pesantdeux livres, ou en lingots d’une fonte assez im- pure. Pour le cuivre que m’a cćdć Zibćr, cent rottolis (environ quatre-vingls livres), j ’ai donnć quinze cents piastres, qui font soixante-quinzc thalers de Marie-Thćrćse (trois cent quatre- vingt-quatorze francs).Zibćr possedait, 4 la frontićre du Darfour, une zćriba qui ćtait en rapports journaliers avec THofrAle-el-NahAss (nom qui littć- ralement signifie minę decuivre). Par son entremise j ’obtins un ćchantillon du minerai de cet endroit, dont le metal est rćputó au loin, dans Tintćrieur du Soudan. Cet ćchantillon, qui pesait cinq livres, consistait en pyrite de cuivre, mćlee 4 du quartz, et recouverte ę4 et J4 de malachite terreuse (cuivre vert caębonatć) trćs-peu riche en metal. La moitió de ce morceau de minerai a ćtć donnee par moi au Khedive, lors d’une audience que m’ac- corda celui-ci. L ’autre portion est maintenant au rnusće minćra- logique de Berlin.11 ne parait pas qu’il y ait d’exploitation rćgulićrc 4 1’HofrAte- el-NahAss. D’aprćs ce que m’a dit 1’homme qui m’a apportć 1’ćchantillon, soigneusement enveloppe du pan de sa draperie, le minerai serait recueilli dans le lit dessćchć d’un khor (ruis- seau torrentiel) oii il se trouverait 4 1’ćtat de galets.En pratiquant des galeries, ou tout au moins en cassant la roche, il est prćsumable qu’on arriverait, sans beaucoup de peine ni de dćpense, 4 un rćsultat d’une grandę ricliesse; car, dans les conditions actuelles, ou la roche est laissće intacte, le rendement est considćrable, et cela aprćs de longues annćes de produit. Le cuivre du Darfour joue encore 4 prćsent un grand
1. Rien n’est moins certain que la position góographiąue de ccs mines celebres; il y a dans les rapports qui ont ete faits a cet egard une si grandę difference, que l ’on ne peut etablir cette position que d’une manierę approximative. D’apres Browne, entre Kobbeh, capitale du Darfour, et 1’Hofrate, la distance serait de vingl-trois jours et demi, tandis que suivant Barth il n’y aurait que huit fortes ćtapes du lieu en question a Tendelti, qui n*est qu’a un jour de marche de Kobbćh. Je presume que la situation des mines est plus occidentale que je ne l’ai indique sur ma carte. Dans tous les cas, l’Hofr&te se lrouve au couchant de la route du Darfour



308 AU GfflUR DE L’A F R IQ U Ę .róle dans le commerce soudanien; il est exporte par 1’Ouadai' jusqu’au marche de Kano, dans le Haoussa, ou,d’aprfes le temoi- gnage dc Barth, il soutient la concurrence avec le cuivre de Tripoli.



GHAPITRE XXII.
Sous-bois de grands cycades. — Moulins des Krćdis. — Courses dans le 
dćsert. — Passage du Biri. — Accueil inhospitalier. — Nombreux ruis- 
seaux. — Grand marchć d’esclaves. — L’endroit le plus ślevć et le plus 
Occidental de ma route. — Caleries du dem Goudyou. — Attaąue de 
scorbut. — Rćvc et róalisalion. — Hospitalitó do Djoumma. — Dćbris 
d’anciennes monlagnes. — Cours supćrieur du Ponngo. — Dćtails sur les 
contrćes de 1’ouest.— La grandę rivióre du Dar-Abou-Dinga. — Recherches 
de Barth. — Le Bahr-el-Arab. — Changement de saison. — Chasseurs 
d’ćlćphants. — Les Sehrćs. — Abondance de gibier aux environs du dem 
Adldne. — Cullures des Sehrćs. — Tubercule magiąue. — Manque d’eau. 
— Halte en pleine solitude. — IIeureux caractfere. — Estomac vide et 
gaietć. — Inclinaison du sol vers 1’est. — Chalne de monlagnes en minia­
turę. — Surmulot. — Figuier gigantesque. — Le mauvais ceil. — Chasse 

a la mangouste et A 1’aulacode. — Retour A la zAriba de Kalii.* łCe fut le 22.janvier que je pris conge de Zibćr; je ąuittais sa zferiba avec une suitę de huit porteurs qu’il m’avait procurćs.Un ćtablissement, placć au bord du Biri, A quelque vingt milles de Ndouggou, et qui appartenait A une compagnic dont Kourchouk-AIi avait ćte 1’associć, formait le but de notre pre- mićre ćtape. La route, qui nous conduisait au sud-ouest sur un tcrrain d’une altitude croissante et couvert de bois splendides, nous fit traverser dix ruisseaux et lits de torrents, situes dans de profondes dćchirures du sol. Tous ces dćfilćs couraient du sud-est au nord-ouest, et allaient rejoindre lavallće du Biri, que nous avions A notre droite, A une distance de quelques milles, ou elle se dóroulait parallfelement A notre sentier.Le premier pli de terrain que franchit la route contenait le lit dessćchć d’un Khor, ombragó par un ćpais feuillage. La seconde depression renfermait 1’Ouyihli, dont les eaux profondćment en- caissćes se dirigeaient Ientement vers 1’ouest, et avaicnt de cha- que cótó une lisióre de bois touffu, ayant beaucoup de rapport avec les galeries du pays des Niams-Niams.Entre 1’Ouyihli et le cours d’eau suivant nommć 1’Ouyissóba',1. Nom q u ivcu tdirc



310 AU CCEUR DE L ’ FR IQ U E .qui n’ótait qu’une sćrie de flaques d’eau, ćchelonnćes ii travers une plaine marścageuse, nous trouv&mes un bois de haute fu- taie, ou je fus surpris du grand nombre d’encephalartos que ren- contraient mes regards.Ce cycade etait le mfime que celui que j ’avais dścouvert dans le pays des Niams-Niams; mais ici, en raison de 1’absence de fourró qui lui permeltait de croitre librement, łl donnait A ses frondes remarquables une ampleur majestueuse; et, pour la premifere fois, je lui voyais former une tige. D’aprós ce que me dirent mes porteurs, les Krćdis-Ndouggous fabriquent une es- pece de bićre avec la partie centrale de cette plante, qui renferme une trfes-grande quantile de fćcule; ils dćsignent 1’encóphalartos sous le nom de kotto. Quelques-uns des spćcimens queje ren- contrai alors portaient lcurs feuilles sur un tronc cylindrique, ayant dcux pieds de hautcur; ce qui les faisait vivement contraster avec tous les sujets de móme espece que j ’avais vus jusque-ló, et qui ne m’avaient olTert qu’une tige globuleuse et souterraine. Les cónes de fleurs mdles se voyaient ici par huit ou dix sur la mćme plante. Dans 1’ombre que rópandaient les grands liurn- boldtias, toutes cescouronnes rigides — feuilles et chatons dres- sćs — formaient une dćcoration d’aspect etrange, qui semblait empruntće i  la florę d’une autre partie du monde.Aprćs avoir traversć un ruisseau d’eau vive, nous atteigni- mes, toujours sur le lerritoire de Zibćr, le village d’un clief Krćdi appelć Ganyong. Des fdets de quarante pieds de long sur huit de large, fllets & grandes mailles et i  flolteurs faits avec le pćtiole des frondes du borassus, ćtaient suspendus prfes des cases, oii ils tćmoignaient de la richesse poissonneuse du Biri. Je n’ai vu, dans cette rćgion, de filets de pareille grandcur que chez les habitants des bords du Diour.L’architecture des Krćdis me parut, ćlre dćnuće de toute prć- tenlion artistique. La plupart des huttes consistaient simple- ment en une couverture de chaume, soutenuc par des cerceaux, et descendant jusqu’tV terre sans rencontrer de muraille; sous ce rapport, elles ressemblaient a celles des Cafres. Toutefois, Ganyong possćdait plusieurs greniers d’un genre remarquable, etou se relrouvait 1’analogue du gollotoh des Bongos : un rćci- pient en vannerie, destinć i  contenir le grain. L’ćnorme cor- beille ćtait posće sur up solide ćchafaudage et abritće par un large toit conique. Entre les pieds de 1’ćtabli il y avait assez de place pour permettre ó quatre femmes de s’y agenouiller et d’y



Hutles des Kredis.





CH APITR E X X II . 313faire la mouture. Une trancliće profonde, revćtue d’une couclic dargile, et A laquelle aboutissaient les mourhagas — pierres servant de morlier — recevait la farine, A mesure que celle-ci etait produite. Les meunieres chantaicntgaiement en faisant leur rude besogne, et la ąuanlitó de grain broyćc en un jour etait considćrable.Dans le pli de terrain suivant, depression marćcageuse qui paraissait ćtre alors completement dessćchće, s’ouvrait un dćfile garni d’un grand nombre de hutles. Toutes les femmes y etaienl occupćes A recueillir des noix de lophira, qu’elles appellent 
koso et d’ou elles retirent dc 1’huile.L’Ouyouttoub, ruisseau que nous trouvAmes ensuile, n’etait

gućre qu’un fossć, mais rcnipli d’eau, et bordć sur les deux rivcs d’une rangće de grands arbres.Plus loin, au milieu de la forćt, nous traversAincs un lit dc torrent, puis une eau profonde; et,nous ćtanl ćgarćs, nous nous arrćtAmes auprćs de 1’Oussougou, ruisselet de huit pieds de large, qui coulait A pleins bords. Lc soir ćtait vcnu, et il fallail renoncer A gagner la zćriba. J ’envoyai mes porteurs battre les environs, A la recherche d’un ćtablissemenl ou nous pussions passer la nuit; car il n’y avait pas moyen de bivaquer dans ce bois ćpais, entourć d’herbe gćante, reste du dernier kharif. Pen­dant la saison pluvieuse, ces fourrćs doivent ćtre absolument impćnćtrables.Un village, situć sur les domaines de Kourchouk-Ali, ful trouvć en temps voulu, et un lćger detour au sud-est nous lit gagner cet asile ou nous fumcs commodćment.



314 AU CCEUR DE L’A FR IQ U E .Lc.lendemain nous nous dirigedmcs vers la rivićre par une sćrie de montees et de descentes, sur un terrain couvert de col- lines abruptes et sillonnć de gorges profondes.Dans ce district, le Biri n’a pas encore atteint des dimcnsions considćrables; il marchait A 1’ouest, en dćcrivant des courbes nombreuses; un peu plus loin, il tournait brusąuement vers le nord. A cette datę, il nc couvrait que les deux tiers de son lit, et avait seulement d’un A. deux pieds de profondeur. Sa yitesse ćtait de trenie mćtrcs par minutę. L/espace d’une rive A 1’autre mesurait dix-sept mćlres cinquante. Sur les deux berges, desept A buit pieds de hauteur, le bois arrivait jusqu’au bord de l’eau, et les branches, se rejoignant en divers endroits, formaient ęA et 1A une voilte de fcuillage plus ou moins ćpaisse. Dans l’une des parlies les plus ombrcuses de la forćt, ou la rivićre s’ćpan- chait en un bassin profond, l’eau transparente nfattira; et je pris un bain, d’ou je sortis bientót pour me rćchauflcr, par une tempćraturc de 16 degrćs cenligrades.A un millc au sud de la riviere se deployait une vaste etendue, couverte de fermes sćparćes les unes des autres par des palissades. Ces fermes, qui dćpendaient de 1’ćtablisse- ment, appartenaient, pour la plupart, A des Ghellabas ćtablis dans la contrće, et, pour un petit nombre, A des soldats noirs au service de la Compagnie. Au delA de ces champs, dans une profonde dćpression, coulail le Rendć, qui fuyait au nord-ouest. En face de l’ćtablissement, du cófć du midi, la vallće descendait trćs-bas, landis qu’A 1’ouest et au sud- ouest le terrain semblait se dresser A pic et former des ipu- railles.Le clief dc la place, un appelć Mangour, ćtait maladc et de fort mauvaise humeur. II en oublia lous les devoirs de 1’hospi- talitć, et mc laissa partir le lendemain, ainsi que mesgens, avec 1’estomac vide, et sans provisions d’aucune sorte. D’autre part, Gassi-Gombo, 1’agent local chargć de 1’administration des vil- lages krćdis de la tribu des Yongbongbos, qui entouraient l’ćta- blissement, n’avait A me cćder ni une chćvre ni une volaille, tant le pays ćtait ćpuisć.Au fond, le mauvais accueil dont nous avions A nous plaindre — le seul de cette naturę que nous ayons reęu dans les zćribas — ćtait dń A un Egyptien- reprćsenlant le gouverneur malade. Egyptiens et Nubiens sę dćtestent. Ceux-ci, pour les distingucr des autres riverains du Nil, appellent les babitants de 1’Egypte :



GH A PITRE X X II . 315Oiiollads-er-Rif1; et cette distinction est faite en mauvaisc part.La froideur dćdaigneuse de nos gens i  1’ćgard dn supplćant du gouverneur, et Fair prolondćment blessć dc cclui-ci — qui peut dire de quel cótć se trouyaient les premiers torts? — mc don- naient envie de rire, en dćpit de ma triste situation.Le lendemain matin, je ressentis un grand malaise et mc trouvai si faible, que je ne savais pas comment je pourrais fran­chir la distance qui nous sćparait encore du dem. Je dćplorais doublement la perte que j ’avais faite de ma proyision de thć; le cafe, bien que je le prisse & forte dose, ne produisait que pen d’eflet sur mes nerfs, et ne me rendait pas de vigueur. J ’en fis neanmoins une dćcoction aussi concentrće quc possible, et je 1’emportai pour rćveiller mon ćnergie dćfaillante et me soulenir pendant la marche.Le dem Goudyou, auquel je me rendais alors, ćtait a ńnc dis­tance de vingt-deux milles, dans la direction du sud, et l’un des principaux ćtablissements que les marchands d’esclavcs eussent dans la contrće. II n’y avait pas moins de dix cours d’eau 4 franchir, dont quelques-uns, ruisseaux lorrcntiels, ćlaicnt en partie dessćches. Tous, sans exception, coulaient d’occidcnt en orient, pour rejoindre le Biri que nous avions actuellcment 4 notre gauche, et qui semblait, dans cette parlie de son cours, sc diriger du sud au nord.L’altitude au-dessus du niveau de la mer, qui depuis le dem Ndouggou jusqu’4 notre arrivće au Biri, n’avait pas varie d’une manićre sensible, prenait un accroissement considerable. Le pays ćtait moins boisć, la forćt moins epaissc; dc lćgćres brous- sailles prćdominaient, et les cours d’eau qui dćchiraicnt les larges dćpressions des stcppcs devenaient de plus en plus minces. Ges ruisseaux, en aliant du nord au sud, ćtaient le Rendć, qui avait une pente rapide; le Boulou, fuyant dans un ravin profond, entre des rochcrs de couleur rouge; le Zembeb, simple ruisscau de prairie; le Koungbai, canal ćtroit, ouverl dans la plaine nue; le llamadda, Klior de marais, d'un faible courant, ayant sur ses rives une quantitć de sources.Nous gravimes ensuile une hauteur oii des masses dc horn- blende scbistoide se montraient ęA et 14; fait exceptionnel, qui tranche au milicu de la monotonie dc nos dcscriptions pćlrolo-1. Ce nom signifie bien Iui-mćme : habilant des bords du Nil, mais de la portion inferieure du fleuve, le Nil etant nommć /lif par les gens de Nubie dans toate la partie de son cours qui trayerse 1’Egypte.



316 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .giques. Puis la descente nous conduisit A une nouvelle sćrie de cours d’eau. Ce ful d’abord le Bidouleh, ruisseau rapide, aux rives neltement indiqućes par des groupes de raphias. Yinrent aprćs cela le Gatouih, coulant avec la mćme vitesse, entre des bords chargćs des mćmes paliniers ; le Gobo, ruisselel murmu- ranl sur des plaques de granile rouge; le Kaddilob, ou nous lAmes mouilles jusqu’aux genoux, et dont le fort courant, bordć d’une sorte de galerie, arrivait A quinze pieds de large; enfin le Gressć, qui, aprćs avoir recueilli ces derniers ruisseaux, allait rejoindre le Biri, et au bord duquel nous nous arrćtAmes. II prć- sentait 1A le mćmc aspect que la principale rivićre au dem in- bospilalier. Sa largeur, le 25 janvier 1871, ćlait de dix mćtres; il coulait sur des blocs et des plaques de gneiss, entre des berges trćs-hautes et d’un yersant abrupt. En beaucoup d’en- droits, oti se dechirait le fourrć dont ils ćtaient couverts, les flancs dc la vallće montraient la rodie ferrugineuse du sol rouge, tandis qu’au fond du val des plaques de gneiss affleu- raient partout.Des bords du Gressć, nous avions encore A faire une marche dc buit inillcs pour alteindre le dcm, et presque toujours en montant.L’un des plus anciens comptoirs des marchanda d’esclaves du Dar-Fertlte, le dcm Goudyou, n’avait pas moins d’importance quc la ville de Zibćr. II rcnfermait une zćriba appnrtenant A la compagnie d’AgAde, et servait dc quartiers A une bandę dc sol- dats nubiens qui, tous les ans, faisait une expćdilion dans 1’ouest, sur le territoire de Mofid, l’un des princes niams-niams du voisinage.Le dem lirait son nom d’un ancien chef krćdi,appelć Goudyou, qui avait ćte le protecteur des habitants et qui, lors de notre arrivće, demeurait au bord du Biri, en qualitć dc simple clieik des possessions d’AgAdc.I)’unc altitude superieure de qualre cent soixante pieds A celle de rćtablisscmcnt de Zibćr, le dem Goudyou se trouvait A buit cent quarante-six mćtres au-dessus du niveau de 1'ocćan. C’est, A l’exception du mont Bagbinzć, le point le plus ćlevć que j ’aie atteint dans le centre de l’Afrique et l’extrćme limite de mon yoyagc du cótć de 1’ouest.D’aprćs les dilTercnts ipdices fournis par la naturę et les acci- denłs du terrain, j ’en arriye A cette conclusion que 1’accroisse- ment de 1’allitude est encore plus prononcć au couchant du dem,



GH A PITRE X X II. 317ct qu’il existe probablemcnt dans cctte rógion une ligne dc faile d’une grandę imporfance.Bilti sur la penie septentrionnle d’une rallóe, oii ses fermes cl ses groupes de huttes se deploient en ampli i t liódl re, le dem Goudyou prćscntait un aspect imposant; le nombre de ses cases pouvait depasser deux mille.Au bas des habitations inferieures se trouvait une fontaine d’oii s’ćchappait un ruisseau considćrable nommć Kobbokoio. Les rives de celui-ci ćtaient couvertes d’arbrcs gćants, enlrcmć- lćs d’un bois ćpais; disposition forestićre reproduisant cclle des galeries qui, ebez les Niains-Niams du sud, formenl aux cours d’eau une bordure caractćrislique.Dans les environs du dem, 1’aspcct de la Yćgćlation me rappe- lait d’ailleurs, ń beaucoup d’ćgards, la llore du pays des Niains- Niams, dont il m’ollrait la dualilć frappante, ce trait si rcmar- quable que nous avons dćcrit dans notre premier volumeł.Sur les points culminanls des versants arides, je lrouvai lar- gemenl rćpandue l’albizzia antlielminlica, planie qui, par son ćcorce, fournit aux Abyssiniens le remfede le plus actif de tous ceux qu’ils emploient conlre le ver solilaire.Malgre 1’accueil hospitalier que je reęus a la zferiba d Agilde, j ’auraispu lout aussi bicn resler dans les bois, lanl j ’elais inca- pable de profiter de cetlc rćceplion genćreuse. Une allaipic de scorbut, dont j ’ćlais menacć depuis longtemps, et qui devait ćlre la consćquence d’un manquc prolonge de nourriture Yćgćtalc, venail de se produire. J avais les gcncives tellement ulcćrćcs el une telle inflammation de la bouche, qu’exceptć l’eau, je no pouvais rien avaler sans ćprouver les plus vives douleurs. Le peu de ressources qu’offrait le pays, sous le rapport alimentairc, rendait encore mon ćlat plus pćnible. Par bonheur,Faki-lsmaćl, 1’agent en ckef de l’ćtablissement, me fil prćscnl d’un certain nombre de palates qu’il venait de reccvoir du Dar-Benda; c’ć- tait une grandę raretć, vu la saison, et pour moi quelquc clrose de mangeable.Jutilisai neanmoins, autant que possible, les trois jours que je passai au dem Goudyou : une collcction de inols du dialecte kredi ful ecrite, ct la florę interessante des emirons ful in- spectee.Le poivre des Ashantis crolt en abondancc sur les rives du
I .  V oy. p . 220 e l  469.



318 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .Kobbokoio. Justement & celle ćpoque, tous les troncs d’arbres ćtaient splendidemcnt ornćs de ses grappes de corail, si bien que dans 1’ombre que rćpandait leur feuillage on edt dit que ces arbres ćtaient, entoures de flammes. Dans ce seul endroit les indigenes pourraient aisćment recueillir des quintaux de ce cu- bćbe qu’ils appcllent dehre. Les Nubiens de la zćriba ne sayaient pas qu’une fois dessćcbćes ces baies si nombrcuses et d’un si beau rouge feraient des grains de poivre noir. Ils parurent en- chantćs de ma communication, et tous s’occupćrent immćdia- teinent dc la cncillette de ce poivrc, dont ils voulaient faire un nowel article de commerce pour le marclić de Khartoum.Je trouvai ćgalement, dans la lisićre du Kobbokoio, le musca- dier, que j ’avais rencontre pour la premićre fois sur les rives de 1’Assiku, au mois de mars de 1’annće prćcedente, et qui se faisait remarąuer par la singulićre rectitude de sa tige volumineuse.Au bout de trois jours, pendant lesquels beaucoup de details me 1'urent donnćs sur 1’aspect de la region situće & l ’ouest du dem, et que traversent les bandes commerciales d’Ag<lde, de Bi- selli, dddris Ouod-Deflcr et de Zibćr-Adldne, je songeai i  quitter Goudyou et 4 regagner le pays des Bongos. Mon projet toutefois ćtait de faire au sud-est une pointę qui me conduirait au dem Bekir, oii, dans un pćrimćtre de quelques licues, se trouyaient rćunis de grands ćtablissements apparlenant a des Ghellabas, et oii Kourchouk-Ali possćdait la plus importante de ses forteres- ses, lićritage de son bcau-pćre.Entre le dem Goudyou et le dem Bekir, il n’y a pas, en ligne droite, plus de trente-cinq milles; mais, par suitę de nombreux dćto.urs, il nous fallut deux grandcs journćes de forte marche pour arriver i  destination.En quittant le dem, la route ccmmcnęa i  descendre. Tout le pays que ces deux ćtapes nous firent traverser, pays complete- ment dćsert, est le licu des sources du Biri et du Kourou, sim- ples ruisseaux tous les deux 4 1’endroit ou nous les avons fran- chis, et n’excćdant pas, comme volume, la plupart des treize filcts d’eau que nous avons croisćs.Ces ruisseaux, qui tous se dirigeaient du sud au nord, furent rencontres dans l’ordre suivant, 4 partir du dem Goudyou : le Domoui, petit fosse renfermant de l’eau vive; apres une montće, le Ghessi-Biri, c’est-i-dire le Petit-Biri ou Biri-Superieur, dont l ’eau passive et large ćtafit ombragće par des galeries ćtendues; puis un lit de torrent dessćchć, dans une vaste depression al-



CH APITRB X X II . 319lant dii sud au nord, et flanquće A l ’ouest d’une cliaine dc col- lines ayant de quatre A cinq cents pieds d’allitude. Nouvelle montće, d’ou le regard plongeail au loin du cóte de 1’est, rencon- trait des hauteurs et embrassait un horizon de quelque liuit lieues d’ćtendue. Vint aprćs cela un ćtroit canal, avec une eau stagnante, mais profonde, aux rives couvertes d’un ćpais fourrć, et nommć l’Yagpa. Suivit un petit ruisseau, d’un cours lan- guissant; puis nous trouvAnies le Goulanda, rempli jusqu'aux bords, survingt pieds de large, entre des rives marquće» par un cbarmant taillis, et prćs duquel fut dressć notre bivac. Nous ćtions 1A A trois cent cinquante pieds environ au-dessous du ni- veau du dem Goudyou.L’ćtape suivante nous fit rencontrcr d’abord deux lits de tor- rents dessćchćs, sćparćs l’un de 1’autre par une faiblc distance ; puis une hauteur ou des plaqucs de gneiss alternaient avec de grandes coupoles de limonite, tandis qu’A 1’orienl se dressaient deux hautes collines : le BakelTa et 1’Yaffa. Un lit de petit tor- rent, lit formć de plaques de gneiss, traversait un vallon dont une longue cóte mamelonnće, appelće Fi-i, constituait la penie occidentale; puis, A ćgale distance les uns des autres, quatre Khors ćgalement dessćcbćs, et formant des ravins plus ou moins creux; ensuite 1’Ohro, cours d’eau marćcageux A moitić tari, dans une large dćpression herbeuse; enfin un petit Klior, ayant une eau profonde, mais dormante, et qui est regardće par les Krćdis comme la partie supćrieure du Kourou, partie qu’ils ap- pellent Mondj.Toute cette ćtendue, par ses bois et par 1’absence de prairies et de steppes qui s’y faisait remarquer, ressemblait A la portion septentrionale du territoire des Krćdis; mais elle n’offrait aucu- nemenl la formation gćnćralrice des sources, que nous avions trouvće A partir du Ponngo, sous le 8’ de lalitude nord. Cette dilTercnce dans le rćgime fiuvial, trćs-pauvre ici compara- tivement, fut ćvidente pendant toute la durće de la marche.La llore m’offrit quelques planles nouvelles, et me fit la sur- prise d’un euphorbe herbacć [iithymalus) qui, trćs-commun sous notre climat, est 1'une des plus grandes raretes de l’Afrique tropicale.Un rongeur que les Darfouriens appellent fahr-el-bouhss (rat des roseaux), et qui nfetait peu connu, se renconlrait dans les ruisseaux taris; j ’eus la chance d’en tucr trois. Apres n’avoir eu pendant plusieurs jours, pour seulc nourriture, que des patates



320 AU CffiUtt DE L ’A FR IQ U E .cuites i  l’eau, j ’appreciai vivement cette chair A la fois tendre et dćlicate du fahr-el-bouhss, qui me rendit un peu de force.Je n’oublierai jamais la rśccption que me fit Djoumma, vekil de Kourchouk-Ali, non plus que les circonstances qui 1’ont ac- compagnće. Magratitudc futd’autant plus vive, quc le souvenir du mauvais accueil reęu chez Mangour etait encore dans toule sa fraicheur.La nuit tombait, lorsque ćpuisć par la marche, affaibli par un jedne d’tine semaine, j ’arrivai au dem Bekir. Nous err&mes pcn-

Fahr-el-bouhss [aulacode suoindiricri).dant longtemps au milieu des groupes de cases largemenl espa- ces, et nous eńmes beaucoup de peine a lrouver la palissade de la zeriba, dont lc cercie ćtait relativemenl peu ćlcndu. A 1’inte- rieur de l’enceinte rćgnait le plus grand calme; et ce fut une main presque invisiblequi me prćscnla le cafć, dćs qu’introduit dans la salle de reception j ’cus pris place sur 1’angareb.Le clief de la zeriba etait absent; reviendrait-il dans la soirće? personne ne pouvait le dire. Ignorant le genre daccueil qui m’al- tendait le lendemain, et rempli de doutcs a cct ćgard, je m’al- longeai sur le lit, ou je me coucbai sans souper.Le voyageur qui, seul avec lui-mćme, a suivi au dćsert des



CH APITR E X X II . 321łsentiers inconnus, dit volontiers ses rćves. Souvent, comme cn un miroir, la situalion normale des hommes se rćflćchit dans les songes. Dćlivrćs du contróle de la raison, les souvenirs surgis- sent des tćnćbres du passć; et, si diffćrente qu’elle puisse ćtrc du fait actuel, si douloureux que soit le contraslc, 1’iinage n’en est pas moins vive, 1’illusion moins complelc. Ce fut ce qui m’arriva au dem Bekir; seulement le reveil, aulieu d’eflacer une imago dćcevante, confirma ce qui me semblait illusoire.II est probable que, n’en pouvant plus, je m’ćtais immćdialc- ment cndormi. Toujours est-il, qu’ćchappant A la realilć, ma mćmoire retourna aux jouissances du monde matćricl. Je me vis dans une tente spacieuse, brillamment ćclairee, oii, sur des ta- bles somplueusement couvertes, se pressaient les mels les plus appćtissants. Une foule de serviteurs, richcment vćlus, prćve- naient les dćsirs des convives et lcur vcrsaient les vins les plus rares, donl la source paraissait ćtre inepuisable. J ’ćtais au Cairc; c’ćtait le moment des courscs ; le repas ćtait donnć par le vice-roi, qui traitait ses hótes avec la splendcur fćeriquo des Mille et une Nuits.Tout A coup il me sembla que je m’ćveillais. Etais-jc dans une hutte enfumće de 1’intćrieur de l’Afrique, ou rćcllement sous la tente royale qui m’avait apparu? L’ćclat des lumićres frappait mes regards; des esclaves richcment liabillćs m’entouraient; les uns posaient prćs de ma couclie des verres etincelants, ou ap- portaient diilcrents plats, ou tenaient des llambeaux et des lampes. Les autres, ayant sous le bras des servicttcs brodecs d’or, me prćsenlaient de riches platcaux charges de friandises, ou m’offraient de la limonade et des sorbets dans des gobclcls de cristal diversemcnt colorćs. Etait-ce la continuation dc mon rćve? Je me frottai les yeux; je bus ce qui mćtait ollert, je re- gardai, je palpai les objels, — tout cela ćtait rćel.Le gouverneur ćłait revenu. A peine instruit dc ma prćsence, il avait, malgrć 1’heure avancee, fait rćvcillcr ses gens, rćuni le personnel de ses cuisines et commandć le souper de son lióte. II ćtait plus de minuit lorsquc le repas avait ćtć prćt.Fils d’un Turc, Djoumma connaissait la tenue des grandcs maisons de Khartoum, et ćtait beaucoup plus liabitue au luxe et au confort etrangers que pas un de ses collćgues des zćribas Tout ce qu’il possedait de plus beau comme service de table, de plus recherchć en fait de provisions, avait ćtć mis dehors en mon honneur.
AS CEUB DE L’aFBIQUE. 11 — 21



322 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E.U y avait la du pain de froment, du riz, du macaroni, des pou- lets aux tomates et bien d’autres inets, parfaitcment accommo- des: toutes choses que je n’aurais jamais supposć que l’on pflt rencontrer dans le pays et qui etaient devanl moi. Supplice de Tantale! si ardente que 1'flt ma convoitise en face d’un pareil banquet, 1’inflammation de mes malheureuses gencives m’oppo- sait son veto. Je ne pus avaler que bien peu de la nourriture si gracicusemcnt offerte, et ne le fis qu’A grand’peine. Toutefois cetle bonne chćre, en si petite quantitć qu’elle fńt prise, n’en fu! pas moins trćs-efficace; le changemenl de rćgime liAta la convalcsccnce, et quelqucs jours aprćs, 1’ćnergie et les forces etant revenues, je pus continuer ma route.La population qui entoure le dem est formće en partie dc Go- Ios, en partie de Sehrćs. Chez les indigćnes, 1’etablissemcnt porte le nom dc Dourou, qui est celui d’un ancien chef des Golos. A l’ćpoque de ma visite, le chef local de ces derniers s’appclait Machidoko.Au sud et au sud-ouest, le pays s’ćlevait notablement, et, pris dans son ensemble, pouvait ćlre qualifić de trćs-montueux. Dans toutes les directions se voyaient au loin de nombrcux sommets arrondis et des crćles de collines qui formaient, au- dessus des ondulations du sol, autant de points de repćre, don- nant au voyageur le moyen de se diriger sflrement.Beaucoup de ces ćminences semblent ćtre tout A fait analogucs A celles qui caracterisent le sud du pays des Bongos, et qui, pour la plupart, sont des masses de gneiss de couleur claire. En arabe du Soudan, cette formę de colline est dćsignće par le nom de gala; les Bongos 1’appellent kilćbih. Comrne chez ces derniers, les hauleurs dont nous parlons figurent des ileś. Parfois la cime en est piąte, parfois ce sont des coupoles plus ou moins ćlevćes, toujours des masses de gneiss circulaires et d’une teinte grise, qui surgissent de la couclie de limonite environnante, et qui, dans le paysage, reprćsentent les signes caractćriels de l ’oro- graphie de cette partie de l’Afrique.Ces collines se rattachent facilement, dans 1’esprit du voya- geur, aux nombreux plateaux de gneiss qui, de toutes les for- mes, de toutes les ćtendues, semblent disperses d’un bout A 1'autrc du pays; et, de 1’impression qui en rćsulte, nait cette idće que les susdites ćminences marquent la place ou jadis s’ć- levaient de hautes montagnes, disparues sous 1’action dćvorante du temps; montagnes que sćparaient les rivićres decouvertes



CH APITRE X X II . 323par moi, et dont celles-ci transportent maintenant 4 la mer les derniers vestiges, que dósagrógent des agents chimicjues cl mć- canicjues.A chaque pas, sur cette route, nous avions la preuve de l’a- baissement conlinu des hauteurs et de rexliausscmcnt des val- lćes. Ce rapprochement des extrćmes, acte d’ćgalisation qui se pose devant 1’humanitó comme un problóme inabordable, cl 4 1’ćgard duquel les partis refusent de s’enlendre, cst pour la na­turę l’objet d’un travail incessant, commencć depuis les pre- miers jours, avant l ’apparition du premier ótre.En temoignage de l’existence d’une ancienne chaine de mon- lagnes dans cette contrće, je nommerai les collines suivantes, donl ma carte donno la situation : le Taya, entrc le Biri et le Kourou; lc Bakeffa, le Kosanga et l ’Ida, enlre le Kourou et le Ponngo; le Kokkoulou, 1’Yafla et 1’Atyoum, enlre le Ponngo et la Yahou.Partis du dem Bćkrr, nous trouv4mcs, 4 un mille au sud de la zćriba, un petit ruisscau appeló Ngouddouroó, qui ful lraversć. Ayant ensuite fait deux milles en descendant la penie d’une haute colline, nous arriv4mes 4 un second ruisseau qui sedirige vers le nord et qui, pendant l’hivcr, n’a qu’unc marche languissantc, bien qu’en toute saison il couvre entierement son lit d’une lar- geur de quinze pieds. La partie de ses berges misę 4 nu par la sćcheresse dominait de huit 4 dix pieds la surface de l’cau. Djoumma, qui nous accompagnait, meditque c’ćtait le cours su- pćrieur de la rivićre de Damouri ct de Dembo, consequemment le Ponngo, et il m’assura qu’il en avait frćquemmenl suivi les bords jusqu’au dernier de ces deux endroits. Les Golos et les Sehrćs des environs donnaient 4 ce ruisseau le nom AoDchiK; arrivó au dem Adl4ne, qui est au bord du Ponngo, j ’cntendis les Sehrćs appliquer egalement le nom de Debili 4 cette riviere, ce qui fut, pour moi, la confirmalion des paroles de Djoumma. Je n’ai pas, en outre, pendant tout mon voyage dc retour, croisć d’autre rivićre petite ou grandę, qui ptit ótre considćrće comme la partie haute du Ponngo.A quatre ou cinq lieues au nord-ouest du dem Bćkir se lrouve une succursale de la zćriba dc Kourchouk-Ali; la station cst construite au bord du Hahouh, qui est un affluent du Kourou; les habitants du territoire sont des Golos.Au sud-ouest du dem, 4 une distance de deux lieues, se dresse un mont 4 la cime arrondie, aux flanes escarpćs, ct qui domine un pays ćtendu : c’est le Kokkoulou.



324 AU GCEUR DE L’A F R IQ U E .Je trouvai dans les dems une quantitć d’individus intelligents dont les informations, relatives aux Niams-Niams du voisinage, me confirmferent l’exactitude de celles que j ’avais dejA reęues, et qui par leurs dires, obtenus sćparćment et contróles les uns par les autres, me donnferent une idee assez exacte du pays.Ces informations concernaient principalement le territoire de Mofió et celui de Solongó. La rćsidence du premier de ces deux chefs est i  Pouest-mord-ouest du dem Bćkir, et par suitę des nombreux cours d’eau qu’il faul traverser, puis de la bandę de- serte que, suivant 1’usage, on trouve i  la frontićre, ne peut ćtre gagnće qu’en douze jours de marche au minimum, et en quinze ćtapes de longueur moyenne. II y a toutefois une route plus di- recte et sur laquelle il est moins difficile de se procurer des vivres; cette route, qui part du dem Goudyou et qui se dirige 4 1’oucst, conduit en huit jours au village de Mofió.Solongó, fils de Bongorongbó, rćside au sud-sud-est et i  cinq jours de marche du dem Bćkir. Sa frontićre deserte confine aux domaines que possćde Kourchouk-Ali dans le pays des Golos et des Sehrćs.Un troisićme prince niam-niam, ćgalement souverain, mais dont le territoire est d’une faible ćtendue, et qui s’appelle Yapati ou Yaffati, a sa mbanga ii trois jours de marche au sud-ouest du dem Bćkir. Yapati est le fils de Saboura et le neveu de Mofió.Lors de ma visite, Djoumma ćtait en guerre avec Solongó et se voyait sćrieusement menacć par ce chef puissant, dont la pro- vince s’ćtendait jusqu’au territoire des Bellandas, qui sont voisins d’Abou-Chatter. Peu de temps avant mon arrivće, Solongó s’ćtait avancć jusqu’A moins de deux jours du dem; il avait etć re- poussć avec pertes, bien qu’il eńt employć la majeure partie de ses forces; mais une nouvelle attaque ćtait imminente, et Djoumma ne voulut pas me garder plus longtemps, ne pou- vant nfoffrir, disait-il, aucune garantie contrę les hasards de la guerre; ce fut en vain que je le priai de ne pas s’inquićter pour moi.L’audace des Niams-Niams ćtait du reste sans egale; ń ce point que des armes de la garnison avaient ćtć volees par des gens que Solongó avait envoyćs pour cela au dem Bćkir. Sous le manteau de la nuit, ces ćmissaires etaient paryenus a se glis— ser dans la zćriba et avaient enlevć plusieurs fusils, sans trou- bler le sommeil des proprićtaires de ces armes.Parmi lesrenseignements que j ’ai recueillis dans les dems, il en



GHAPITRE X X II . 325est qui me paraissenl d’une grandę importance pour 1’hydrogra- phie de celte region. A six jours, par exemple, au sud-ouest- quart-ouest du dem Goudyou, ćtait la plus forte place d’armes qu’Idrls-Ouod-Defter possćdit cliez les Krćdis. Celte* place ćtait construite, me dit-on, au bord d’un cours d’eau, aliant au nord- ouest et dćbouchant dans une rivifere beaucoup plus large, qui, en toute saison, ne pouvait ćtre francliic i  guć. Ce large courant, nommć par les Khartoumiens rivićre du Dar-Abou-Dinga, pas- sait & une distance de trois jours et demi de marche au nord- ouest de la susdite place forte, et i  une ćtape au dęli du Dar- Bendo, ou le mćme Idris avait une station. La grandę rivifere ćtait egalement bien connue des gens de Zibćr-Rihama qui se ren- daient tous les ans chez les Abou-Dingis, peuple nćgre diffćrent des Krćdis, ainsi que des Niams-Niams.D’aprćs les rapports qui m’ont ćtć faits, le Bahr des Abou- Dingis coulerait i  l’est-nord-est ou droit au levant; et tous mes informalcurs s’accordaient i  dire que c’ćlait la mćme rivićre que le Bahr-el-Arab, qui traverse le territoire des Baggiras-el- Homr.D’oii venait cette rivićre? nul n’en savait rien. Je prćsume qu’elle descend des montagnes du Rounda, contrće qui est au sud de 1’OuadaI, et sur laquelle diffćrents voyageurs nous ont transmis les renseignements qu’ils ont ćtć i  mćme de rccueillir. Dans son itinćraire de la route de Massćna 1 au Rounda, Barth 1 2 nous donnę quelques dćtails qui semblent ćclairer la question. « Le quarante-deuxifeme jour, ćtant i  une journće de marche au sud de la rćsidence du prince de Rounga, il atteignit le Dar- Chćla3, pays montagneux ou l’on trouvc, dit-il, une rivićre se dirigeant i  l’est, et au dela duquel est situć le Dar-Dinga. » Je sais le peu de valeur d’une conjecture gćographique n’ayantpour base qu’une ressemblance d’appellation, surtout quand il s’agit de l’Afrique centrale, ou les mćmes noms se reproduisent cent fois en des lieux diffćrents. Mais ici il y a autre chose qu’un effet du hasard, qu’une simple paritć de mots : la situation et les dis- tances ćnoncćes ont, avec celles que j ’indique, un tel rapport, que Fon sent nos informations se conlirmer rćciproquement, de
1. Capitale du Baghirmi.2. Vol. III, p. 578.3. Quelques geographes sont tombós dans 1’erreur a l’egard de cette provlnce en la confondant avec le Dar-Zileh ou Dar-Zilah, pays habite par des negres musulmans, dont j ’ai eu l’occasion de voir un grand nombre.



3 2 6 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .mfime que, sur un autrc point, elles semblent ćtablir 1’identitć de mon Ouelló avec le Koubanda de Barth.Enfin divers arguments, qui ne sauraicnt trouver place dans ce chapitrer donnent tout lieu de croire que la rivifere des Abou- Dingas, celle des BaggAras-el-Homr, est la móme que le Bahr- el-Esouhm ou Asouni de Teima4 et de FresnelSi bref que soit ce rćsumć des informations acquises, il suffira pour jeter quelque lumiere sur lasource du Bahr-el-Arab et pour faire comprendre 1’importancc de celui-ci, dont nos cartes sont loin de reproduire 1’ćtendue. J ’ai dćmontre ailleurs que cette ri- vifere est l’une des plus considćrablos de toutes celles qui parti- cipent 4 la formalion du Bahr-el-Ghazal, dont elle est certaine- ment la tóte et la principale branche. Je ne reviendrai pas sur les preuves qui en ont ótć donnóes; je signalerai seulement la grandę longueur du cours de cette rivióre, tel que nous le prć- scntcnt les informations rapportćes plus haut; et nous serons obligćs de reconnaitre que, dans laqueslion des sources du Nil, le Bahr-el-Arab entre immćdiatement en concurrence avec le Bahr-el-Djćbel.Laissant le Dchih i  peu de distance sur notre droitc, nous re- primes la routc qui devait nous conduire au hord du Diour; et, persćvćrant dans notre marche au nord-nord-est pendant une course de vingt-huit milles, nous alteignlmes le dem AdlAne, exactement A la place quc nous avaient indiquće les temoins dignes de foi auxquels sont dus les renseignements reproduils plus haut.Onze ruisseaux, parallćles au Dchih, et courant pour la plupart d’occidcnt en orient, furent croisćs pendant ce trajet qui nous fit traverser un espace dont la plus grandę portion etait dćserte.Nous passAmes d’abord un lit de torrent a demi dessćchć, ayant des steppes sur les deux rives. Aprćs avoir fait ensuite une couple de lieues, nous arrivAmes aux hameaux d’un cheik sehre, nommć Bćria, dont les cases ćtaient situćes de 1’autre cótć d’un grand ruisseau presque dormant, qui s’appelle Langhć.Le chemin nous conduisit alors A travers une forćt de bush
1. Voy. 1’Ćgypte, par de Caldavene et de Breuvery, ou vol. II, p. 237, 1’orientaliste Kcenig a explique le fac-simile de fa carte que Teima-Oualad-el-Sultan-Messabani, gouverneur du Kordofan sous la domination darfourienne, a dressee lui-meme.2. C est 4 Djedda, ou il etait en 1848-49, que Fresnel a recueilli ses renseigne- ments sur cette rivibre.



GH APITRE X X II . 327faible ćpaisseur; il s’y dćroula sur unc montćc rochcusc jus- qu’a un endroit 011 nous vimes au couchant, A unc distance d’environ deux lieues, se dresser lc Bakcffa, dont j ’ai indiąuć prćcAdemment la situation, et qui dominait la plaine de manierę A Atre visible de loin. Du cótć de 1’ouest, A porte de vue, toute la contrće apparaissail comme un plateau d’unc altitude consi- dćrable.Pendant longtemps nous eńmes A nolre gauche le Goumandć. petite riviArc bordće par endroits d’un coin de forćt vierge, prć- sentant des galeries, et dont nous finimes par traverser l’eau courante de trente pieds de large et de dix pieds de profondeur. A cette place, une trAs-haute montće nous fermait 1’horizon du nord-est.De 1A nous arrivAmes bientót A un fdet d’eau stagnante, ap- pelć Nyoussćta. Sur 1’autre bord de ce fossć, dans une plaine dć- couverte, se trouvaient les restes pcu nombreux d’une ancicnne zAriba de Biselli.Traversant de nouveau un espace rocheux couvert de busli, nous alteignimes le Gopouih, large ruisseau profondćment rem- pli d’une eau passive, et dont les bords ćtaient garnis d’un epais fourre.Plus loin, nous trouvAmes le Dibanga, au fond d’un lit trfes- creux, mais ne renfermantplusqu'unc sćrie de mares detacbćcs. Puis un petit ruisseau A galeries, plein d’une eau stagnante, et flnalement une eau rapide, de dix pieds de large, entre des berges escarpćes, atteignant quarante pieds de hauteur (vingt-cinq au minimum). Ce dernier ruisseau etait le Ndopah. Le bois qui en- veloppait ses rives d’une ombre ćpaisse se dislinguait par ces grands sterculiers, kokkoroukous des Niams-Niams, que j ’ai si- gnales comme ćtant caractćristiques des galeries du sud, dont ils constituent 1’esscnce fondamentale.PrAs d’un ruisseau borde de grands arbres, plantćs comme ceux de nos avenues, filet d’cau qui serpentait dans une large vallec dćcouverte, des traitants associes A des chasscurs d’ćle- phants du Darfour avaient crće unc station. Les Khartoumiens appelaient cet endroit Bct-el-Ghellaba (Maison des marchanda d’esclaves). Ne pouvant pas atteindre le dem avant la firn du jour, nous nous arrAtAmes A cette maison des traitants.Le lendemain malin, 5 fevrier, je vis avec surprise le ciel cou- vert de nuages. AprAs un long interyalle de fraicheur nocturne, la nuit avait ćtć cliaude et AtoulTante. Lc temps allail changcr



328 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .comme il arrive toujours A cette ćpoque, et ce ehangement de- vait nous conduire de la fralcheur relative de l’hiver A la chaleur d’ćtć, sans que la sćcheresse en fut inlerrompue.Avant de nous faire arriver chez Zibćr-AdlAne, l ’un des asso- cićs de la compagnie d’AgAde, le chemin traversa les cultures etendues des Sehrćs, passa pres de nombreux bameaux et fran- chit deux ruisseaux importants, bordćs de grands arbres et cou- lant dans des vallćes profondes.De l ’autre cótć du second de ces ruisseaux, qui s’appelait Ngokkou , sur la pente rapide de la vallće, s’ćlevait la zAriba, entourće d’un assez grand nombre d’habitations pour constiluer un dcm, qui toutefois ćtait beaucoup moins ćtendu que ceux dont. nous avons parlć dans les pages prćcćdentes.Quelques-uns des traitants ćtablis sur les lieux, Darfouriens et BaggAras, joignaient au commerce d’esclaves lachasse A l’ćlć- phant; ils menaient l’un et 1’autre A la facon des Bćdouins: avec l’ćpće et la lance, et vendaient leur butin aux zAribas du voisi- nage, oii l’on laisait grand cas dc leur activitć.Les BaggAras qui viennent dans le pays A la suile des mar- chands negriers, soit pour dresser les bceufs au portage, soit en qualitć de gardiens et de conducteurs d’esclaves, appartien- nent tous A la tribu des RisegAtes, les Homrs ćlant les ennemis implacables de tous les Ghellabas, que ces derniers soient du Kordofan ou du Darfour, de Kharloum ou de Nubie.A un mille dc la zAriba, du cótć de l’est, le Debili ćtait dejA une riviAre de quatorze mAtres de large, n’ayant A cette ćpoque que deux pieds de profondeur, mais couvrant tout son lit, et fuyant vers le nord sur des banes et des blocs de gneiss, drapćs de mouSse, entre des berges de limonited’une hauteur de quatre metres.Les flancs de la vallće, qui, d’une ćgale inclinaison sur les deux rives, s’ćlevaient de quatre cent cinquante A cinq cent cin- quante pieds au-dessus du thalweg et enfermaient une depres- sion de plusieurs milles, donnaient A cette localitć une phy- sionomie particuliAre. Au couchant, les vallons des tributaires voisins venaient rejoindre la vallee principale A angle droit; de telle sorte que 1’aspect ćtait celui d’un terrain qu’on a divisć rćguliArement et dont les diffćrents lots ont pour limites des tranchćes uniformes.Les huttes des Sehrćs, dissćminćes autour du dem en aggrou- pements d’une compacitć insolite, formaient A celui-ci une large



CH APITRE X X IL 329ceinture. Vue de loin, la scćne offrait une grandę variślć, le pay- sage prćsentant des alternatives de lumićre et d’ombre, pro- duites par les dćchirures du bois ćpais : nombreuses clairićrcs oii se dćployaient des cbamps ćtendus, bigarrant le cotcau et s’animant des bourgades et des fermes des indigenes.Les Sehrćs, par leur extćrieur, me rappelaient d’une manićre frappante les Niams-Niams, & cela prćs qu’ils n’ćtaient pas ta- toućs. Originairement, ils appartenaient i  une tribu d’esclaves soumise i  1’un des chefs niams-niams de la rćgion voisine, et avaient rćcemment ćmigrć vers le nord, attires, selon toute vrai- semblance, par le vide que la traite de 1’homme avait faite dans le pays. Un grand nombre des leurs ćtaient encore chezSolongó.Leur sćjour prolongć parmi les Niams-Niams seniblait avoir eflacć chez eux beaucoup de leurs traits distinctifs et changć leurs coutumes, qu’ils avaicnt remplacćes par les usages du peuple avec lequel leur vie s’ćtait longtemps passće. Ils avaicnt toutefois conservć leur idióme, ou l’on retrouvait nćanmoins beaucoup d’emprunts faits i  la langue zandće, que la plupart d’entre eux parlaient couramment.La longueur des cheveux, si rcmarquable chez les Niams- Niams, se rencontre ćgalement chez les Sehrćs, et les uns et les autres portent leur chevelure de la mćme maniere. Les derniers ont aussi la peau de la nuance du chocolat en tablette, mais d’une leinte plus sombre que celle des Niams-Niams.C’est une race vigoureuse et bien bćtie. A cet ćgard, les Sehrćs ont plus de rapport avec la majeure partie des Golos et des Bongos qu’avec les Zandfes; nćanmoins leur indćpendance ethno- graphique ne fait pas le moindre doute.La construction de leurs cases tćmoigne de 1’intćrćt qu’ils prennent A leurs demeures; et ils apporlent dans leurs arran- gements domestiques beaucoup plus de soin que les Golos; — nous ne parlons pas des malheureux Krćdis. Tous leurs villages prćsentent ces hutles destinćes aux jeunes garęons, huttes par- ticuliferes que nous avons trouvćes pour la premićre fois chez les Niams-Niams, ou elles s’appellent bamoghis; et partoul ces cases sont d’une regularitć qui les rend agrćables i  voir. Mais ce qu’i 1 y a chez eux de plus frappant, ce sont les greniers. Nulle part je n’en ai trouvć de semblables. Le rćcipient, construit en argile et en formę de gobelet, est orać de moulures non moins artiste- ment failes que si Fouvrier s’ćtait servi d’un tour. L’ćnorme vase repose invariablcment sur un pilotis, auquel il faut grimper



330pour atteindre le grand toit de chaume dćbordant, qui se ltve et se rabat commc un couvercle.Je n’ai jamais vu ni chfevres ni chiens pres de la demeure des gens de cette peuplade; selon toute apparence, ils n’ont que des poules, et n’en possćdent qu’un petit nombre.Rien de remarąuablc dans 1’armement des Sehrćs. La lance, qui parait Otrę A la fois une arme rare et trćs-recherchće, res- semble i  celle des Bongos. L’arc est beaucoup moins grand que chez ce dernier peuple; la flfeche surtout est d’une petitesse sin- gulifere; je n’en ai vu d’aussi courte que chez les Bellandas.Dc mćmc que cclles des Bongos, les femmes des Sehrćs sus- pendent 4 lcur ceinture dcux bouquets de feuillage ou d’herbe, en guise de jupe, l ’un par devant, 1’autre par derrićre. On trouve ćgalementce costume feminin chez les Golos et les Krćdis.Les brins d’herbe implantćs dans les ailes du nez, parure or- dinairc des femmes golos et bongos, ne sont pas moins en faveur auprćs des Sehrćs: cbez eux, non-seulement les femmes se dćco- rent de la sorte, mais leur exemple est suki par les hommes. Beaucoup de ces dames portent aussi dans la levre supćrieure la plaque circulaire des femmes mittoues; et j ’ai vu au dem Adhlne des ćlegantes avoir, en outre, la lfevre d’en bas traversće d’un morceau de plomb formant pcndeloque, et d’une longueur de plusieurs pouces.Chez les Sehrćs, ni les hommes ni les femmes ne se mutilent les dents; ils se bornent 4 augmenter la separation qui existe cntre les deux incisives mćdianes.L ’enfant 4 la mamelle est retenu sur le dos de la mćre, au moyen de cette bandę d'un tissu grossier que nous avons com- parće 4 une sangle de cheval; eile se porte en ćcharpc, de la mćme facon que chez les Mombouttous.La solilude voisine, d’un rayon de pres de vingt milles, devait ćtre singulićrement giboyeuse. Nulle par, je n’ai vu les trophees de chasse en nombre aussi considćrable que dans tous les ha- mcaux des Sehrćs. De grands ćchafaudages composćs de bran- ches placćes debout les unes contrę les autres, et se soutenant comme des fusils mis en faisceaux, ćtaient charges de massacres de toute espćce. Des centaines de cornes de buffle, parmi les- quelles prćdominaient d’une faęon ćtonnante les armures de fe- melles, couvraient ces ćchafauds, qui se dressaient devanl pres- que chaque hutte. Tres nombreux aussi ćtaient les massacres delan, de caamas, de waterbok, d’oryx b4tard; et les cr4nes de
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CH APITR E X X II . 331cochon a verrues, non plus quc ceux de lion, nc manquaient pas dans ces ćtalages que les chasseurs paraissaient faire i  l’envi les uns des autres.Le proprićtaire de la zferiba ćtait alors en expćdition chez les Niams-Niams de l’ouest; mais son vekil fil tous scs efforts pour me bien recevoir; et, quand je me rappcllc l’ćtat d’ćpuisement dc ses provisions et la pauvretć du pays, je me sens pćnćtre de gratitude pour cet accucil bospitalier.Au dclii du Kourou, 4 moitić chemin du dem Goudyou etdu dem Adl4ne, s’ćlevait une colline d’une hauteur considerable, nommće Taya. La distance entre les deux dems pouvait ćtre francliie en deux jours de marche, la route lraversant lc pays en droite ligne; pays complćtement dćscrt jusqu’aux hameaux de Goudyou, cheik des Kredis, qui demeure au bord du Biri.Le 8 fevrier, vers minuit, ćclata un ouragan d’une telle vio- lence, qu’il me rćveilla, bien que je fusse dans une case parfaitc- ment abritće. II s’ensuivit un changement complct dans la di- rection du vent qui, pour la premifere fois de la saison, tourna au sud-ouest, d’ou pendant quelque temps il souffla durant la plus grandę partie du jour; et les nuits redevinrent assez ehaudes pour que fon p£it dormir sans couverture.Aprćs une halte de trois jours au dem Adl4ne, nous nous re- mimes en route du cótć du levanl, 4travers un pays aride; car le Ponngo peut ćtre reprćsente comme sćparant deux districts, dont l’un est fertile en sources, l’autre pauvrement arrosć, bien que la pente qui produit le changement de niveau soit insensible.Nous lrouv4mes cncore trois fdets d’cau vive : le Ngokourah, le Simćreh et le Ngongouli, ayant sur leurs bords les villages de Kombo, d’Ouillćke, de Badcha et de Bargara, cheiks des Sehrćs. Le dernier ruisseau et les dernićres cases furent rencontrćs 4 quatre milles du Ponngo. A partir de 14, ce ne fut qu’aprćs de longues recherches que nous pumes ćtancher nolre soif.La premifere nuit fut passće chez Barraga, ou les trophćes de chasse m’ćtonnferent par 1’ćnorme quantitć de cr&nes dc babouin qui en faisaient partie.De tous cólćs se voyaient encore des champs de manioc, pro­duit inconnu des Bongos. D’autres cultures rappelaient au mćme titre la rćcente immigration des Sehrćs et le pays d’ou ils ve- naient: ainsi la patate n’ćtait pas moins cultivće que la cassave; et la solanće comestible des Niams-Niams, appelće ici dyougo, le



ricin et le canavalia, nsehrano des Sehres, se remarquaient dans les jardins.Je rencontrai ćgalemenl chez Barraga une dioscorće du genre de Flielmie comestible, et qui, de mćme que cette derniAre, porte des tubercules aśriens situćs i  1’aisselle des feuilles. Les Sehres, qui la nomment karra, vont chercher cette lianę dans les bois, et la cultivent prAs de leur demeure. Je l ’avais dój A ob- servće dans les hameaux krAdis des bords du Biri, ou ses tuber­cules sont, dit-on, employćs comme purgatif violent. Chez les Niams-Niams, ou je l’ai vu aussi cultiver, on prAte A ses tubAro- sitćs cornues des vertus magiques. Leur abondance est regardAe comme le prAsaged’une saison de chasse fructueuse; et, veut-il rendre son arc infaillible, le chasseur n’a qu’A le tenir A la
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Le Karra, tubercule magigue.
main et A tuer au-dessus de lui un de ces charmes, c’est-A-dire A trancher la tAte ou simplement les cornes du tubercule ma- gique.Laissant derriAre nous les hameaux de Barraga, nous traver- sAmes un bois dAsert et ininterrompu, sans rencontrer une fenie du terrain qui annonęAt le lit d’un cours d’eau pluviale, ou le creux d’un Atang. Vers midi, nous atteignimes le Randa, ruisseau marAcageux qui Atait A sec; nous nous y arrćtAmes. AprAs une marche de quelquc onze milles par la chaleur, nous souffrions de la soif, et nous battimes les environs pour y trouver A boire. De longues recherches dans tous les sens firent dAcouvrir A mes gens une sorte de marę, dont ils enlevArent avec prócautiou la croftte fangeuse sous laq'uelle dormait un peu d’eau. C’etait le rendez-vous des sangliers et des buffles : un bourbier rempli de fiente, un composć de vase et d’ammoniaque. Le liquide fut



GH A PITRE X X II . 333passć A travers un lingę, puis on le fit bouillir pour lui enlever son odeur; aprćs cela, il nous parut potable.A trois milles plus loin, nous cumcs la chance de trouver le Tellć, un Khor bordć d’un ćpais feuillage, et ou ii y avait une eau abondante et assez claire. Notre bivac fut dressć sur la rive. Le lendemain nous en etions reduits de nouveau aux flaąues ćpaisses et insuffisantes des lits de torrerits. Dans l’un de ces derniers, nous rencontrames une harde de bubales, qui, avec leur robę d’hiver d’un gris roussAlre, prćsentaient un aspcct que nous ne leur connaissions pas. Des centaines de marabouts etaient reunis aulour d’une marę fangeuse, ou ils pćchaient des vers et des limaces.Arriva le diner; il fallut de nouveau se contenter d’un breu- vage abominable. La chćre elle-móme etait fort triste; les provi- sions manquaient. J ’avais bien tuć quelques pintades, mais nous n’avions pas d’eau et pas de graisse pour les accommodcr.Dans 1’aprćs-midi, un orage qui venait du nord-est, et qui tourna vers le sud, eclata tout A coup. Nous cherchAmes un abri au plus ćpais de la forót, dont les lophiras, trćs-nombreux, for- maient la plus belle parure; mais, en dćpit dc son ćpaisseur, le feuillage ne nous protćgea nullement, et ce fut trempćs jus- qu’aux os, qu’aprfes avoir atlendu jusqu’A la chute du jour, nous poursuivimes notre route pendant deux heures, marchant dans les tenfcbres et fmissant par nous arrćter au hord d’un petit ruis- seau, ou la pluie vint nous reprendre.Triste nuit, ou l’eau tomba sans lin ni tróve, et qui, passće A la belle ćtoile, mit le comble A nos misfcres. Pas d’herbe A re- cueillir dans cette obscuritć, pas de feu possible avcc la pluie. Transi autant que mouillć, il fallut rester 1A jusqu’au matin, oii, A moitić mort, je repris ma route, toujours par la pluie, et sur un chemin devenu glissant, qui rendait la marche plus pó- nible. Gette pluie du 11 au 12 fćvrier fut exceptionnelle; et le vent du nord, qui pendant les trois derniers jours avait ćtć chassć par un courant du sud-ouest, recommenęa A prćvaloir pour quelque temps.Je n’ai jamais vu d’aussi heureux caraclfcre que celui des Sehrćs qui m’accompagnaient. Aucune fatigue, aucune mćsaven- ture, la faim, la soif, les contre-temps, rien n’altćrait leur bonne humeur. Pas un visage abattu, pas une plainte, pas un soupir. A peine avaient-ils dćposć leurs fardeaux, qu’ils se meltaient A jouer comme des enfants qui sortent de 1’ćcole. L’un faisait la bćte



334 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .sauvage, et les autres de courir aprćs lui; ou bien ils se mcl- taient 4 cjuatre pattes pour singer la lortue, prenaient ses ges- tes, son allure, et accompagnaient leur rampće de grognements et de clapcments qui provoquaient les rires; puis c’etaient des boulTonneries, des tours plaisants, des niches prises en bonne part. Toute cette gaictć, avec 1’estomac vide! Si nous avons faim, disaient-ils, nous chantons, et c’est oublić!L’epaisse forćt qui, A partir du Ponngo, s’ćtait dćployće sans interruption, forćt remarquable par la grandę diversitć des es- sences dont elle se composait, prit fin 4 treize milles au levant du Tellć; elle fut remplacće par des steppes ćtendus et des fonds marćcageux, lćgerement couverts de terminalias. La dćpression etait bornćc 4 fest par une sćrie d’escarpcments, sorte de fa- laise, dont nous atteignimes la base 4 quatre milles plus loin,et qui se dirigeait du sud-est au nord-ouest.Prenant alors au nord-est, et faisant dix milles 4 travers un systćme compliquć de mamclons de gneiss et de eollines tabu- laires, qui semblaient former le nceud d’une chaine de monta- gnes en miniaturę, pays des sources du Glietti et probablement ligne de partage entre celui-ci et le Ponngo, nous atteignimes la zeriba de Ngoulfala, ou nous nous rctrouvions chez les Bongos.Nous avions montć d’une faęon notable; et la plus haute des eollines, nommće 1’Atyoum, qui s’elevait a deux cents pieds en- viron au-dessus de la route, devait dominer de cinq cents pieds au moins la dćpression voisine. Mamelon lićmisplićrique, l’A- tyoum rappelait tout a fait le Goumango, cette coupole intćres- sante que nous avons trouvće prćs du village de Bendo, dans la partie nord du pays des Niams-Niams.Au moment d’arriver 4 Ngoulfala, nous avions eu 4 traverser le Glietti, dont 1’aspect ćtait dćj4 le mćme que celui qu’il nous avait offert chez Biselli, ou par suitę de la naturę absorbante du terrain il n’avait pas plus d’eau qu’4 une distance de quarante milles en amont. Dans les deux endroits, il ne prćsentait, 4 l’e- poque de notre passage, qu’une sćrie de mares ćchelonnćes dans une large et profonde dćchirure du sol. Des marabouts, en nom- bre considćrable, etaient sur ses bords ou pćchaient dans ses auges du poisson et des anodontes.A Ngoulfala, par une altitude de cinq cent qualre-vingt-un mćtres au-dessus du niveau de la mer, nous nous trouvions 4 cinq cents pieds plus bas que le dem Adl4ne. La montće de la
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CH APITRE X X II . 337dernifere marche, due au seuil que nous vcnions de franchir, et oii 1’Atyoum offrait, comme nous I’avons dit, une hauteur rela- tive de quatre & cinq cents pieds, n’empfichait pas qu’A Fest du Ponngo, abstraction faite de la vallće de celui-ci, le pays ne s’abaissdt graduellement; de telle sorte qu’il prćsentait, sur un espace de trente a trente-cinq milles, une inclinaison d’environ mille pieds. Cet abaissement devint encore plus sensible i  me- sure que nous avanędmes dans la direction de 1’est.De mćme que la prćcćdente, la zćriba que nous atteignlmcs ensuite faisait partie des possessions d’Agdde; elle s’appelait Mouhdi. Les treize ou quatorze milles qui nous y amenferent, d’uneseule traite, sefirent dans une contrće piąte, couverted’un fourrć lraversć par de larges bandes de steppe, dans lesquelles nous trouvAmcs cinq lits de ruisseaux marćcageux, des kliors en partie dessćchćs : le Mingangah, le Bolongoh, le Bodovouih, le Doggolomah et le Koddhianira.D’aprćs le tćmoignage de mes porteurs, qui ćtaient des Bon- gos, les deux premiers de ces cours d’eau torrentiels couleraient vers le nord pour rejoindre le Ghetli; les trois suivants iraient au sud-est gagner la Vahou.Extrćmement enrhumć, et ne me sentant plus de lorce, je pris un jour de repos A Mouhdi, comme j ’avais fait a Ngoullala. Toute la journće le vent souffla du nord-est: un venl froid et penćtrant.Vers le soir, je me trouvai mieux et j ’allai faire un tour dans les bourgades voisines. Ce fut dans 1’un de ces hameaux que je vis le curieux monument ćlevć A la mćmoire d’Yanga, et dont la description et 1’image ont ćtć donnćes dans le premier vo- lume*.Les Bongos de Mouhdi ont gardć jusqu’A prćsent beaucoup de leur caractćre primitif et de leurs anciennes habitudes. J ’ai trouvć chez eux une quantitć d’objets qui ne sont plus en usage depuis longtemps dans les autres parties de la contrće. lis pos- sćdent en grand nombre les instruments de musique que j ’ai decrits dans le chapitre v n ł, et en ont toutes les varićtćs, depuis les enormes trompes creusćes dans la tige d’un arbre volumi- neux jusqu’aux petits cornets qui rappellent nos fifres; depuis les gros tambours faits d’une bille de tamarinier jusqu’au ino-
1. Voy. vol. I, p. 276.2. Voy. ] "  vol., p. 274. 
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nocorde que fon gratte avec un ćclat de roseau. La gravure ci-jointe reprćsente quatre jeunes gens de Mouhdi que j ’ai vus se reunir pour exćcuter un quatuor, et que j ’ai dessinćs pendant le concert.L’agent en chef de la zeriba ćtait possesseur de deux caracals qui avaienl ćte pris fort jeunes et qu’il ćlevait avec 1’inlention de les envoyer A Khartoum, lorsqu’ils auraient terminć leur croissance. Un Bongo ćlait affectć A leur service, et passait la plus grandę partie du jour A prendre des rats pour les nourrir.
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Musiciens nongos.
11 allait chercher scs victimes sur les rives d’un khor du voisi- nage, et les rapportait par bottes d’une douzaine. Ces rats ap- partenaicnt A 1’espfece d’un brun roux, A ventre blanchAtre, que les Bongos appellent lougne, et ressemblaient bcaucoup au sur- mulot, exceptć pour la taille qui, chez eux, est moins grandę, lei, le lougne ne sc rencontre jamais qu’au bord de l’eau, ou dans ses environs, et ne diffćre de 1’espćce qui habite les gre- niers et les huttes que par la couleur de sa robę. Le surmulot, dans sa dispersion, a-t-il‘ pćnćlrć jusque dans cette partie du centre de l’Afrique? c’est ce que je ne saurais dire, les exami-
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G H A P IT R E  X X II . 341nateurs des ćchantillons de Jougne que j ’ai rapportes n’ayant pas encore publie le rbsultat de leurs recherches*.A deux lieues au sud-est de Mouhdi, se trouvait une zbriba secondaire, appartenant & Kourchouk-Ali; station appelóe Mod- dou-Mahd; et ;i trois lieues plus loin, dans la móme direction, la zbriba principale d’Hassaballa, que les Bongos nommaient Ghellaou. Le territoire placó entre la Vahou et le Diour, simple bandę de terre, portait une demi-douzaine de petits ćtablisse- ments, śchelonnes sur la route des Bellandas et qui ćtaient pos- sśdćs, les uns, par Hassaballa; les autres, par Kourchouk-Ali.Un figuier, aux proportions monunientales, couvrait seul de son ombre la petite zbriba de Mouhdi, y compris toutes ses cases. Cet arbre splendide ótait de 1’espbce que j ’ai souvent citbe [ficus 
lutea) et que les Bongos appellent mbehri. Comme toujours, le tronc en etait peu elevó; ce qui faisait de 1’arbre de Mouhdi une vśritable merveille, c’ótait la prodigieuse ópaisseur de la cime et 1’ótendue de la ramóe qui se dóployait horizontalement dans toutes les directions. Ghacune des maitresses branches ótait de la grosseur d’un arbre, et aurait sans dćsavantage soutenu la comparaison avec nos sapins les plus volumineux.L’ćcorce particulibre du mbóhri n’apparalt qu’en peu d’en- droits de la tige; elle est d’un gris-clair, comme celle du płatane, et fendue transversalement. Toutes les branches, mćme les plus hautes, sont frangćes de courtes racines aeriennes, qui pendent ainsi qu’une barbe bpaisse, et qui entourent la tige de 1’arbre d’un reseau de cordages, sorte de filet aux mailles serróes; mais il n’y a pas dans cette espbce les grandes racines qui, des branches principales, descendent perpendiculairemenl jusqu’ći terre, ou elles deviennent elles-mómes de nouvelles tiges, et qui, formant une colonnade autour de Fenorme tronc, donnent aux vieux sycomores d’Egypte un aspect si remarquable*.1. S’il existe, le rćsultat des recherches dont il est ici ąuestion n’a pas etó publie.Tout ce que nous pouvons dire, c’est que M. Hartmann, professeur d’anatomie, et qui a fait une etude speciale des mammiferes d’Afrique, a trouvć le surmulot (mus 
decumanus) a Dongola, ce qui rend la presence de ce rongeur trfes-probable dans tout le pays du Nil. M. Hartmann l’a mfeme rencontre au Sennaar sous le nom de 
lougne, qu’il partageait avec 1’isomys variegatus. Nous devons ces renseignements au D' Ascherson, a qui le Dr Schweinfurth a confić ses papiers, et dont 1’obligeance egale le savoir. (Notę du traducteur.)2. II existe au Caire un figuier sycomore de cette espece dans le jardin du duc de Dumont (Ile de Rodah), ou les piliers, dont on a activfe le developpement en suspen- dant aux branches desvases remplis d’eau, forment deux cercles concentriques au­tour du corps de 1’arbre. C’est une des curiosites les plus remarquables d’Egypte et qui merite bien d’etre visitee.



342 AU C(EUR DE L ’A FR IQ U E .Un fait singulier venait do sc produire au sujet de 1’arbre de Mouhdi; et je trouvai toutela pelite population de la zeriba en- core sous 1’influence de rótonnement et de Uctfroi qu’elle en avait ćprouves. L’unc des plus fortes branches du colosse, com- plćlement vermoulue, s’etait dćtachće le jour prćcedent; elle avait mis unc case & deux doigts de sa perte. Pour les Nubiens, cette cbute imprćvue ćtait 1’effet du mauvais ceil, celui du regard d’un soldat qui avait passć la veille dans le pays. Ghacun, sui- vant 1’habitude, £tait devant sa butle a 1’ombre du figuier, lors- que le passant en question, levant la main, s’ćlait ecrić :« Cette branche est pourrie; il serait malhcureux qu’elle vous tombdt sur la tćte. » A peine ces mots ćtaient-ils prononcćs, qu’un effroyable craquement se faisait entendre, et que la masse de bois tombait et se brisait avec un horrible fracas. Les debris ćlaient lć, devant tous les yeux ■ le rćcit m’etait fait par les tć- moins oculaires; qu’avais-je & leur rćpondre?II nous failut dcux jours de marche pour regagner la Yahou. La principale zćriba d’Ag&de etait au nord-est de Mouhdi, et sć- paree de ce dernier endroit par une distance qu’un leger detour portait ii quelque trente-cinq milles. Un busb clairsemś couvrait le pays, ou nulle part la vegćtation ne prćsentait cette ćpais- seur, cette luxuriance de feuillage que nous avions trouvee dans l ’ouest.Deux fonds marćcageux furent traverses : le Katyirr et le Dambourre, ou, dans une lierbe liaute et ii moilić sćche, nous rencontrdmes quelqucs sources d’eau vive. Pres de la seconde de ces dćprcssions se voyaient les traces d’un ancien ćlablissement qui, d’aprćs mes Bongos, ćtaient les vesliges de la premiere zśriba qui eut etc fondee dans le pays.Trćs-fatigues par la prśsence d’un vent dessćcbant du nord- est, qui nous avait assaillis pendant dix heures avec une furie conslanle, nous nous arrćtames au hord d’un ruisscau de ma- rais, appelć Moll, et nous nous y ćtablimes.Mes chiens mis en ćmoi par les froissemenls de 1’herbe voi- sine, par tous les bruits du fourre, ś’ćlanęaient dans les tćne- bres, sans qu’on pńt les retenir. Toute la nuit, ils ne firent pas autre chose que de sortir du bivac et d’y rentrer, aliant ii la chasse, d’ou ils revenaient couverts de sang. Une autre preuve de 1’abondance du gibier nous ćtait fournie par les hurlements des hyfcnes qui, ordinairement tres-rares, se trouvaient a cette place en nombre exceptionnel.



Cbąsse au fahr-el-bouhss





C H A PITR E X X II . 345Nous avions eu pour souper deux fahr-el-bouhss qui, de l’extrćmitó des lfevres ti la na'ssance de la queue, mesu- raient O™,525. Je m’ćtais donnę le spectacle d’un incendie des steppes, en mettant le feu A un coin de l’herbe du Dambourrć, et, avec l ’aide de mes gens employes comme rabatteurs, j ’avais fait une chasse intóressante : deux mangoustes rayóes avaient etó tuóes en surplus des rats dc roseaux, et les quatre bćtes tric-mphalement apportees au lieu de halte.La marche, i  1’est du Moll, se fit d’abord sur un terrain mon- tueux, parsemć de buissons peu ćpais. De chaque cótć de la route se voyaient au loin des rangees de collines, d’une roche de couleur rouge, ou des mamelons et des plateaux de gneiss. Puis nous longehmes un ruisseau dćssćchó, appele Dabohlo, ruisseau qui traversait un marćcage et dont les rives ćtaient couvcrtes d’empreintes de buffle. L’heure ćtait matinale, et des pintades, reunies par centaines au bord des flaques d’eau restćes ca et lh dans le marais, nous procurferent une chasse fructueuse.Une plaine inclinće, trćs-unie et dćpourvue d’arbres, se dć- ploya devant nous, s’etendant & perte de vue. A 1’endroit que franchissait la route, sa traversće fut de trois mille pas.Yint ensuite une nouvelle depression marćcageuse, complć- tement dessćchće et que decoraient des terminalias; puis le terrain se releva d’une maniere considćrable. Au levant, une chaine de collines, aliant du sud-est au nord-ouest, bornait la vallće; et faisant encore une marche de quatre milles, tou- jours en montant, nous atteignimes la zćriba d’Ag&de. C’ćtait le 19 fevrier.Aprfes une absence de quarante-cinq jours, pendant laquelle j ’avais fait une route de huit cent soixante-seize mille pas, je saluais de nouveau mon vieil ami Kalii. Preoccupć de mon bien-ćtre, il avait fait bhtir & mon intention de belles huttes, oh il me conduisit immćdiatement et oh je devais m’installer pour tout le reste de mon sejour aupres de lui.



CHAHTRE XXIII.
Les villages de Catherine II. — Articles iTćchange. — Agents de la traite de 
1’homme. — Corruption des fakis. — Scfene atroce. — Ardeur commerciale 
des .marchands d’esclaves. — Hospitalitó qui leur est oflerte. — Trois classes 
de Ghellabas. — Rapporls des trailants avec Mofló. — Prix des esclaves. — 
Valeur commerciale des diffćrentes races. — Esclaves domestiques des Nu- 
biens. — Esclaves volontaires. — Femmes esclaves. — Le mourhaga. — 
Esclaves destines aux travaux des champs. — Population du district. — 
Lieu de provenance des esclaves. — Mesures prohibitives. — Chasse a. 
Pesclave sous Mćhćmet-Ali. — Lenteur des progres de 1’humanitó. — Tache 
a moitić faite. — Mission de 1’Egypte. — Rien a attendre de 1’Islamisme. 
— Dópopulation de l’Afrique. — Impressions du voyageur. — Moyen d’abolir 
la traite. — Immigralion chinoise. — Formation et protection de grands. 

Elats nfegres.

Jamais, peut-ćtre, le comnicrce d’esclaves, qui se fait par les routes du Kordofan, n’avait etć plus aelif que pendant l’hiver de 1870 & 1871, epoque ou je m’etais trouvć 4 sa veritable source. L’ete prćcćdent, sir Samuel Baker, avec une energie digne des plus grands ćloges, avait commence sa croisićre sur les bords du haut Nil; et, en confisquant tous les bateaux chargćs de caplifs, y compris une grandę barque qui appartenait au moudir de Fachoda, il n’avait laissć aueun doute sur la rćsolulion prise par le gouverncment de couper le mai dans sa racine. La noto- rićtć de cette rnesure avait-elle fait choisir aux Ghellabas une autre route; ou bicn ćlait-ce la nouvelle que les zćribas man- quaient de cotonnade, ou 1’espoir de se livrer a un commeree lucratif avec les troupes du camp ćgyptien, qui les avait attirćs en plus grand nombre? Je Fignore. Toujours est-il — ce n’etait pas la faute du khćdive — que ni Baker, ni le gouvernement, n’avaient oblenu de rćsultat sćrieux et ne devaient esperer d’en obtenir. Us pouvaient faire lą police du fleuve, mais, dans leur joie d’avoir nettoyć ce grand cheinin sur lequel tous les regards ćtaient fixes, ils ne voyaient pas que les deux rives leur echap- paient. Pour celui qui, arrivant de cette region, connait de visu 1’ótat des choses, la dćclaration que la traite de 1’homme est



C IIA P IT R E  X X III .abolic dans les pays du Nil rcssemblc aux rillages quc Fon fai- sait voir a Gatherine II lors de sa tournće dans la Russie mćri- dionale : simple dścor et rien de plus.J ’ai entendu Zibćr se plaindre de 1’allluence des Ghellabas, me dire que ses provisions en etaient ópuisćes, etle pays menacćdc famine. Je tiens de sa propre bouche que, depuis le commence- ment de la saison, les caravanes avaient jete dans lc district deux mille de ces aventuriers. A la mi-janvier, ce chilTre avait grossi; quinze jours aprfes, il arrivait A deux mille sept ccnls.Tous ces Ghellabas traversent les steppes des BaggAras, sur la rive gauche du Nil, et s’arrćtent A Chekka non-seulementpour y acheter des montures et des bótes de somme, mais pour y prendre du beurre qui est trfes-recherchć dans les zćribas *.Leurs principaux articles d’ćchange sont une cotonnade gros sićre appelee troumba, qui se fabriąue dans le Sennaar, et du ca- licot anglais de deux sortes : americani et damour. Ils y joignent des armes a feu (le plus ordinairement des fusils belges A deux coups, valant de dix A vingt dollars) et ajoutent A leur pacotille une fonie de menus objels, tcls que des pipes, des babouches, des miroirs, des fez, des tapis, etc.Chacun de ces petits marchands, selon ses moyens, prend a son service un ou plusieurs BaggAras auxquels il conlie le soin des bótes qu’il possóde. Le chameau, ne resistant pas longtemps a 1’influence du climat, est trćs-rarement employć conimc moycn de transport. Tout Ghellaba inonte A Ane, et l’on peut affirmcr qu’il y passe la moilić de son exislence. On ne voit pas plus un de ces petits marchands sans son Ane qu’un Samoiede sans son renne. Outre le cavalier, la bóte porte au moins dix pifeces de cotonnade; si elle survit au voyage, elle est troquće contrę un ou deux esclaves. La charge vaut trois fois autant: d’ou il rćsulte quc 1’homme au baudet, arrivć sans autre chose que sa monture et vingt-cinq dollars de calicot, se lrouve en possession d’au moins quatre esclaves qu’il peut vendre a Khartoum deux ceni cinquante dollars. 11 revient A picd, faisanl porter ses bagages et ses vivres par sa nouvelle marchandise.Mais en dehors de ces detaillants, A qui le trafie de chair humaine estaussi naturel que 1’usure A un ju if polonais, il y a les gens de haut nćgoce, gens riclies qui, A la tćle d’une force1. Le beurre des BaggAras est d’eicellente qualitć. II est eoiballe dans des paniers que l’on rend impermeables en en badigeonnant 1’interieur avec la pulpę du 1'ruit balanite.
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348 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .armee nombreuse et dAnes pesamment chargćs, font des affaires importantes et jettent sur la place les esclaves par centaines.La plupart des gros marchands ont des associes ou des agents A poste fixe dans les grandes zeribas. Presąue toujours ces agents sont des fakis, c’est-&-dire des prćtres, qui regardent la traite des nćgres comme un accessoire ordinaire de leurs attri— butions; il est de fait qu’au Soudan ils sont tous plus ou moins souillós par cet odieux commerce. Ce que d’ailleurs on leur voit faire dans les grandes villes, a Khartoum, par exemple, ou l’on a mille óccasions d’observer leur conduite, est rćellement incroya- ble. Les pauvres sont brocanteurs, boutiquiers, fabricants d’amu- lettes, charlatans, maitres d’ćcole, entremetteurs de mariages. Les riches ont des collćges et des tavernes, qu’il font tenir par des salarićs. Dans les uns on apprend la lettre des commande- ments du Prophćte, dans les autres on pratique largement le culte de Yćnus. Ces industriels n’en sont pas moins vćnćrćs, et leurrćputalion d’bommes pieux leur survit frćquemment. On les enterre dans les endroits publics, et la place ou ils reposent est marquće d’une bannićre blanche qui indique un terrain con- sacró.Un dernier mot pour les montrer dans tout leur jour : le Coran d’une main, le couteau il eunuąue de 1’autre *, ils vont de zćriba en zćriba, menant, dans toute la force du terme, ce que nos dćvots appellent une vie de prićre, ne disant pas une parole sans invoquer Allah et son Prophćte et associant i  leurs pratiques religieuses les infamies les plus revoltanles, les cruau- tes les plus atroces. Je n’ai jamais vu d’esclaves plus ii plaindre que les leurs; ce qui n’empćche pas les saints personnages de choisir pour ces malheureux, achetćs ii vil prix comme des objets volćs, les noms les plus ćdifiants : Allagabo, par exemple, (prćsent d’Allah ou Dieudonnć!), blasphćme horrible dont ils accompagnent des traitements que le dernier de nos balayeurs n’infligerait pas a un chien. Dans un de leurs convois se trou- vait un pauvre Mittou, ayant ii peine la force de se soutenir et de trainer la fourche qui le tenait ii la gorge. Un matin que j ’allais b mon potager, ce qui m’obligeait A passer devant les huttes des susdits personnages, je fus arrćte par des clameurs
1. Les fakis du Darfour sont- peut-etre maintenant les seuls praticiens qui con- tinuent a castrer les enfants; les eunuques deyiennent de plus en plus rares



CHAPITRE X X III. 349qui me detournferent, et viś une scfene que ma plume ne retrace qu’en fremissant. Le pauvre Mittou, pres d’expirer, ćtait tralnć liors d’une case, et on le fouillait pour voir si oui ou non il ćtait mort; les raies blanches qui marbraient sa peau fletrie temoi- gnaient de son supplice;les clameurs etaient les imprćcations de ses pieux bourreaux : « Le chien maudit vit encorel Ce paien ne mourra pas! » et les enfants de leur suitę — « cet Age est sans pitić » — jouaient A la boule avec ce corps tordu par la suprćme agonie. Toute crćature humaine, & defaut de cceur, eńt ótó remplie d’ćpouvante par ces yeux horriblement convulsćs : loin.d’ćtre ćmus, les fakis me repondaient que c’ćt,ait une feinte, et que ce misćrable n’attendait, pour s’enfuir, que le moment ou on ne l’observerait pas. Nćanmoins, son aspect dómenlant leurs paroles, 1’agonisant fut tralnć dans les bois, oii je retrouvai son cadavre. Telle est 1’histoire du crAne qui, dans ma collection, porte le n°36; tels son t les actes perpćtrćs en face de la mort par ces hommes qui se posent comme les piliers de la foi, les modćles des Croyants! Et dans leur candeur, nos missionnaires, les plus honnćtes gens du monde, sont dupes de la pićtć de ces gredins; ils les mettent & leur niveau et discutent avec eux sur le dogme, alors que la question est de purc moralitć; 1’histoire du mahometisme n’est partout que celle du mai.Mais revenons A la traite. Małgrć 1’ardeur qu’y apportent ceux qui s’en occupent, il ne faut par croire que le petit commerce d’esclaves soit toujours lucratif. Les Ghellabas de la classe infć- rieure sont exposćs i  de nombreux mecomptes : si leur bceuf ou leur Ane vient A mourir en chemin, il leur faut cćder leurs mar- chandises A n’importe quel prix. Souvent leurs esclaves pren- nent la fuite, emportant les vivres dont ils sont chargćs; et la famine s’ajoute A la perte des fugitifs. Leurs fatigues sont extrć- mes, leurs privations excessives, leurs profits incertains. Je leur ai demandó maintes fois comment ils pouvaient quitter leur pays natal, leurs relations, changer leurs habitudes, accepter des maux de toute espćce sur une terre ćtrangere, pour faire un commerce qui ne les mettait que rarement A l’abri du besoin. Leur rćponse a toujours ćtć la mćme : « Nous voulons avoir des 
grouches (des piastres) : pourquoi resterions-nous dans notre pays?— Pour vous y creer des moyens d’existence. Ne pourriez- vous pas, demandais-je A mon tour, y cultiver du grain, y ćlever du bćtail?



350 AU CffiUR DE L ’A F R IQ U E .— Non, rApondaicnt-ils : lA-bas le gouvernemcnt nous Apuise, ot Ie grain ne donnę pas d’argent. »Le gouvernemenl n’est pas aussi avide qu’ils le pretendent. Le fait est qu’ils sont paresseux, que le trayail leur repugne, et qu’ils n’ont pas de quoi payer l’impót dont le chiffre, apres tout, n’est guere plus Alevć chez eux qu’en Egypte. Dans 1’Atat de cho- ses actucl, rien ne peut s’obtcnir de ces brocanteurs de chair vive; espArer que, d’eux-mfimes, ils renonceront A leur odieux trafie, c’est attendre des melons du pays des Esquimaux.11 faut avouer qu’au Soudan Agyptien le commerce legitime 11’offre aucune ressource. Les bommes vivent 1A comme des ani- maux, sans besoin et sans dAsir, ne faisant aucune dćpense, n’ayant d’autre bonheur que de tbAsauriser. De luxe, de confort domestique, mAme dans les ćtroites limites de la vie orientale, ils n’ont pas la moindre notion. Tout le seryice, tout le travail indispensable est, en outre, fait par les esclayes. DAs lors pas de demande, pas de salaires, pas de Capital circulant, pas de gages : d’ou il suit que les pauyres n’ont pas de moyen d’exis- tence. L’esclave devient le seul article A fournir, et la traite s’alimente de cette double nćcessitć dc la vie des pauyres et de celle des riches; l’esclavage se perpetue ainsi de lui-mSme.Un adoucissement aux misAres des petits Ghellabas est l ’hos- pitalite qu’ils reęoivent dans les comptoirs nubiens. Outre les soldats des diflerentes compagnies, le gouyerneur du poste, les agents, les commis, les gardes-magasins et autres employes, ils trouvent 1A un grand nombre de compatriotes et de coreli- gionnaires qui vivent aux depens des indigAnes et qui, bourdons 1'ainćants, se montrent prodigues des fruits du travail des autres. Cette foule de parasites, gibier de potence, est formće de con- vicls Avad.es et de criminels fuyant la justice; canaille qui suffi- rait A occuper dix rAgiments, si l’Etat les enyoyait dans le pays.Ici, demAme qu’au Soudan Agyptien, les frais de voyage n’exis- tent pas. Cbaque arriyant est pourvu de kissArć et de melacli, et ses gens et son Anc reęoiyent assez de grain pour ne pas mourir. Les Ghellabas trouycnt donc partout le boire et le manger, la table et le couvert; rien ne les presse : ils peuvent sćjourner autant qu’ils yeulent. Profitant de ces avantages, ils parcourent le pays en se dirigeant vers l’est, vont jusqu’au Rhol et au Dyć- mite, puis se retrouyent chez ZibSr avant le debut de la saison pluyieuse, y reforment leurs caravancs, et reprennent la route du Kordofan.

Avad.es


Marchands d’esc!aves da Kordofan





GH APITRE X X II I . 353Ceux qui font le commcrce d’esclaves dans cette contrće, soit en leur propre nom, soit comme intermćdiaires, peuvent se diviser en trois catćgories :Les petits marchands ambulants qui ne possfedent qu’un bceuf ou nn &ne, et qui, arrivćs au mois de janvier, s’en vont en mars ou en avril;Les agents ou associós des gros traitants du Darfour et du Kordofan; agents fixćs dans les zćribas, presque toujours en qualitć de fakis;Enfin, les grands marchands ćtablis dans les dems de 1’ouest, oti ils vivent sur leurs propres domaines. Ces derniers sont les seuls qui fassent campagne hors de la province. Presque tous dirigent leurs courses vers les ćtats de Mofió, le puissant chef niam-niam. Ils sont accompagnćs, dans ces expćditions, d’une force imposante qu’ils recrutent parmi 1’ćlite de leurs esclaves.A 1’oppose des traitants d’ivoire, qui se gardent bien de donner des fusils aux chefs des cantons ou ils trafnjuent, les Gbellabas ont fourni i  Mofió une assez grandę quantitć d’armes a feu pour que celui-ci ait maintenant un corps de trois cents fusiliers, corps redoutable qui menace sćrieusement les gens de Khartoum dont les bandes effleureraient le territoire dudit prince.Mofió possóde un stock de bćtail humain q4ii parait ótre inś- puisable. Ghaque annće il sort de ses Etats des milliers de captifs qu’il se procure chez les tribus qu’il a soumises1, ou par des razzias chez les peuplades voisines.A 1’egard du prix des esclaves, je n’ai pas d’autres renseigne- ments que ceux que j ’ai recueillis moi-móme dans les zćribas, c’est-i-dire ce que j ’ai vu payer dans ces comptoirs les gens qu’on y vendait.Nous avons dit que les articles d’ćchange sont prlncipalement le cuivre et la cotonnade; cette dernićre, d’une valeur trćs- variable, est toujours rćduite a celle du cuivre. Or, en 1871, un jeune esclave de la categorie des sittahsis (litteralement haut de six palmes), filie ou garęon de huit ;’t dix ans, valait trente rotto- lis de cuivre chez Zibćr, et vingt-cinq chez les Bongos et chez les Diours’ ; ce qui, d’aprćs la valeur du metal 4 Khartoum, portait 1 2
1. Ces tribus sont de la mSme race que les Sehres, les Ndouggous, les Fakkerehs, les Baddós, les Tabbos, etc.2. Le rottoli pfese quatre cent cinquante grammes; mais dans cette contree le poids en est purement nominał; et les trente rottolis en question n’en reprćsentaient reellement que dix-huit du poids ćgyptien.
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354 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E.le prix moyen de 1’enfant & sept thalaris et demi (trente-neuf francs trente-cinq).Les jolies nadifs* ou jeunes filles se payaient Ie double, parfois móme le triple. II est fort rare d’ailleurs qu’elles soit exportćes, la demande ćtant considerable dans le pays.Les femmes adultes, laides, mais vigoureuses, sont un peu moins chćres que les nadifs. Les vieilles n’avaient aucune valeur et se donnaient pour une bagatelle.Quant aux hommes faits, les marchands en tiennent fort peu. Ils sont d’un transport difficile; en outre ils se yendent mai, n’ćtant pas commodes & diriger.Par suitę de 1’enorme quantitć d’ćtoffe qui, pendant l’hiver de 1871, se trouyait sur la place en raison de 1’affluence des Ghellabas; les esclaves avaient acquis une valeur considerable et atteignaient des prix qui arriyaient au double de ceux de l’annee precedente. Beaucoup de Sittahsis, par exemple, ćtaient payćs jusqu’a six pićces de damour, cotonnade de sorte ordi- naire. La pićce ćtait de vingt-quatre yards (vingt-óeux metres) et valait deux thalaris prise ii Khartoum.Gomme objets d’echange, les armes a feu ćtaient presque aussi estimees que le calicot et donnaient plus de bćnśfice. Pour un fusil & deux coups, fusil commun de France ou de Belgique, on pouyait avoir deux ou trois Sitthasis; et quand le fusil avait quelque dorure, il reprćsentait jusquA cinq de ces nćgrillons.Rendu & Khartoum, i’esclave valait au minimum six fois le prix d’achat; valeur qu’allaient faire augmenter les mesures ćtablies contrę la traite par le gouvernement local. En attendant, lors de mon passage, ćpoque ou le marche ćtait encore assez librę, le taux le moins ćlevć ćtait de quarante dollars ; et pour ce chiffre la on n’avait que de yieilles servantes.Ce n’eśt pas seulement d’apres l’<lge et 1’apparence du sujet que le prix differe, mais encore selon la race a laquelle appartient le vendu. Parmi les esclaves provenant du Bahr-el-Ghazal, les Bon- gos, gens Iaborieux, dociles et fideles, qui se dressent aisement, et dont l’extćrieur est agrćable, sont les plus apprćcies. Les Niams-Niams, surtout les jeunes filles, se yendent, il est vrai, beaucoup plus cher, mais ils sont tellement rares que leur prix n’a pas de tarif.Les Mitlous, qui sont laids, decharnes, incapables de suppor-
1. Jfadi/signifie qui est propre, qui est pur.



GH A PITRE X X III . 355ter la fatigue, móme de se livrer & aucun travail suivi, ont natu- rellement peu de valeur. Les Baboukres en auraient davantage, n'etait leur esprit d’indćpendance. Ni le bien-ótre ni les bons traitements n’ótouffent chez eux 1’amour de la liberte; ils cher- chent toujours a s’enfuir et ne peuvent ótre retenus que par la force. Le portrait de la grayure ci-jointe est celui d’une femme de cette peuplade. Elle est attachee par un ćnorme licou ; a son air triste et abattu, on voit combien la malheureuse trouve sa

Esclaye baboukre.
condition miserable. Les Loubas et les Abakas ont la menie naturę indćpendante. Quant aux Dinkas, ils passent pour ótre maladroits et intraitables; les femmes seulement, en raison de leurs talents culinaires, sont d’un placement facile chez les Nu- biens, comme esclaves domestiąues.Ricn que dans les zóribas du pays que j ’ai yisitć, la demande suffirait pour entretenir l’odieux commerce et pour le rendre prospóre. Les musulmans ćtablis dans la province forment une partie considćrable de la population ; móme dans 1’ouest, chez les Krćdis, les Sehrćs, les Golos, par exemple, ils sont plus nom-



356 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .breux que les indigAnes. Or, en moyenne, chacun d’eux possAde trois esclaves; ce qui, au bas mot, donnę un total de cinquante A soixante mille.Les esclaves domestiques ne doivent pas Atre confondus avec ceux qu’on destine a la vente, et peuvent se diviser en quatre classes :Les enfants mAles de sept & dix ans, qui portent les fusils et les munitions. Chaque Nubien a au moins un de ces petits ser- vants d’armes. Plus tard ces enfants passent dans la categorie suivante.Celle-ci comprend les indigAnes, Alevćs en majeure partie dans les Atablissements, et qui sous les noms de Farouks, Narakiks ou Basingliirs, forment une espAce de nizzam dont la mission est d’accompagner et de seconder la troupe nubienne. Dans toutes les zAribas, cette garde-noire constitue prAs de la moitiA de la force armee; et c’est A elle qu’en temps de guerre incombe le role principal.Ge sont les Farouks qui battent le pays A la recherche du grain, qui rćunissent les porteurs, maintiennent 1’ordre dans les rangs, surveillent les prisonniers, soutiennent le clioc de l’en- nemi, et qui, partout, font la plus rude besogne.Les esclaves militaires sont proprietaires de fermes situAes dans le cercie des zAribas; ils ont femmes et enfants; et, parmi eux, les anciens possAdent A leur tour de petits esclaves auxquels ils font porter leurs armes.A chaque expAdition dans le pays des Niams-Niams, cette ca­tegorie d’esclaves s’augmente d’un grand nombre de jeunes in­digAnes. Pour avoir une tunique et un fusil, une nourriture rć- guliAre, qu’ils trouveront dans les zAribas et que ne leur olfrent pas leurs solitudes, ces jeunes gens se donnent aux Nubiens et les suivent. La promesse de ces avantages suffit pour les attirer en foule. J ’ai reęu moi-mAme, dans toule la partie de leur terri- toire que j ’ai visitee, des propositions de jeunes volontaires qui demandaient A se joindre A notre bandę. Je cite le fait pour mon- trer combien il serait facile au gouvernement ćgyptien de recru- ter chez les Niams-Niams autant de soldats qu’il voudrait, et sans pression d’aucune sorte. Des rćgiments entiers d’excellentes troupes indigAnes seraient formAes 1A en quelques jours.La troisiAme catćgorie d’esclaves est composće des femmes de service que l’on trouve dans toutes les cases. Si 1’homme en a plusieurs, l’une d’elles est promue A la dignitć de favorite; les



GH A PITRE X X III . 357autres s’occupent des travaux du menage. Ces femmes passent de main en main, ainsi que des pifeces de monnaie : cause pre- mifere et feconde de la propagation des maladies abominables qui, depuis l’arrivće des gens de Khartoum, dósolent les territoires des zeribas.Suivant 1’usage des contrćes musulmanes du Soudan, 1’enfant nć d’une esclave et du maitre est considśre comme lćgitime, et sa mfere reęoit le titre d’epousę.Chez tous ces Nubiens, l’esclave est 1’objet d’une prćoccupation constante; on en a la preuve dans leurs entretiens journaliers, causeries ou disputes. Si une querelle vient & se produire, il est ci peu pres sur qu’une esclave en est le motif; c’est le prix qui n’a pas ćtć payć, ou la femme elle-móme qui, enlevće par celui-ci, est reclamće par tel autre. Un tumulte fait explosion, il est ac- compagnć de ce refrain : «Une esclave s’est enfuie! » Les houma- 
rah olloroh! des Bongos, les ollomolló! ollomolló'. retentissent de toutes parts, et la chasse commence. J ’ai ćtć cent fois rćveille le matin par ces clamcurs. L’une des grandes occupations des ha- bitants d’une zferiba, et de leurs nfegres, est la recberche des fu- gitives. Souvent la faim oblige l’evadee a se jeter dans un autre etablissement; elle y est considćrće comme de bonne prise, et gardće ou vendue a un Gbellaba. Plus tard, si le proprietaire re- clame son bien, il en rćsultera un violent conflit. Les femmes sont une cause permanente de disputes, sans parler des scfenes qui leur sont faites & tout propos; que l’une d’elles s’ćloigne un instant sans la permission du maitre, et celui-ci — defiance, ja- lousie ou caprice — entre en fureur.Les soldats pauvres n’en ont qu’une; c’est alors une bonne & tout faire. Elle va chercher l’eau (souvent a de grandes dis- tances) dans une enorme cruche qu’elle porte sur la tćte; elle blanchit les yćtements, quand il y en a, reduit le grain en fa- rine, fait la bouillie, petrit le kisserć, le met sur le doka, et prć- pare le melach, affreux brouet compose d’eau, d’huile de sćsame, ou de grains de sćsame concassćs, de calices de bamia, de feuilles de corchorus, auxquels s’ajoute une forte dose de poivre de Cayenne et de sel de soude. Non-seulement l’esclave en question fait tous les travaux domestiques, au dedans et au dehors, mais elle tient lieu de bete de somme, va dans la forót et en revient chargee de bois, ou, si l’on est en route, porte le butin du maitre.Chez les hauts personnages, gouverneurs et agents, la maison



358 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .est pleine de serviteurs et le travail se divise : il y a une femme pour chaque espćce de besogne, ainsi qu’un enfant pour chacune des armes; si le maitre voyage, l ’un porte un fusil, 1’autre un sabrc, celui-ci un pistolet, etc. On peut, d’apr£s cela, se faire une idee de la foule qui accompagne les Nubiens dans leurs expedi- tions. Les deux cents soldats qui vinrent avec nous chez les Niams-Niams ćtaient suivis de trois cents esclaves, femmes et enfants. La longueur de la file n’en etait pas seulement accrue d’une manićre demesurće; le cliquetis des ustensiles de cuisine, les chocs, les disputes, les cris aigus, jetaient dans la marche un dćsordre aliant jusqu’& la confusion, et qui augmentait la diffi- cultć, dćjA si grandę, de faire traverser A une pareille suitę bois et marais.La mouture A bras, toujours en usage chez les musulmans de cette partie de l’Afrique, oii elle s’exćcute au moyen de deux pierres d’inćgale dimension : une petite, manceuyree ii la main, et une meule fixe appelće mourhaga, contribue plus que tout d’abord on ne pourrait le croire a maintenir 1’enorme demande d’esclaves femelles. Cette mćthode primitive est d’une telle len- teur, qu’en une journee de pćnible travail une femme ne peut broyer de grain que pour cinq ou six bouches.On ne saurait dire la somme de souffrances qui resulte de ce labeur quotidien, si cruellement imposć. La scćne que repre- sente la gravurę ci-contre s’offrait journellement i  mes regards. Une femme, rćcemment capturće, est condamnće au travail du mourhaga. Rćduite & 1’etat de brute, cette femme porte au cou une pićce de bois solidement attachće; et afin que ce joug ne gćne point ses mouvements, il est soutenu par le jeune garęon qui est place auprćs d’elle avec mission de la surveiller sans cesse.Mćme i  Khartoum, ou il exisle un moulin mis en ceuvre par des bceufs, moulin que le gouvernement a fait etablir pour l’ap- provisionnement de ses troupes, et dont les particuliers peuvent se seryir pour un prix trćs-minime, dans toutes les maisons le doura est broye sur la pierre : pas un indigene ne profile de la facilitć qui lui est offerte. Tant que cette dćpense de force hu- maine ne sera pas supprimće par 1’introduction des moulins mć- caniques, et par un impót frappe sur les mourhagas, il ne faut pas s’attendre a voir diminuer le nombre des esclaves femelles. Cet exemple suffit pour montrer avec quelle persćvćrance, et par quels moyens de dćtail, on devra travailler i  1’abolition de



CH A P IT R E X X III . 359l’esclavage dans les provinces du Soudan. Nulle partune anciennc institution ne peut disparaitre avant qu’on y ait supplćś par une institution nouvelle qui la remplace avec avantage.La quatrićme categorie se compose des esclaves des deux sexes dont le travail est exclusivement agricole. Seuls les chefs des zfe- ribas, les employśs, les fakis, les Ghellabas rćsidents, et les in- lerpretes (generalement des naturels, ćlevćs a Khartoum), pos-

Esclave au travail.
sedentdes fermes et des troupeaux de bćtes bovines. Les pelites gens n’ont qu’un jardin, et se contentent d’un petit nombrc de chćvresetde volailles. Parmi les femmes, les vieilles qui ne sem- blent pas śtre capables de faireautre chose sontemployćes dans les champs : elles ont toujours assez de lorce pour arracher les mauvaises herbes. A l’ćpoque de la moisson, les Farouks leur •yiennent en aide.La corvee, appliquće ii 1’agriculture, n’existe pas pour les in-



digenes; elle serait cependant moins nuisible au pays que l ’ar bitraire, avec lequel, sous prótexte de punir le vol, Ja dćsertion ou la mauvaise foi, on saisit les enfants dans les villages pour les vendre aux Ghellabas. Placćs en dehors de tout contróle par suitę de 1’eloignement des chefs des maisons de commerce, qui, pour la plupart, habitent Khartoum, et ne se montrent gućre plus soucieux de leurs propres intćróts que de ceux de la contrće, les gouverneurs des zeribas jouissent d’une entićre independance. Beaucoup d’entre eux sont des esclaves ćleves sous 1’ceil du mai­tre, et qu’on envoie diriger les etablissements, de tels postes ne pouvant ćtre confićs qu’ó. des gens dont on est sur. II est tres- facilc & ces dćlćgues de s’entendre avec les soldats et les commis qu’ils ont sous leurs ordres, et d’agir au grand dommage de la maison qu’ils representent. Rien ne les empćche de vendre tous les nćgres du terriloire, de convertir en cuivre le prix de la ces- sion, et d’aller vivre tranquillement au Darfour, qui est un lieu d’asile pour beaucoup de malfaiteurs des provinces egyptiennes1. On peut toutefois compter sur eux jusqu’A un certain point; mais il n’en est plus de mćme pour les agents des succursales. Nommćs d’ordinaire pour un temps assez court, ceux-ci ont bien moins d’interćt a la prospćrite commerciale du maitre que les esclaves en chef; et la distance qui separe souvent les petites zćribas du grand comptoir ne permet pas de les surveiller.Les traitants qui parcourent le pays le savent bien, et recher- chent de prefćrence ces petits endroits ou ils trouvent d’abon- dantes provisions de garęonnets et de fdlettes, que 1’agent leur vend sans scrupule, oubliant, qu’en leur qualite devassaux, ces enfants font partie du domaine, dont eux, vekils, sont les ge- rants..Aprćs les considerations prćcćdentes il ne sera pas sans inle-
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1. Depuis l’epoque ou ces lignes furenl ecrites, le Darfour a ete annexe aux Etats du khediye, et la police peut maintenant y poursuirre les malfaiteurs. Cette conquśte n’esl pas seulement avantageuse pour 1’Egypte, elle 1’est surtout pour la science. Le Dr Schweinfurth, qui, a la lin de 1874, a ete nomme directeur des collections au Caire, nous ecriyait de cette ville, le 5 feyrier dernier :« L’annexion du Darfour, pour laquelle j ’ai souvent plaide, ouvre de larges hori- zons. Le Dr Nachtigall, vous l’avez appris, nous arrive de cette contree apres avoir traverse toute la region qui s’etend du lac Tchad au Nil. Depuis Browne, qui y fut si menacć il y a quatre-vingt-cinq ans, c’est le seul Europeen sorti vivant de cette proyince, ou le D* Cuny a trouve une mort prdmaturee. Nachtigall nous apprend que le Darfour n’a pas moins de quatre millions d’4mes. L’etat-major egyptien y a dćja envoye deux expeditions savantes, si bien qu’ayant longtemps ces lieux serontau nombre des mieux connusde l’Afrique. » (Notę du traducteur.)



C H A P IT R E X X II I . 361rót de connaltre le nombre des etrangers et de leurs esclaves que renferment les ćtablissements, et de le comparer a celui des in- digfenes. Le tableau suivant a pour base des calculs faits avec soin, et dont les resultats sont exprimes en chiflres ronds, plus de details & cet egard ne pouvant trouver place dans ce cha- pitre.
I 1 ' -

POPULATION DU TERRITOIRE DES ZERIBAS KIIARTOUMIENNES S1TUEES 

DANS LA PROVINCE DU BAHR-EL-GHAZAL.

Consommateurs :

Soldats nubiens recrutćs k Khartoum : natifs du Dongola, du 
Sennaar, du Kordofan, auxquels s’ajoutent des Cheighiehs et
des Bćdouins de differentes tribus...........................................  5 000

Troupes noires esclaves (farouks)..................................................  5 000
Commensaux des Nubiens : Soudaniens fainbants qui ne vien-

nent dans les zbribas que pour y vivre k peu de frais.............  1 000
Ghellabas ótablis dans le Dar-Fertite, employbs des ćtablisse-

ments, fakis et aulres.................................................................  2 000
Esclaves domestiques appartenant aux colons musulmans.........  kO 000

Total. . . .  53000

Producteurs :
Bongos........................................ .................................................... 100 000
Mittous (y compris les Loubas, les Madis, etc.)..........................  30 000
Biours.............................................................................................. 10 000
Golos................................................................................................ 6 000
Sehrbs............................................................................................   4 000
Krćdis..............................................................................................  20 °00
Petits groupes d’indigbnes btablis dans le voisinage des zbribas,

sur les terres qui appartiennent a celles-ci : Dembos, Bimber-
ris, Mangas et autres................................................................. 20 000

Total. . . .  190000

Mais, en surplus des captifs destines A entretenir 1’enorme di- lapidation de lorce humaine qui se fait dans les ćtablissements, il y a les escłaves du commerce, simple marchandise enlevće chaque annće des pays du Haut-Nil, dans le seul but d’en tirer profit.Pour bien comprendre la part importante que le territoire du
1. Le nombre total des soldats qu’entretiennent, dans le Bahr-el-Ghazal, les douze grandes maisons de commerce de Khartoum, s’ćlbve a onze mille. Je ne donnę ici que les chiflres les plus bas de tous ceux que j ’ai recueillis et qui sont au-dessous des chiflres reels.



362 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .Ghazal prend & la traite de l’homme dans cette partie de 1’Afri- que, jetons un coup d’ceil sur les lieux ou 1’horrible nćgoce se pourvoit de chair humaine. Ces approvisionnements, sans cesse renouvelćs, s’ścoulent vers le nord par trois routes principales, pour satisfaire au luxe insatiable de 1’Egypte, de 1’Arabie, de la Perse et de la Turąuie d’Asie.On a estime A. vingt-cinq mille tćles Ie chiffre annuel de la traite de 1’homme dans cette region; il est facile de demontrer que ce chiffre est bien au-dessous de la rćalite. Les trois lignes du connnerce d’esclaves dans les pays nilotiques, śtendue qui comprend tout le nord-est africain, sont la grandę voie du fleuve, celle de la mer Rouge, et les routes des caravanes qui traversent le dćsert A l’ouest du Nil, pour aboutir A Sioute ou pres du Caire. Ces dernióres routes sont tellement peu connues que, en 1871, un convoi de deux mille esclaves śtant arrive de 1’Ouadai dans les environs de Giseh, ou il se dispersa aussi mystśrieusement qu’il etait venu, y causa une surprise extrśme. Or ces routes ignorees sont beaucoup plus suivies que les deux autres; et, comme elles echappent A toute surveillance, elles le seront chaque jour da- vantage. II est bien plus difficile d’inspecter le dśsert que 1’Ocśan, surtout dans les environs d’un fleuve, ou les caravanes peuvent s’approvisionner d’eau pour une longue suitę de jours. Un con- tróle analogue A celui des croisiśres maritimes qui surveillent les cótes n’a pas encore śtś instituś au long du pays qui se deploie au couchant de la vallee du Nil, et dont les bords sont comme les rives d’une mer inexploree.Sept territoires, dans la region qui nous occupe, fournissent les elements de l’odieux commerce.1° Le pays des Gallas, au sud de 1’Abyssinie, enlre le troisiśme et le huitieme degre de latitude nord. Ses produits, 4 la fois nom- breux et tres-estimśs, prennent trois routes differentes : celle de Choa A Zślla; celle de Godyam a Souakine par Matamma, ou de ce dernier point A Massahoua, petite place de la cóte peu surveil- lće. Enfin les Gallas partónt du Fazogl pour le Sennaar, dont le plus grand marche n’est pas A Khartoum, mais A Moussalemia, situć en amont de cette capitale. D’aprśs le rapport des Abyssi- niens charges de percevoir la taxe, le nombre des esclaves ven- dus au seul marchć de Matamma (Gallabat) en 1865 a śtś de dix- huit mille.2° Le pays d’entre les deux Nils, pays oii les captures se font parmi les Dinkas et les Bertas, mais en petit nombre.



CH APITR E X X II I . 3633° Le district des Agahous (place au cceur de 1’Abyssinie, entre le Tigrś et 1’Amhara), ainsi que la frontifere nord-ouest des Hautes-Terres abyssines, oii, par suitę de la desorganisation du pays, un certain nombre d’habitants deviennent la proie des ravisseurs et sont expedies a Djedda.4° Le Haut-Nil Blanc, comprenant le bord des lacs, province aujourd’hui fermee & la traite par Baker, mais dont l’exploita- tion, dans les annees les plus fructueuses, n’excćdait pas mille tćtes.5° Le Haut-Ghazal, qui fournit principalement des Bongos, des Mittous et des Bakoukres, et d’un produit officiel encore moins considerable. Le mechra n’a jamais reęu annuellcment plus de vingtnegghers; et il est extrfimement rare que, & leur retour, ces bateaux portent chacun plus de vingt ou trente esclaves‘ , de telle sorte qu’il n’est jamais arrivć d Khartoum, par le Gliazal, plus de ci«q ou six cents captifs.Cesdonnćes, d’une exactitude positive, dćmontrent que, mtaie avant l’expćdition de Baker, le chiffre des esclaves convoyes par le Nil ćtait fort insigniliant, relativcment d celui des bandes ex- pćdićes par caravane. Depuis longtemps dćjd le transport des captifs ćtait defendu sur le fleuve; et les arrivages auraient ćtć supprimćs de ce chef, si les fonctionnaires charges d’appliquer la loi ne s’ćtaient pas fait un revenu de la prohibition, en per- mettant de 1’enfreindre moyennant un pot de vin de deux d cinq dollars par tćte de nćgre. Cette taxe privće, jointe au danger de confiscation qui menaęait le marchand d son arrivće a Khar­toum, faisait abandonner la route du Nil. L’honneur en revenait au gouvernement. L’Angleterre, la France, 1’Allemagne, l’Autri- che, avaient des consuls d Khartoum, un Copte y representait mćme les interćts des Etats-Unis; et il ćtait facile aux fonction­naires ćgyptiens d’eblouir le monde de leur zćle pour la rćpres- sion de la traite, zćle d’autant plus ardent que chaque saisie leur donnait la cargaison du bateau ; car les esclaves n’ćtaient jamais rapatries : les males adultes faisaient des soldats; les femmes et les enfants se partageaient entre les employes du gouvernement et les gens de la garnison.6° Le sixifeme territoire, source principale de l’affreux commerce dans ces parages, se compose, ainsi que nous l’avons dejd vu, des
1. Ces esclaves sont emmenes par les soldats des marchands d’ivoire qui rentrent chez eux, et auxquels ils ont etó donnes comme paiement et comme gratification.



pays negres qui sont au midi du Darfour, et que l’on designe sous le nom de Dar-Fertite. Depuis quarante ans et plus, les Krćdis, gens de cette contrśe, fournissent annuellement aux Ghellabas de douze & quinze mille Ames; et ce n’est pas la le chiffre le plus haut de 1’importation : la grandę masse vient des territoires niams-niams de 1’ouest, oii le puissant Mofió, qui demeure par 7° de latitude nord et 26° de longitude orientale, fait pour son propre compte, chez les tribus voisines de race ćtrangbre, une ćnorme quantite de captifs que viennent lui aeheter les Ghel­labas, et qui avec les Krśdis sont conduits en Egypte par Abou-Haraz. D’autres routes vont directement au Darfour, oii se ferment des caravanes qui partent deux fois Fan pour se rendre A Sioute.Les plus frćqucntćes des voies nombreuses qui traversent, le Kordofan, et qui le relient aux grands marchśs du commerce d’esclaves, se rejoignent A Abou-Haraz, d’oii elles se rendent :A El-Obód, pres de Khartoum;A Moussalćmia, par le Sennaar, directement A l’est.A Dongola, par El-Safi, A travers les steppes des Beyoudas;A Berber, en longeant le Nil, soit pour profiter des routes du grand dćsert de Nubie, soit pour se rendre plus tard A Fest de la mer Rouge. Tous ces chemins sont associćs pour moi au vivant souvenir des caravanes d’esclaves, que j ’ai tant de fois rencon- trćes.7° Enfin, une dernićre source de la traite, et non pas la moins abondante, se trouve dans les hautes terres situćes au sud du Kordofan. Les negres de cette rćgion montagneuse, connus sous le nom gćnćrique de Noubas*, sont trćs-recherchćs en raison de leur beautć, de leur intelligence et de leur adresse.Ce fut chez eux qu’aprćs la conqućte sanglanle du Kordofan la chasse A l’esclave fut autorisee par Mćhemet-Ali, qui non- seulement 1’encouragea, mais en fit une source lćgale de re- venus pour le tresor. D’une partie des capturćs il forma des rćgiments noirs, avec lesquels il subjugua le Soudan insalubre; de 1’autre part, il paya ses officiers et ses fonctionnaires1 2.
1. Cette appellation ne doit pas ćtre confondue avec celle de Nubiens, mot que les Anciens nous ont laisse, et qui, de mśme que celui d’Egyptiens, designait autrefois des gens auxquels ceux qui habitent maintenant la yallee du Nil sont tout 4 fait ćtrangers.2. Ceux qui youdraient avoip plus de details i  ce sujet les trouyeront dans le livre de Palmę, temoin oculaire de cette incroyable capture d’esclaves : Travels in Kor- 

dnfan, Londres, ISĄ4.
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GH A PITRE X X III , 365Le gouvernement egyptien, ayant enseignć ćt ses sujets la razzia humaine, a maintenant, a 1’egard de la suppression de la traite, des devoirs d’autant plus grands a remplir qu’il a de plus grandes fautes a reparer; Uchę dont le present khedive poursuit 1’accomplissement avec un żele digne d’óloges.L’csclavage, et partant le commerce de 1’homme, sont aussi vieux que le monde; il n’est pas une page de 1’histoire qui n’en porte les traces, pas un peuple, pas un climat, qui ne l’ait subi. Les religions — un regard impartial jetó sur le passe le met hors de doute —les religions n’ont rien fait, ou ont fait peii de chose pour la cause de Fhumanitć, qui n’a du compter que sur elle- niórrie pour se faire reconnaitre. II nous parait aujourd’hui que l’esclavage est incompatible avec la doctrine chretienne; 1’his-toire nous apprend le contraire. Au huitieme siócle, sous les , , , ,, >papes les plus orthodoxes, des marches a esclaves existaient * non-seulement en Italie,mais a Romę; et la traite, qui s’y faisait & 7 librement, y ćtait florissante. Les plus anciens Póres de 1’Eglise Sj-j ,ne semblent pas avoir pressenti qu’il y eńt dans la possession'^’'/z”'/'n(/’^ /^a, et dans la vente de l’homme quelque chose d’injuste. Si le chris-y'?^ ,r £ tianisme enseigne la fraterniló et 1’amour du prochain, d’autre m upart il commande l’humilitć et la resignation, fait un devoir rS&tM
n l  I i"vx i-i n  o  n  1 o p n o n n n  o io o n  n o n  r l i i  z ł-r» r\ił l n  .• /* /d’obćir, et impose la reconnaissance du droit fondć sur la y io -^ .^  SAlence. La lumifere qui se leva sur la Galilee ćmanait de si haut,le n c e . Lut l u w w i e  q u i  s u i  id, ucuutje e m a n  tu i ue «i u a u i ,  _  ć  \qu’il lui a fallu dix-huit sićcles pour arriver jusqu’a nous; et c e ^ ^ '  'S J  n’est que de nos jours qu’elle apparait pour la premiere fois dans sa purete.Nułle part au monde le rapt et la vente de 1’homme n’ont ete plus largement exercćs qu’en Afrique. Les premiers navigateurs qui suivirent les cótes de ce pays des noirs y trouvćrent parlout la chasse & l’esclave organisće, et un important commerce ćtabli sur cette base, commerce qui s’ótendait profondćment dans 1’intćrieur. On fut bientót frappe de l ’avantage qu’on pouvait tirer du travail servile pour la culture des prćcieux produits de 1’Orient; et la semence d’une seule plante, la feve du cafe, eut ce double effet d’unir des contrćes lointaines et de jeter dans l’es- clavage une grandę partie de 1’humanitś, rendant ainsi les chrć- tiens promoteurs et patrons de l’execrable trafie. C’est pourquoi il ćtait dans 1’ordre naturel des choses que les efforts des philan- trophes, pour 1’abolition de l’esclavage, partissent de l’Occi- dent. L’histoire atteindra, de sa main vengeresse, les Orientaux qui ferment les yeux a la lumifere.



366 AU GCEUR DE L ’A PR IQ U E.La moilie de l’ceuvre est achevće. Deux grandes nations ont fait la besogne : 1’Angleterre en thóorie, ł’Amćrique du Nord en pratique. Pendant de longues annćes, les vaisseaux de la Grande- Bretagne ont croisó devant la cóte africaine pour arróter l’expor- tation des noirs : beaucoup de frais et peu de resultats. Toute- fois le chemin etait ouvert a 1’idóe de Włlberforce, qui devait y entralner tous les peuples. Puis óclata la guerre americaine; et, si rćel et si grand que fut le service rendu par 1’Angleterre & la cause de 1’humanite, plus grand et plus glorieux fut celui que, de l’autre cótó de l’Atlantique, rendit a la meme cause cettelutte sanglante.Dans tout l ’liemisphere Occidental, le negre est maintenant un homme librę. Sur la cóte de Guinee, ou elle est & peine semóe depuis dix ans, dejA la libertó donnę ses fruits. La traite qui, au milieu du siócle dernier, enlevait de ce rivage cent mille esclaves, n’existe plus, et des villes enrichies par un commerce licite animent ces ports ou ne s’arrótaient que des negriers. En 1871, le trafie des possessions anglaises, sur cette cóte, s’elevait A deux millions cinq cent-cinquante-six mille livres sterling; il peut au- jourd’hui sevaluer A trois millions de livres (soixante-quinze millions de franes). C’est A 1’heureuse issue de la guerre d’Amć- rique que l’on doit ce resultat non moins rapide que fructueux.Toutefois l’ceuvre n’est qu’A moitió faite. Elle s’achevera un jour, cela est certain : le triomphe du droit ne fait aucun doute; mais la tAclie est lourde; personne n’en connait mieux la diffi- culte que celui qui a vu la traite de 1’homme au point móme ou elle a sa source.L’Egypte, la plus vieille, la plus fóconde des terres historiques, a 1A une grandę mission A remplir : mais qu’espórer de l’isla- misme? Avec lui pas dalliance possible; de lui, nul secours A attendre; il n’y a qu’une voix A cet egard.« Pour ouvrir la voie du Seigneur, dit le Coran, tuez tous ceux qui voudraient vous tuer.... Tuez-les en quelque endroit que vous les rencontriez; chassez-Ies d’oii ils voudraient vous chas- ser; car la tentation de 1’idolAtrie est pire que de donner la mort. »Fils du desert, 1’islam fait un desert de tous les lieux ou il pónetre, detruit chez 1’homme tout sentiment fócond. Des ileś de la Sondę au Maroc, tous les peuples qui ont subi son influence se sont figós en une masse homogene, d’oii a disparu tout ca- ractóre de nationalite ou de race.



GH A PITRE X X II I . 367[1 n’est pas vrai que 1’islam soit susceptible de progrbs; l’en croire capable, c’est une illusion puisee dans les livres. Rien n’annonce son declin : ses nations sont & 1’ćtat d’enfance perpś- luelle; elles ressemblent i  ces plantes endormies dans les sables, et qu’une ondee faif surgir; suscitees par une cause ćphćmbre, elles se lfevent un jour • puis, au contact du souffle fatal, fleurs et fruits se dessfechent; et tout se replonge dans le sommeil.Mais n’est-il pas possible que les musulmans arrivent ;i la civi- lisation en cmbrassant le christianisme? Demandez h un Euro- pśen qui liabite 1'Egypte si les gens du pays pourraient adopter nos usages sans renoncer & leur religion, il vous rćpondra par la nćgative. Demandez apres cela si l’on próvoit que les Egyptiens yeuillent c.hanger de culte, vous aurez la móme rćponse.Notre habit est la seule chose de nos coutumes qu’ils aient prise; et sous cette livrće de la civilisation existe toujours Fan- cienne haine pour les Franks, un sentiment d’animosite qui ne se revfele qu’aux personnes admises dans leurs cercles domes- tiques, mais qui n’en est pas moins trbs-vif.Dans tous les cas, que les employćs et les sujets du khćdiye portent le costume oriental ou qu’ils prennent le notre, leurs idćes sur l’esclavage restent les mćmes. II est de bon ton chez eux d’avoir sa maison remplie d’esclaves; lii-bas c’est une chose importante.Un indigćne cjui voudrait se contenter de deux ou trois servi- teurs, auxquels il donnerait de bons gages, et dont il exige- rait un service rćgulier, ferait avancer la civilisation. Mais, entrez chez un riche Egyptien, vous trouverez sur un divan un homme silencieux et contemplatif, pour qui le mouvement et la joie ne semblentpas exister. La chasse, la pćche, l’ćquitation, le canotage, lui sont inconnus; toute activitć lui est ćtrangćre; la promenadę elle-mćme n’est pas dans ses habitudes. S’il a soif, il lćve une main en disant : « Ya, ouolled! (Ici, garęon!) » et un esclave lui presente i  boire. Yeut-il 1’umer : « Ya, ouolled! » Veut- il aller dormir : « Ya, ouolled! » toujours «Ya, ouolled! » II ne bouge pas d’un pouce de la place qu’il occupe.Figurez-vous maintenant une ćpoque ou il n’y aurait plus d’ouolleds : que deviendraient ces maitres immuables sur leurs divans? Combien de fois ne seraient-ils pas dćrangćs par les mille exigences de la vie ordinaire? Un trouble, ignorć jus-* qu’alors, se produirait dans leurs yeines; il leur faudrait se transformer ou mourir. Or, ce tableau est celui de tout 1’islam;



368 AU CffiUR DE L ’A F R IQ U E .la móme apathie s’y retrouve & tous les dcgres de 1’ćchelle, d’ou cette conclusion : pour que l’esclavage s’abolisse, il faut que 1’Orient se transforme, qu’il renaisse. Si cette transformation est impossible, l’esclavage ne disparaitra pas.On a fait valoir comine circonstance attóńuante en faveur de la servitude orientale le bien-6tre qu’elle donnę & l’esclave. II est óvident qu’entre 1’ancien negre des Europśens, negre de somme ou de labour, et celui des Orientaux, qui est un objet de luxe, la difference est grandę*. Mais, tout en le dśpouillant de ses droils naturels, 1’Europeen faisait. de l ’esclave un ćtrc utile; les autres le rćduisent i  1’ćtat d’oisif. Bourrer des pipes, tendre un verre, prśparer du cafe, est-ce l;’t une occupation digne d’un homme? Malgrś la bonne nourriture et les beaux habits qu’elle accorde, la servitude n’est pas une chose enviable; et les benś- fices qu’en retire 1’ouolled ont ćtś chśrement achetśs par les an- goisses de la lutte, le voyage au desert, la faim, la soif, la fatigue, les maladies contagieuses : privalions et souffrances qui ont fait mourir tant de ses pareils, et que lui-mśme a subies.Toutefois, ce qu’il y a de plus douloureux dans cette chasse & 1’homme, c’est la dśpopulation. Des cantons entiers,— je l’ai vu dans le Dar-Fertite, — sont convertis en desert par l’enlśve- ment de toutes les fdles du pays. Les Turcs et les Arabes vous diront qu’ils ne saignent que des tribus sans valeur, gens qui, si on leur permettait de multiplier, ne profiteraient de leur nombre que pour s’exterminer plus largement les uns les autres. Je pense differemment. De nos jours l’Afrique ne peut plus rester A 1’ścart; nous avons besoin d’elle, besoin de ses marchśs, de ses efforts. Cette terre colossale doit partieiper au labeur commun : produire et prendre part au commerce du monde. Pour cela, il ne faut plus d’esclavage. Plutót que de laisser la traite decimer les indigśnes, mieux yaudrait que les Turcs, les Arabes, tous les peuples fainśants, disparussent de la terre : dśs qu’ils travail- lent, les nśgres, par cela seul, valent mieux qu’eux.Dans mon premier yoyage au pays du Nil, de 1863 A 1866, j'ai yisite tous les grands marchśs que la traite de 1’homme a dans cette rśgion : Le Caire, Sioute, Djedda, Souakine, Matamma du Gallabat, Khartoum et Berber. Dans le second —de 1868 a 1871 — je suis allś jusqu’aux lieux de provenance, me demandant sans • 1. Parmi les esclaves que 1’Egypte reęoit annuellement de 1’interieur, il en est peu qui soient employes aux travaux agricoles; le fait est plus commun dans les pro- vinces nubiennes.
*-

. A



CH APITR E X X II I . 369cesse par ąuels moyens on pourrait arrćter ce commerce. On est ici dans un etat d’irritation perpćtuelle : sur tous les chemins, des caravanes d’esclaves; sur la mer Rouge, des barques arabes chargćes de marchandise humaine.De 1864 & 1865, j ’ai passć huit mois sur cette mer & explorer la cóte de Nubie et celle d’Egypte. Le commerce d’esclaves y ćtait florissant; je l’ai dćnoncć; mais les rapports que j ’ai faits & cet ćgard n’ont pas ćte plus ecoutćs que les plaintes de mes predć- cesseurs1. Le consul de Djedda et les autres redoutaient de crćer des difiicultes A la politique europćenne; et ce qui, de la part des Portugais et des Espagnols, eńt ćtć considere comme un acte de piraterie, resta permis aux Arabes. Pas un croiseur ne se voyait dans la mer Rouge; cependant, il aurait suffi d’une ca- nonnifere pour surveiller le transit enlre les deux rives, et pour rendre impossible le commerce illegal.Aujourd’hui, les puissances intćressees font tout ce qu’elles peuvent pour empćcher la traite; mais, dans le golfe arabique, il y a toujours beaucoup 4 faire; il y reste encore bien des lieux de refuge, bien des poinls de debarquement qui ćchappent A la vigilance des autoritćs.Souvent, animć d’une impulsion irrćsistible, seul et oubliant mon impuissance, j ’ai levć la main pour libćrer des esclaves. Une fois, entre Khartoupi et Berber, il m’est arrivć de trancher les courroies qui liaient les captifs & leurs jougs; cela m’attira une mauvaise querelle.J ’apostrophais violemment les conducteurs de bandes, quand je les voyais maltraiter leurs enchalnes : apostropbe inutile. On conęoit la ragę du tćmoin impuissant de pareilles scćnes, et les meditalions auxquelles il se livre pour arriver 4 detruire l ’exć- crable commerce.Examinśs de sang-froid, les plans qu’il a faits, alors que la bile et la colere bouillonnaient en lui, peuvent sembler chimć- riques; mais par cela mćme qu’ils paraissent impraticables,peul- ćtre ces plans demontrent-ils la gravitć de la situation et 1’insuf- fisance des moyens employes jusqu’alors. G’est pourquoi je les expose. On n’y trouvera ni faux-fuyants ni compromis; aucun espoir en des temps meilleurs venant d’eux-mćmes; nulle con- fiance dans les fonctionnaires ćgyptiens. II n’y est mćme pas
1. Ces rapports detailles ont paru dans la Zeilschrift fur allgemeine Erdkunde, vol. X V III (1865).
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370 AU CffiU R DE L ’A FR IQ U E .compte sur le Khedive : si bonnes que soient ses intentions, sa volontś ne suffit pas. Ił faut autre chose qu’un talent d’organi- sateur pour tirer toute une nation d’un repos 16thargique. Ce n’est pas seulement la tdclic d’un homme de genie, d’un Pierre le Grand : il faut le concours d’un peuple accessible aux idćes occidentales, comme autrefois l’a ćte le peuple russe, comme le sont actuellement les Japonais.
MOYENS PROPOSES POUR LA SUPPRESSION DE LA TRAITE DES NOIRS.

Idees d’un voyageur qui est alle dans l’Afrique centrale, 
aux sources memes du commerce d’esclaves.1° Administration de 1’Egypte (y compris ses dependances) «uivant les principes des Etats d’Europe.Fonctions ćlevćes remplies par des Europeens. La France a des employćs qui parlent couramment la langue du pays; FAngle- terre sait, par l’experience qu’elle a acquise dans l’Inde, com- ment on peut faire entrer les mabomćtans dans le cadre d’un Etat rćgulier. Les fellahs se rćjouiraient de cette rćforme; elle serait indifferente aux autres, des qu’ils n’en paicraient pas plus d ’impóts. Le long exercice des droits presque souverains dont jouissent en Orient les consuls des provinces europeennes a donnć aux populations une entifere confiance dans la justice des Francs; et, de ce cótć, elles ne craindraient aucune atteinte i  leur foi religieuse.2° Nomination de commissaires chargćs de parcourir les pro- vinces et d’inspecter les routes suiyies par les traitants. Ces coin- missaires seraient revćtus de pleins pouvoirs et placćs au-dessus des autoritćs locales. Ils auraient le droit d’arrćter quiconque se livrerait au commerce prohibe, et seraient tenus d’organiser des expćditions qui reconduiraient les liberes dans leur pays. Ces expćditions, pouyant avoir & franchir des provinces hostiles, seraient nćcessairement armćes. II n’est pas besoin de dire que les fonctions d’inspecteur ne devraient ćtre conlićes qu’a des hommes d’une probite & toute epreuye.3° Formation de grands Etats negres, qui rćuniraient les terri- toires les plus exposes aux rapts, et qui seraient places sous le protectorat des puissances europeennes. Le morcellement exces- sif des peuples africains a toujours 616 le principal obstacle i



GH A PITRE X X III . 3711’entree de la civilisation dans le pays. Seuls, de grands Etats peuvent offrir la securitó nócessaire A 1’etablissement des rela- tions commerciales.4° Immigration chinoise dans les provinces musulmanes du Nil, dont les habitants sont peu enclins a,u travail de la terre. Les quatre millions d’hommes qui, en Egyple, se livrent A1’agri- culture, ne sufflsent pas & tirer de leur sol fecond toutes les ri- chesses qu’il peut produire. Des travailleurs chinois auraient en Nubie une position excellente, et, en peu d’annees, sans aucun doute, feraient de cette contrće une source de revenus pour le trćsor.En un mot, la condition des Etats ćgyptiens ne saurait devenir meilleure tant que le commerce d’esclaves ne sera pas poursuivi, non-seulement a sa source, mais h ses debouches.Dans les circonstances actuelles, pour que la traite fut moins active, il faudrait que les hommes riches voulussent bien ćman- cipcr leurs esclaves et les remplAcer par des gens A gages. Pour beaucoup d’enlre eux, il y aurait la une grosse dópcnse : car la plupart des liberós refuseraient de quitter leurs maitres; et, dans tous les cas, les vieux devraient ćtre nourris.Ge serait dejA un grand progres, si la loi autorisait l’esclave A. reclamer un salaire. Le maltre des lors restreindrait le nombre de ses gens; de son cótó, il en exigerait davantage, et le nouvel ordre de choses secouerait 1’indolence orientale. Aussi longtemps qu’un homme a des esclaves, rien ne peut le detourner d’en achcter de nouveaux; il faut que ce soit de lui-mćme que la rć- duction provienne. Toute autre mesure que celle dont je viens de parler serait inutile.Quant A 1’assistance que 1’abolilion de la traite peut recevoir du khódive, elle est trós-limitóe. Nous avons 1’habitude de con- sidćrer le Pacha d’Egypte comme un despote de la plus belle eau; c’est une erreur trćs-grande: le gouvernement egyptien est, A beaucoup d’egards, excessivement doux.II est rare que lA-bas des malfaiteurs ou des fonctionnaires qui ont manquć A leur devoir soient punis d’unc faęon rigou- reuse. Le seul fait au sujet duąuel, en Egypte, le gouvernement n’entende pas raillerie, est le refus de 1’impót; et A cela il n’y aurait mćme pas grand mai, n’etait le desordre administratif qui entraine les employós A de nombreuses exactions. Le pacha n’a pas le bras assez long ni assez fort pour chAtier les hauts fonctionnaires, qui s’abritent derrifere le sułtan. II n’est que vice-



372 AU CCEUR DE L ’A FR IQ U E .roi; on 1’appelle khćdive, mais il n’en a que le titre. Que peut-il obtenir, ne pouvant que commander? Quand ses ordres plaisent aux gouverneurs, on les exścute. Ainsi toutes les barques qui descendent du Nil-Blanc, chargćcs de captifs, sont confisquśes; et sur le fleuve, nous l’avons dit plus haut, la traite est l’objet de mesures rśpressives de toute espfece, surtout i  Khartoum, oii il y a des Europśens. Ge beau żele va jusqu’i  saisir des ótres libres, sous pret'cxlc qu’ils sont noirs, ce qui est, pour les subal- ternes, 1’occasion d’extorquer de l ’argent & la familie des confis- ques. On verra dans les pages suivantes que les femmes et les enfants de mes serviteurs ont ćtć pris de la sorte, tout simple- ment pour me jeter de la poudre aux yeux et me faire temoigner de 1’ćnergie du gouvernement local.Pendant ce temps-li, sur toutes les routes des caravanes, de longues files d’esclaves sont dirigees vers Sioute et vers la mer Rouge. Exceptć le voyageur, personne ne les voit. II y a dans le Kordofan un gouverneur Egyptien : la traite n’y est pas moins florissantc. C’est l i  que passent tous les captifs de l ’ouest des terres du Gliazal et tous ceux du Darfour. On pourrait les saisir i  Sioute, qui est le point d’arrivće des convois; malheureuse- ment on ne le ferait qu’au prix d’un tres-lourd sacrifice pour le commerce d’Egypte. La conqućte du Darfour serait un grand progres; mais, au nom du ciel, qu’Ismael-Pacha n’envoie pas de troupes chez les nćgres paiens, ellcs empócheraient 1’herbe d’y croitre. Ce que maintenant il peut faire de mieux pour ces tri­bus, c’est de les laisser tranquilles; leur pays n’a rien a offrir, et fut-il exploitć, que son ćloignement des rivićres navigables empćcherait ses produits d’ćtre recherches par le commerce.



CHAPITRE XXIV,
Nouvelles incroyables. — Deux mois de chasse. — Antilope arundinacea. — 
Habitudes de 1’aulacode. — HuStres de riviere. — Arrivee de Soliman.
— Changement de saison. — Exćcution capitale. — Retour & la zferiba de 
Ghattas. — Population immonde. —Allag&bo. — Commencement d’incendie 
Dćpart. — Gurieux spectacle. — Razzias. — Deux traitres. — Dćbris de 
la demeure de Chol. — Lćpreux et esclaves. — Esclaves de contrebande.
— Descente du Bahr-el-Ghazal. — Baleiniceps. — Hippopotame mourant.
— Invocation aux Saints. — Une femme-hyćne. — Fausse alarme. — 
llemorquós. — Camp du Moudir. — Negriers. — Conflscation d’esclaves.
— Surprise agrćable. — Caravanes d’esclaves sur la rive. — Arrivće i  Khar- 
toum. — Tćlegramme. — Arrestation de mes serviteurs. — Remontrances 
au gouverneur gónćral. — Victimes de la fićvre. — Mort de Nsćvouć. —0dX«TTa, OdcZazta.

Les premieres barąues avaient gagne lc mechra dfcs le com­mencement de 1871 et amcne de Khartoum de nouvelles bandes d’aventuriers, dont les troupes des z&ribas s’ćtaient accrues d’une manióre notable. Les maisons Ghattas et Kourchouk-Ali particu- lifcrement, qui semblaient vouloir mener les affaires avec ardcur, avaient engage, l’une, quarante de ces soldats, 1’autre, soixanle- dix-huit. II en rósultait une grandę animation dans tous les postes. Des parents et des amis, qui ne s’ćtaient pas vus depuis des annóes, se racontaient mutuellement leurs aventures; et le rapport des faits qui s’ótaient passós A Khartoum pendant cette longue sóparation circulait de bouche en bouche.Moi aussi, j ’avais mes nouvelles, et contenues dans un tout petit billet qu’un ami de Khartoum avait joint A mes lettres. Ce billet, du ton bref d’un tólegramme, m’annonęait les faits inouls de 1’automne precedent. Je ne savais rien de 1’Europe depuis 1869; et cette annonce renversante constituait pour moi une ónigme inexplicable. Les lettres qui accompagnaient l’ob- scure depóche remontaient A un an de datę. Ecrites au milieu d’une paix profonde, elles ne parlaient que de choses indiffó- rentes et ne me donnaient aucun eclaircissement. Je venais bien d’un endroit ou j ’avais vu beaucoup d’individus rócemment ar-



374 AU GfflUR DE L ’A FR IQ U E .rives de Kharloum et qui avaient la bouclie pleine de recits, mais rien que des affaires soudaniennes. L i, escepte moi, qui se fut intśressó a la ehute de 1’empereur des Franęais et soucie des victoires des Allemands? Lors de mon arrivee i  Khartoum, c’śtait i  peine si l’on y connaissait la prise de Magdala, bien qu’il y eut, dej A longtemps que ce fait considerable se fut passe et que le tlieitrc en fu t voisin.Si brfeve que fut ma dópbche, elle ne m’en jetait pas moins dans une vive agitation; j ’attendais avec une impatience fśbrile le fils de Kourchouk-Ali, dont on nous annonęait la prochaine visite, et dont j ’esperais obtenir des details sur la guerre ou sur la paix.Ayant eu d’abord 1’intention de reprendre la route d’Europe aussitót aprśs mon retour de chez les Niams-Niams, je n’avais fait demander a Kharloum, 1’annee prćcedente, que les provi- sions qui m’ćtaient nścessaires pour gagner cette ville. On avait repondu i  ma demande. Aprfes les fatigues et les privations des derniers temps, les moindres choses acqućraient une valcur inestimable; mais l’envoi śtait restś au mechra, et il me fallut patienter pendant plusieurs semaines. Les quelques objets arri- vferent; j ’eus un instant de bien-etre; puis je retombai dans ma pónurie qui dura jusqu’i  la fin de mon sejour dans la province.Les deux mois que je passai dans les cases hospitaliśres de Kalii furent exclusivement consacres i  la cliasse. Je n’y śtais pas seulement entrainś par 1’abondance du gibier que m’offrait la yallee du Diour; 1’etat nerveux dans lequel je me trouvais alors ne me permettait pas le repos. Mai de tćte, lassitude, accable- ment, n’ćtaient diminuós que par un continuel exercice, et je ne reprenais une partie de mon ćnergie que pendant les heures de marche. Rentre dans ma hutte, je retombais sur ma couche, ónervó et sans force. Dessiner d’aprfes naturę ne me dislrayait plus que de temps i  autre.Kalii m’avait prśtó un excellent fusil, parfait surtout pour 1’antilope. Avec cette arme prócieuse je tuai, dans le courant de mars et d’avril, vingt-cinq pifeces de gros gibier, parmi les- quelles se trouvaient i  peu pres toutes les sortes d’antilopidós que compte la faunę du pays. Les caamas et les leucotis parais- saient ótre sans nombre; et la chair savoureuse de ces derniers que je faisais tout simplement bouillir, ne possedant ni beurre ni graisse d’aucun genre, me dedommageait du manque de bceuf, dont on souffrait dans toutes les zferibas. La maigre



C H A P IT R E  X X IV . 375viande de chevre, au golit de savon, qui, en dehors du gibier, etait ma seule ressource, finissait par me causer une repugnance invincible. Quant aux legumes, pendant cjuatre mois, exceptć des galettes de seigle, pas un aliment vegetal ne s’est approchć de mes lćvres.Ge fut & cette śpoque que je vis pour la premiere fois Yanti- 
lope arundinacea, qui, chez les Bongos, s’appelle yolo. Tout d’abord, elle ne me parut diffćrer du leucotis que par les cornes qui, chez elle, sont trois fois moins longues. Mais les indigćnes m’affirmćrent que c’etait une espece differente, ce que me fit reconnaitre un examen plus attentif. L’yolo n’a pas, & la jambe de derrićre, la raie noire que porte le leucotis, et 1’articulation du pied est chez lui de la mćme couleur que le reste de la robę, dont le poił est d’un beau jaune; la tćte ćgalement est unicolore. Enfin les habitudes ne sont pas les memes; le leucotis frequente les vallćes decouvertes oh il formę des bandes plus ou moins nombreuses : parfois la harde compte deux ou trois cents bćtes, tandis que 1’yolo vit par couple etdans les fourrćs qui avoisinenl les rivićres.II est curieux de voir avec quelle certitude les indigenes re- connaissent les differentes especes d’animaux et en demćlent les caracteres distinctifs; c’est au point, qu’a 1’inspection des lais- sćes, ils vous disent quelles sont les diverses antilopes qui ont passe la avant eux.La fin de fćvrier, 4 laquelle nous ćtions alors, est le bon mo­ment pour chasser les rats de roseaux [fahr-el-bouhss des Nubiens, 
Aulacode swinderien des naturalistes). Je reunis donc un certain nombre d’indigćnes a qui cette chasse elait familiere, et nous. nous rendimes au bord du Diour a un endroit oh, d’apres mes compagnons, les rats de roseaux devaient ćtre abondants. A cette ćpoque de 1’annće oh 1’herbe est seche, il est facile, dans de pareilles localitós et avec 1’aide des gens du pays, de tuer beaucoup de ces rongeurs.Sitót que Fon a decouvert une place habitee par les aulacodes, on met le feu aux grandes herbes sur differents points, de ma­nierę & forcer toutes les bćtes qui se trouvent dans le cercie de flammes a quitter leur asile1. Ce n’est qu’ćt la dernifere extre- mite que le fahr-el-bouhss sort du gite. Ainsi que le lićvre du desert, si prćs que soit le chasseur, il se figurę n’avoir rien h

1. La mangouste rayee babite les mSmes lieux que le rat des roscaax.



376 AU CCEUR DE L ’A F R IQ U E .craindre tant qu’il reste dans sa cachette. Lorsqu’il prend la fuite, son poił est dójó. roussi: d’ou la difficulte de se procurer un bon śchantillbn de 1’espfece, les pieds et la robę etant toujours plus ou moins brtilćs.Au moment ou ils bondissent pour echapper aux flammes, les fugitifs sont tućs & coups de pierre ou de massue. En maint en- droit, ou l’herbe qui a survćcu & 1’incendie annuel est tres- epaisse, les chasseurs en qu6te de fahr-el-bouhss n’ont pour atteindre la proie qu’ójeter leurs lances au hasard, comme ils font dans les mares poissonneuses que les rivieres Jaissent derrifere elles en se relirant. Ce fut le procóde qu’employferent les Diours qui m’accompagnaient. Ils tuferentde la sortedix rats de roseaux; mais les pauvres bćtes furent tellement dechirćes par les lances et par mes chiens, qu’au point de vue scientifique pas une d’elles ne put servir.L ’aulacode habite toule la region tropicaleducontinentafricain. Celui qui nous occupe ne se trouve jamais que dans le voisinage des eaux vives, ou il se creuse un terrier profond aux endroils couverts de grandes herbes et de plantes aquatiques. Bień qu’il paraisse se nourrir des racines de ces plantes, il va chercher pature assez loin de sa retraite, ce qui l ’expose a la vue des chasseurs. Le lit des grands cours d’eau est un chemin naturel qu’il suit dans ses perćgrinations, la nage lui etant facilitće par les membranes qu’il a aux pieds de derriere. Ces membranes, qui n’existent pas chez 1’aulacode des bords du Zambeze et de la Gambie, ne s’ćtendent pas en ligne droite d’un orteil a 1’autre; elles sont ćchancrees plus ou moins profondement et n’alteignent jamais le bout des orteils : d’oii la qualification de semipalmatus qu’Heuglin a donnće & 1’aulacode du Bahr- el-Ghazal.Celui-ci a une longueur minimum de cinquante-cinq cenli- mfelres, y compris les dix-huit centimetres de la queue, qui res- semble & celle d’un rat, et dont le poił clair-semć, i  peu prćs noir sur la partie superieure, est d’un gris póle en dessous. Le nez, la gorge, la poitrine et le ventre sont couverts de soies, egalement d’un gris clair, et pi*esque aussi raides que les pi- quants d’un jeune herisson. D’une teinte plus foncee, le manleau vire au brunótre, en ce sens que les poils, qui sont gris a la base, ont l’extremitć d’un brun fauve. En fevrier, les jeunes de l’annee precedente, parvenus ó la moitić de leur croissance, se dćpouillent de leurs soies et prennent une robę entićrement



C H A P IT R E  X X IV . 377neuve. Bień que la peau ait trois ou quatre millimfetres d’śpais- seur, elle se dśchire avec une extróme facilite.La chair du fahr-el-bouhss, rev6tue d’une couche uniforme de lard, et elle-m6me toujours trfes-grasse, est tendre et savoureuse. Pour le gońt, elle tient le milieu entre le veau et le porę et fait d’excellents rótis, qui, sans avoir de fumet particulier, n’ont pas la fadeur de ceux que fournit le daman. Les Nubiens considferent comme impurc cette chair dćlicate, en ce sens qu’elle provient d’un animal & pied fourchu qui ne rumine pas, et ils s’en abs- tiennent. Moins scrupuleux, les musulmans des steppes Pont en grandę estime. Pour les Baggńras et les Darfouriens, le róti d’aulacode est un aussi grand regal que le lićvre pour les Bicha- rines et les Hadendoas; et si 1’on en croyait les mauvaises lan- gues, les Nubiens eux-mćmes oublieraient parfois leur rigo- risme : dans Ieurs villes et dans leurs campagnes, on s’accuse mutuellement de ne pas mepriser le fahr-el-bouhss et d’en man- ger en cachette, quand les vivres sont rares.L’aulacode semi-palmś semble faire sa nourriture des rhizomes aromatiques de certaines plantes, qui croissent pres des rivićres; mais comme je n’ai pu en juger que (1’aprćs les parcelles verdń- tres, hachćes tres-menu, que conlenait 1’estomac des fahrs-el- bouhss dont j ’ai fait l’examen, je ne peux rien affirmer a cet ćgard. Pour les indigenes, ces debris ii demi digćres sont une friandise de haute valeur; et mes chiens, qui ćtaient assez deli- cats pour ne pas vouloir manger de rats ni de souris, etaient avides de la curće de Paulacode.Mon petit Nsćvoue, qui, arme de son arc et de ses tlćches, prit une part active & la chasse que nous fimes au bord du Diour, affirmait que le rat des roseaux n’a jamais etć vu chez les Mom- boultous. Par contrę, le fahr-el-bouhss est bien connu de tous les Niams-Niams, qui 1’appellent remvo ou alirrwoh, et qui le maudissent en raison des dommages qu’il leur cause. Ainsi que beaucoup d’autres Africains, les Niams-Niams, pour abriter leur ivoire contrę les risques de la guerre, et peut-ćtre de Pincendie, ont Phabitude de 1’enterrerdans les fonds marćcageux, ou le fahr- el-bouhss le rencontre; celui-ci en profite pour aiguiser le tran- chant de ses incisives, et l’ivoire est grignote dans tous les sens.Pour faire apporter les provisions arrivees de Kbartoum, Kalii devait expćdier au mechra une bandę de trois cents hommes. Mais comme une pareille troupe ne se reunit pas en un jour, et que la disette rćgnait ii la zferiba, oh il etait impossible de ręce-



378 AU GCEUR DE L ’A FR IQ U E .voir de nouvelles bouches, tous les arrivants ćlaient envoyes chez les Dinkas du voisinage, pour y manger, en attendant que la caravane fut au complet. II se passa beaucoup de temps avant que celle-ci ffit prćte au dćpart; et dans l’intervalle, les Nubiens se trouvćrent en lutte violente avec les Dinkas, qui ne voulaient pas donner leur sorgho et qui le defendirent jusqu’& effusion de sang.Le 4 mars, il nous arriva deux cents Bongos de la zćriba de Ghattas, qui portaient du grain au camp des Turcs. Toutes les charges en bloc ne reprćsentaient pas plus de vingt ardebs. Gens stupides, que ces dominateurs etrangers! Des routes fermes et unieś comme il y en a la-bas pendant la saison sćche, et pas un vćhicule! Trois chariots traines par des bceufs, ou seulement trente brouettes, auraient suffi a mener tout ce grain a 1’endroit voulu. Pour aller au camp et pour en revenir, les deux cents porteurs devaient ćtre en marche pendant vingt-quatre jours, et consommer, pendant ce laps de temps, quarante ardebs de doura : juste le double du grain apporte. L’impót arrivait ainsi au triple de ce qu’il devait ćtre. En moyenne, les frais de trans­port doublaient la taxe. II fallait par an six cents ardebs pour le camp ćgyptien, etsix cents autres pour les convoyer, sans parler du temps et de la force perdus. Je reviens sur ces details pour montrer ce qu’il y a d’insensć dans les dćprćdations auxquelles est soumis le pays negre, dćs qu’il tombe sous la domination musulmane.Vers le milieu du mois de mars, les nombreuses lagunes ra- mifićes, qu’en se retirant le Diour avait laissees derrićre lui, furent divisees en une multitude de bassins, au moyen de bar- rages ćtablis dans toutes les directions. Lorsque tous ces canaux furent dessćches, le poisson, reste <1 la surface ou terrć dans la vase, put facilement se prendre a la main. Tous les habitants du district ćtaient plus ou moins occupćs de cette recolte. Moi-mćme je suspendais ma chasse et regardais avec plaisir les moyens qu’ils employaient pour arriver i  leur but.Sur la rive droite du Diour, 4 la place ou l’eau avait le plus de profondeur, ce qui attirait la de nombreux hippopotames, la berge s’elevait perpendiculairement 4 quinze pieds au-dessus de 1’onde. Dans sa partie supćrieure, cette falaise ćtait formee d’une couche d’argile ferrugineuse ćpaisse de huit pieds. Au-dessous de la limonitc se dćroulait une bandę d’aspect crayeux, bandę ayant quatre pieds de Iarge, et reposant sur le gneiss qui eon-



C H A P IT R E X X IV . 379stitue probablement le substratum de toute la vallóe. La stratę blanche renfermait des fragments de quartz, et consistait en un feldspathdecomposś, que l’on voit souvent dans les creux et les fissures des lits de riviere de cette rógion.Partout le sable dessóchć du Diour presentait les ócailles de 1'huitre d’eau douce, qui ne manque dans aucun des affluents du haut Nil : Yetheria caillaudii, que les Niams-Niams appellent 
mokperró. Oh l’eau avait le plus de profondeur, ce mollusque etait fixe, par groupes, aux quartiers de roche ferrugineux dóta- ches de la rive. Quand elle est jeune, 1’etherie est a peu pres ronde; puis elle se developpe d’une faęon irregulifere, s’allonge en vieillissant et atteint jusqu’A dix-huit pouces de longueur.Le 20 mars, l’arrivee de Soliman, flis de Kourchouk-Ali, et proprietaire actuel de la zferiba, vint animer 1’endroit oii j ’avais alors mon domicile. G’etait encore un tout jeune homme, dćnue de l’experience necessaire A la gestion des immenses domaines dont il venait d’heriter.On sait qu’un Oriental ne voyage jamais sans ótre suivi d’une grandę partie des objets precieux qui temoignent de son faste et de sa puissance : d’ou il resulte que ses vćtements, ses armes, ses chevaux et leurs harnais, forment un ensemble d’une valeur qui provoque l ’attaque et le pillage. De son vivant, Kourchouk- Ali avait echappe a ce desastre; mais & sa mort, ainsi qu’on l’a vu plus haut, son successeur s’etait emparó de ses riches dó- pouilles et les avait mises en vente. C’etait pour sauver ce qui pouvait 1’ćtre, et pour demander compte du reste & Ahmed-Aga, que le flis du defunt nous arrivait.Je me rappelle encore avec plaisir notre premiere entrevue, et 1’ardeur avec laquelle je mis la conversation sur les ćvćne- ments d’Europe. J ’esperais qu’en sa qualitede chef d’une grandę maison de commerce, ce qui le faisait appartenir A la classe la plus elevee de Khartoum, Soliman serait au courant de la poli- tique; mais tout ce qu'il put me dire fut qu’au mois de janvier, moment de son depart, il n’etait arrive d’Europe aucune nou- velle annonęant la paix.On n’imagine pas 1’indifference dans laquelle vivent ces gens- la au sujet des affaires publiques. Le vieux Kalii, qui depuis quinze ans n’etait pas sorti du pays nfegre, avait, A cet egard, la mćme ignorance que ses compatriotes de la plus basse classe. Le nom dugouverneur generał lui etait inconnu,etilsemblaitne pas savoir que 1’Egypte formait un Etat A peu pres independant



380 A U  CCEUR D E  L ’ A F R IQ U E .La plupart des Nubiens ignoraient mtaie le nom du khedive. « Comment s’appelle le pacha du Caire?» m’btait-il souvent de- mande. On savait seulement, dansle pays, qu’Abdoul-Assiz-Khan regnait sur tout 1’Islam, et que tous les rois des Francs ćtaient ses feudataires. L’empereur de Moscou avait bien eu, dans ces dernibres annćes, 1’audace inouie de prótendre a 1’independance; mais, grace a la fidćlite des vassaux du grand chef des Croyants, le rebelie avait etć contraint a faire amende honorable, comme autrefois Bonaparte, le sułtan El-Kćbir. Ces quelques phrases, qui forment tout le bagage polilique des Soudaniens, donneront une idće de 1’etendue de leurs connaissances a 1’ćgard des affai- res extćrieures. Lorsque les Nubiens de la zbriba nfentendirent parler avec Soliman de la guerre qui se faisait en Europę, quel- ques-uns d’entre eux voulurent savoir quelles gens etaient les 
Borousli (les Prussiens). D’un ton d'assurance, Soliman rópondit que c’ótait une petite nation qui habitait un pays presque desert.« Et ce petit peuple a fait prisonnier le grand empereur des Francs, celui dont 1’image est sur les pibces d’or? s’ecribrent les autres.— Oui, repliqua Soliman; c’ćtait un scćlerat, et le ciel l’a puni. »Le 30 mars, je vis arriver la bandę qui revenait du mechra. Impossible de rendre la joie que me donnbrent les. quelques ballots qui m’ótaient apportes. Je repossedais une masse de papier i  botanique, et pouvais reprendre mes travaux interrom- pus depuis quatre mois. Le printemps recommenęait; c’ótait la troisibme fois que j ’avais le bonheur de pouvoir en recueillir les tresors dans l’Afrique centrale, et d’en obtenir une offrande qui fót digne de la science.Tout d’abord je me luUai de róunir le plus possible de tuber- cules et d’oignons, que je dóterrai soigneusement avant qu’ils eussent ómis leurs nouvelles pousses. De cette manibre, je rap- portai en Europę une quantite de planles rarissimes, — entre autres la nouvelle cycadóe du pays des Niams-Niams, — planles qui conservbrenl leur vitalitó jusqu’O Berlin, oii, soit mauvaise disposition des serres, soit negligence des jardiniers, beaucoup d’entre elles perirent plus tard.En 1871, chez les Diours et dans le nord du pays des Bongos, les faits meteorologiques semblbrent s’ócarter entibrement de 1’ordre normal: les saisons ne prósenterent pas ces limites tran- chees qu’elles avaient offertes dans les deux annees prócedenles.



G H A P IT R E  X X I V . 381Pendant tout le mois (Je mars, les vents les plus opposes se dis- putferent constannnent la predominance. Durant la premićre quinzaine, la lutte se passa entre le sud-est et le nord-ouest; dans la seconde, entre le nord-estet le sud-ouest. Vers le milieu du mois, il y eut des journees d’une chaleur excessive, pendant lesąuelles le yent du nord-est souffla avec une vśhemence de simoun, et menaęa de convertir le pays en dćsert. Le 31 mars tomba la premiere pluie decisive, qu’avaient precćdće deux fai- bles ondees, produites en deux jours diffórents.En avril, on eut six legeres chutes d’eau et quatre pluies tor- rentielles, avec prćdominance du vent du sud-ouest, et une serie de journćes ou le vent du nord chercha a prevaloir. Enfin, le mois de mai eut trois jours de forte pluie et cinq de petites ayerses.La rćapparition de diverses plantes et de certains insectes marqua si nettement les progres de la saison, que les notes que j ’ai prises a ce sujet formeraient, pour le pays des Diours, une espece de calendrier du cultivateur. Le 16 mars, le vent tourna brusquement au sud-est, et il tomba quelques gouttes d’eau. La direction du vent parut ćtre fixće; et dans la nuit j ’entendis, pour la premiere fois, le grillon chanter dans 1’herbe. Peu de temps apres, au milieu du jour, la cigale fit pćtiller ses notes d’un óclat metallique.Au commencement d’avril, 1’humidite de 1’atmosphfere aug- menta rapidement, sans diminuer la chaleur, dont la moyenne etait de vingt-neuf degrćs centigrades. Celte combinaison mal- saine produisit chez moi une forte ćruption eczemateuse, qui me couvrit tout le corps, et qui troubla singulierement le repos de mes nuits. La sante est gravement compromise par cette union perflde de l’humiditć et de la chaleur, en ce sens qu’elle multiplie les occasions de refroidissement.Le 3 avril est marque dans mon calendrier comme etant le jour ou le sol de ma demeure fut envahi par des hótes dange- reux, d’espbces diverses, qui s’y installbrent : des galeodes, arachnides geantes aux mandibules venimeuses, et une tribu de scorpions noirs. Mes pauvres nfegres en etaient martyrisćs : ils n’avaient pas sur le corps un endroit qui n’eut subi les atla- ques de cette vermine.Le 18, dans la soiree, aprfes une trfes-forte pluie, les premiers termites ailes, — des mftles, — sortirent en foule de leurs pyra- mides d’argile, que les indigónes appellent gontour.



382 AU CCEUR D E  L ’ A F R IQ U E .Nous ćtions alors tellement & court de grain, que Kalli se vit force de refuser 1’hospitalitć aux Ghellabas de passage. Soliman lui-mćme, le proprićtaire de 1’etablissement, fut oblige de partir avec les gens de sa suitę; et le vieux gouverneur alla faire une tournóe dans ses zbribas du pays des Bongos, afin d’en rappor- ter les provisions qu’il pourrait y trouver. Pour moi, j ’etais aux prises avec la faim 4 un degrć que j ’avais 4 peine connu 1’annće precedente, au bord du Nabambisso; il y avait des jours ou je n’avais rien 4 manger, pas mćme une poignee de doura. Mais, quelle que fiit ma misbre, je ne me dćcidais pas i  retourner chez Ghattas, ou matćriellement j ’aurais ćte beaucoup mieux; le dćsastre du l"decembre m’avait laissć une telle impression, que 1’idee m toe de mon ancienne demeure m’ćtait odieuse. J ’aimais mieux endurer les privations les plus dures que de bien vivre a 1’endroit ou j ’avais tant souffert.Le 19 avril, un ancien chef Bongo qui, aprbs avoir tuć beau­coup de Nubiens et poussć les indigenes & la revolte, s’ćtait re- fugie dans les montagnes de la frontibre du sud ou on l’avait cherchć pendant longtemps, fut amene i  la zbriba. Condamnó 4 mort, il fut exćcute 4 1’instant mćme. Je n’eus connaissance du fait que par mes nbgres, qui avaient suivi la procćdure et qui trouvaient que le chótiment etait juste. Ils me racontbrent que le coupable, tralnant derribre lui la grandę tige de la fourche qui le prenait h la gorge, avait ćtć conduit au loin dans la forćt. Un coup violentde l’un de ces espadons, qui pendant des sibcles ont ćte faits i  Solingen et qui se fabriquent toujours pour l’usage parliculier des Arabes et des Bćdouins d’Afrique, avait jetć brus- quement par terre le condamne, en lui tranchant les jarrets. Deux autres coups lui avaient enleve les bras; enfin la dćcolla- tion avait eu lieu, ce qui s’ćtait fait A plusieurs reprises, de sorte que la tóte semblait avoir ćtć hachee. II ne manque pour- tant pas dans le pays de gens fort habiles 4 manier ces ćnormes epees, qui servent mćme d’instrument de chirurgie. Lorsque par suitę d’un ulcere, regarde comme incurable, un pied ou une main doit ótre ampute, le membre condamne est attache 4 un billot, et la portion malade est retranchće d’un seul coup, sans enlever 1’ćpaisseur d’un cheveu 4 la partie saine.II n’est pas rare que cette cure radicale soit općree sur sa propre personne par le patient lui-mćme; usage qui, chez les Arabes, remonte certainement 4 une haule antiquitć, et auquel se rattache le prćcepte du Nouveau-Testament: « Si votre main



droite vous est un sujet de scandale, coupez-la et jetez-la loin de vous *. »Malgre ma rśpugnance & regagner la zferiba de Ghattas, il fallut cćder aux prieres de mes gens; et nous partimes le 21 avril.Le Diour, qui recemmcnt avait grandi, baissait de nouveau. II couvrait encore son lit d’une rive A l’autre, mais seulement avec deux pieds et demi de profondeur. Cette fois, il avait com- mencó & croitre ąuatorze jours plus tót que les deux annees precćdentes.Arrives chez Abou-Gourodn, nous trouvómes la mćme penu- rie qu’a 1’śtablissement de Kalii. Les indigbnes recueillaient les baies de certaines capparidśes, baies ameres qu’ils faisaient infuser ii plusieurs reprises dans l ’eau cliaude, et dont ils composaient ensuite une espfece de bouillie. Pour cet usage, ils employaient surtout les fruits du boscia octandra. On les faisait d’abord sćcher au soleil, puis on les pilait dans un mortier, afin de pouvoir en retirer une partie de 1’embryon qui renferme un principe d’une amertume particuliere, et qui, en raison de sa legbrete, restait a la surface de l’eau.A mesure que nous avancions, j ’ótais plus frappe du nombre de marabouts qui se reunissaient dans les steppes des bords du Molmoul, ou, sans doute, ils cherchaient les souris et les rep- tiles que le feu, mis rćcemmcnt ii 1’herbe sćche, avait fait mourir.Le 4 mai, commencórent les semailles; et 1’espoir de jours meilleurs sembla ranimer le courage de la population.II y avait encore du grain ii la zćriba de Ghattas; en outre quelque bćtail, reste des immenses troupeaux qui avaient garpi les fermes pendant quelque temps; mais 1’impression que me pro- duisait 1’endroit n’en ćtait pas moins penible. L’incendie l’avait pourtant nettoyć; il avait dćtruit les rats qui minaient le sol et infestaient les cases. On ne voyait plus les nasciornes et leurs larves, dont tous les tas d’ordures ćtaientjadis couverts; ni les agames ii tćte rouge qui dodelinaient sur la yieille palissade. Mais 1’ćtablissement avait ćtć refait sur le mćme modele; les
1. Le texte dit : Aergert dich deine rechtc ffa n d .... « Si ta main droite t’ in- digne.... » Mais aergern signifie d’abord : contrarier, f&cher, irriler; ce qui rentre mieux dans le sens de 1’amputation pour cause physique que le mot scandale. Nous avons cru nćanmoins devoir traduire la citation par la phrase consacree.(Wole du traducleur.)
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384 A U  CCEUR D E  L ’A F R IQ U E .huttes s’y pressaient toujours de la mśme facon inquietante, et. les hommes n’avaient pas change. C’etaient toujours les mćmes corps affectós de syphilis, couverts de gale et d’ulcferes, repan- dant partout leurs miasmes putrides; les mśmes fievreux, aux cheveux ras et pleins de teigne, aux chairs purulentes, se trai- nant en chancelant parmi les immondices; toujours les memes plaintes, les mSmes gemissements de moribonds attardes; tou­jours les mćmes injures.Mon jardin ćtait vide: un coin du desert. II n’y restait plus que les tomates qui avaient prospere dans cette terre feconde, et les hćlianthes qui s’enivraient des feux du tropique. Quelques-uns portaient i  plus de dix pieds de hauteur leurs pyramides de feuillage; et avec leurs grands disques aux rayons d’or, tournćs vers le soleil, ils produisaient un effet saisissant. Dans ce monde ćtranger, leur splendeur avait pour moi un atlrait irresistible; j ’allais souvent m’asseoir en face d’cux, et leurs fleurs eclatantes, inondees de lumibre, ćvoquaient mes souvenirs.Afm de secouer la tristesse qui m’envahissąit, et de jouir en- core de la naturę pendant quelques jours, jepartis vers la fm de mai pour la station de Guire, ou je voulais en outre prendre conge des Bongos. Je mtótais attacltó & cette peuplade, et devais emmener en Europę un enfant de cette race qui paraissait avoir 1’intelligence plus vive, plus ouverte que les autres, meme que ceux qui ćtaient beaucoup plus Agćs que lu i; mon dessein śtait de le faire instruire. A sa naissance, il avait recu le nom de 
Lebbó, qui, chez les Bongos, designe une espćce de mimosa; les Dinkas lui avaicnt donnę celui de Timm, qui veut dire arbre, et les Nubiens 1’appelaient Allagabo ou Dieudonne. Justcment sa familie habitait Guire, ou je reęus les visites de son pćre, de l’un de ses oncles et de 1’une de ses tantes, auxquels je fis de nom- breux presents et que j ’immortalisai en les portrayant dans mon album. Ils n’avaient plus aucun pouvoir sur AllagAbo, qui, A une epoque dśjA ancienne, avait ćtó enlevć par les Dinkas, puis vendu par ceux-ci A Idris pour du betail vole; mais tous le feli- citaient de sa bonne fortunę, comprenant qu’il serait beaucoup plus heureux en devenant un homme civilisć qu’en restant dans son pays. AllagAbo semblait lui-móme le comprendre; quitter sa familie, dont il ćtait sśparć depuis longtemps, lui ćtait egal. Ii n’avait d’ailleurs pour son pere ni affection ni respect; lorsqu’il vit les cadeaux que je destinais A ses parents, il me pria de don- ner A son oncle toute la part de son pćre, disant que celui-ci ne



G H A P IT R E  X X I V . 385meritait rien. Comme je lui en demandais la raison, ił me rć- pondit que, lors d’une maladie qu’il avait faite dans sonenfance, son pere ne lui avait tómoignć aucun intćrfit, landis que son oncle ne l’avait pas quitte d’un instant et avait partagó tous les soins que lui avait donnes sa mfere. Celle-ci, i  łaquelle il con- servait une grandę affection, avait ćte comprise dans le mćme ćchange de bśtail, puis expediee & Khartoum; et on ignorait će qu’elle etait devenue. Malgre toutes mes recherches, il nous a ćtć impossible de rien apprendre & cet egard. L’enfant y pensait toujours; mtaie en Europę, alors qu’il etait habituś & sa nou- velle existence, il me disait souvent qu’il rćvait de sa mere, et qu’elle se penchait sur lui, les yeux pleins de larmes.A Guire, mon album reęut de nombreux dessins, entre autres celui du village qui est reprćsente dans la gravure de la page 335. Les huttes et les greniers sont construits autour d’un magnifique bassia. A gaucbe est l’un des tombeaux que nous avons dćcrits dans notre premier volume4. A droite, une femme est occupće a moudre le grain dans le mortier mobile dont il a ete question dans le mćme chapitre. Les trois femmes du premier plan ont des attitudes que nous avons frćquemment observees; celle qui est assise porte sur le dos un sac de cuir dans lequel est un en- fant. Le village est entoure d’un champ de sorgho de douze pieds de hauteur, que dominent ces echafaudages en formę de harpe, sur lesquels on fait secher le sćsame.Je rentrai & la zeriba. L’apparition de la nouvelle lunę fut sa- luee, suivant l’usage, d’un nombre insensć de folles dócharges, qui faillirent avoir les suites les plus fdcheuses. Toujours la mćme histoire, accompagnee des mćmes plaintes de ma part : les bałles sifflaient dans toutes les directions, lorsqu’un toit s’en- flamma. On se rendit maitre du feu avant que les degdts fussent considórables; mais j ’ćtais d. bont de patience, et j ’insistai pour que le mechra fht gagne au plus vite. Une heureuse circonstance favorisa mon desir. Abd-el-Messikh, le fds de Ghattas, faisait une tournće dans ses possessions du Rohl, et sa visite nous fut an- noncee pour un temps prochain. Je dis alors au gouverneur que, si je n’etais pas parti avant l’arrivee du maitre, j ’en profiferais pour me plaindre de la negligence qui avait causć 1’incendie, et que je reclamerais ce qui m’ćtait du, en raison des pertes que cette nćgligence m’avait fait subir. Idris comprit qu’il serait
1. Voy. chap. VII, p. 273. 
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386 AU GCEUR D E  L ’A F R IQ U E .renvoye A Kliartoum, en qualitć d’esclave; et le 4 juin, nous etions en marche pour le Bahr-el-Ghazal.Cinquante soldats et un peu plus de trois cents porteurs com- posaient la caravane. Nous nous dirigeAmes au nord-est, vers la grandę depression habitće par les Dinkas. Je reprenałs la route quej’avais suivie en 1869; mais cette fois, la saison ćtant beau- coup plus avancće, le pays avait un aspect tres-diffćrent. Des plantes de tous les genres animaient de leurs vives couleurs l’herbe printanićre, d’ou s’ćlevaient des groupes d’arbres touf- fus, distribuśs comme dans un parć.Nous descendions parune pente insensible, et je ne m’aperęus ■que nous approchions de la limite du sol rocheux qu’en voyant, au sortir du bush, se deployer la premifere savane du terrain d’alluvion. CA et la, un arbre d’une taille exceptionnelle formait le centre d’un bosquet non moins rćgulier que si on 1’eńt tracę au compas. Le daltier sauvage et 1’eupborbe candelabre y fai- saient remarquer leurs profils bizarres et donnaient a ces mas- sifs un caractere special.Notre premier camp fut etabli dans un mourab desert, appar- tenant A la tribu des Ayarrs. Des trous profonds, qui avaienl etć creusćs pour avoir de l’eau, me fournirent sur la formation du terrain des donnees intćressanles. En examinant ces puits, je vis la limonite recouverte d’un lit homogfene et sablonneux de couleur grise, et d’une ćpaisseur de dix pieds. Depuis l’extrć- mite du sol ferrugineux, jusqu’A cette place, nous avions fait sept mille pas.Les plaines que nous traversions alors ayant A peu prfes le mćme niveau que la riviere des Gazelles il en rćsulte qu’A partir du mois de juillet jusqu’A la fin des pluies elles sont com- plćtement submergćes. Les coquillcs d’ampullaire qu’on y voit partout en donnent la preuve, ainsi que les pelomeduses gheafi.es deRuppel1 2, petites tortues qui habitent le Ghazal, et que j ’ai retrouvćes dans les flaques d’eau laissćes par l’inondation.Le lendemain nous passions cliez les Diouires : toujours une grandę savane, divisee par des bouquets d’arbres, et que les der- niereś pluies avaient dejA rendue marćcageuse.1. Le barometre nous a donnć, pour cet endroit, une altitude de treize cent dix pieds au-dessus du niveau de la mer, et a peu pres le mSme chiffre pour deux autres I oints de la route; mais le rfoultat de cette premi&re lecture n’a rien de certain,■ 1’autant plus qu’une serie d’observations faites en '869, et renouvelees en 1871, ir.- dique pour le mechra un niveau de treize cent soixante-quatrc pieds.2. Chez les Dinkas, cette tortue porte le nom d’oroo.
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C H A P IT R E  X X I V . 387Des huttes isolćes s’eparpillaient dans la plaine, ou elles se yoyaient en grand nombre. Tout & coup, i  cinq cents pas en- viron du chemin, une bandę de caamas fixa nos regards. Ces an- lilopes jouaient entre elles et mettaient dans leurs ćvolutions une entente qui aurait pu faire croire qu’elles ćtaienl conduites par des ecuyers -inyisibles. Une partie de la bandę, diyisee par couples, dćcrivait des cercles autour d’un grand bosquet, abso- lument commc font les chcvaux d’un cirque, tandis que les au- tres, formant des groupes de trois ou quatre individus, consti- tuaient la galerie. Quand le manćge avait durć quclque tcmps, les spectatrices prenaient la place de celles qui, finissant de manceuvrer, les regardaient & leur tour; et cela, & proximite d ’une caravane, dont la longueur ćtait d’une demi-lieue. Le jeu dura ainsi jusqu’au moment ou mes chiens, nous ayant ćchappć, dispersferent la bandę.La cliose s’est passće exactcment comme je viens de le dire. Je crois que les animaux en question ćtaient a l’ćpoquc du rut, et que leur ćtat les aveuglait sur tout pćril extćrieur.Trois mois auparavant j'avais observć un fait analogue sur les bords du Diour; il s’agissait alors d’hćgolćs [antilopes ma- 
doąuaś). Je parcourais, avec deux de mes seryiteurs, une plaine dont l’herbe ćtait courte, lorsque nous vimes deux m&les he- goles se poursuivre d’abord A notre droite, puis A nolre gauclie, et repasser A plusieurs reprises, en dćcriyant des cercles autour de nous. Ils faisaient entendre le grognement qui leur esl par- iticulier. Nous poussAmes des cris, pour voir s’iis s’en effarou- cheraient; et malgrć nos clameurs, ils firent encore deux fois le tour de notre groupe, avant de s’ćloigner.Retournons au territoire des Diouires. Aprćs avoir passć un ruisseau marecageux, dont les rives ćtaient couvertes de mi- mosas habbas, nos porteurs commencerent dans les grandes heraes une battue qui leur procura quatre mangoustes. Le chemin se dćroula ensuite A travers un ćpais fourre, ou abon- daient les mares, et que frćquentaient de nombreux ćlóphants : partout se yoyaient des laissćes fraiches de ces animaux.Dans la matinee du troisićme jour, nous atteignimes la forćt des AlouAdjs, ou une longue serie de marais nous rendit la marche extrćmement diflicile. Les premiers hameaux que nous rencontrAmes appartenaient i  un district appele Teng-Teng. LA, nous quittAmes la route qui allait directement a i mechra, et nous tournAmes au levant, dans 1’espoir d’y obtenir des vivres.



388 AU C(EUR D E L ’A F R IQ U E .Lapopulalion y dtait plus nombreuse, et le pays largement cul- tivó; mais & notre approche les habitants prenaient la fuite, ne laissant pas une poignee de grain dans les cases, pas une bóte dans les mourahs. Nous nous arrćtdmes chez Dal-Kourdyouk, chef Dinka dont le territoire etait couvert de fermes, et oii la ąuantitś de piquets, trouyćs dans les parcs, montraient 1’enorme quantitd de bśtail que renfermait le pays.A peine les fardeaux etaient-ils deposśs, qu’une razzia fut re- solue. Tous ceux qui possedaient une arme la saisirent; et la maraude commenęa. Ils n’avaient rien d manger, pas mdme de racines; la marche ne laissait pas le temps de fouiller la terre; et elle ćtait si penible, qu’en arriyant ils etaient trop las pour se livrer d de nouveaux efforts..Un certain malaise s’empara de moi, quand je me vis seul avec mes quelques serviteurs dans le mourah abandonnó : si les Dinkas fondaient sur nous, comment rósister d des milliers d’assaillants? Toutefois, mon inquićtude n’eut pas beaucoup le temps de grandir. Au bout d’une heure d peine revinrent nos gens avec quinze bótes bovines et deux cents autres, chóvres et moutons. Le conducteur de la bandę, voleur de betail expóri- mentć, ayant 1’instinct de ce genre d’expeditions, avait mis im- mediatcment nos hommes sur la piste. II n’ignorait pas que les grands troupeaux avaient etó dirigćs vers les marais des bords du Tondj, qu’ils avaient une avance de vingt-quatre heures, et qu’il etait impossible d une caravane pesamment chargće d’es- sayer de les poursuivre. Mais les yaches laitiferes, ainsi que les veaux, et tout au moins les chóvres, devaient ólre restes dans le yoisinage, afm de pourvoir aux besoins des familles, et cela suf- fisait a nos hommes qui, pour s’emparer du butin, userent d’un moyen fort simple. La bandę prit au sud, dćcrivit un demi-cercle autour du mourali, et forma une ligne de traqueurs, qui, pónć- trant dans les bois, chassa tout dcvant elle. Bref, nos gens n’ć- taient pas d une demi-lieue de leur point de dćpart que vaches, moutons et chfeyres tombaient entre leurs mains. On rćserva le menu bćtail; le reste fut consommć sur place. Je n’ai jamais vu pareille boucherie ni pareille mangerie; le lendemain matin, le lit de cendre qui couvrait le mourah ćtait rouge du sang des yictimes.Le quatrieme jour nous reprimes notre ancienne route, et nous arrivdmes chez Koudy d travers une contree ou les bois alter- naient avec des cultures, et ou la campagne etait couyerte de



G H A P IT R E  X X I V . 389fermes; pays charmant dans cette saison, et qui, avec ses grands arbres isolćs, me rappelait celui des Bongos, bien qu’il ne fut ni accidente ni rocheux.Koudy, chef Dinka, ćtait 1’allić des gens de Ghattas, et l ’un de ces hommes qui, dans cette partie de l’Afrique oii ils ne sont pas rares, se font remarquer par leurs trahisons envers leurs com- patriotes. Comment, apres le depart de ses allies, pouvait-il se maintenir dans le pays? Je me l’explique d’autant moins que son pouvoir ćtait des plus restreints. Dans tous les cas, nos gens profitćrent de cette alliance pour organiser une seconde razzia dont le traitre lui-mćme prit le commandement. L’expćdi- tion devait se faire & l’est-sud-est du village, sur un terrain ou, quelques annees avant, Ghattas avait une zeriba, et qui n’ćtait pas a une distance de plus de deux lieues.Le lendemain malin, de bonne heure, la bandę reparul avec son butin : fort peu de sorgho, mais des bceufs et des chćyres; presque chaque porteur avait un chevreau sur les ćpaules. L’en- lćvement s’ćtait fait sans bruit, le retour s’effectuait avec calme. Par suitę de 1’habitude qu’ils avaient du pillage, ces gens-la n’en ressentaient plus d’emotion, et leurs razzias se faisaient avec un certain ordre.Une marche trćs-breve nous conduisit chez Tehk, dont la de- meure etait yoisine, et ou l’on s’arrćta pour le mćme motif. Ainsi que la veille, la quantitć de grain fut insignifiante; mais il fut ramenś beaucoup de chćyres et de moutons qui remplirent aus- sitót les marmites des soldats et des porteurs.Malgre les bons rapports qui existaient entre les Khartoumiens et les deux chefs, Koudy et Tehk, nous trouv&mes dans les deux districts toutes les habitations dósertes; exceptó les familles des susdits personnages, nous ne vimes pas une dnie dans toute la contree.Notre sixieme ćtape se fit sur le territoire des Reks, district remarquable par ses grandes nappes de sable mólćes ń. la plaine herbue. De mćme que dans tout le pays traversć jusque-l&, tous les pdturages, par suitę de 1’immense quantitć de bestiaux, etaienl rasćs de si pres qu’on aurait dit qu’ils yenaient d’ćtre fauchćs. Cette herbe courte devait aux pluies rćcentes une fraicheur qui la rendait fort agrśable a voir.Le lendemain, la halle du milieu du jour eut lieu sous les sy- comores des puits du Ldo. Un malentendu fit croire A mes ser- yiteurs que l’on devait y passer la nuit, et ils dćballćrent tout



ce qu’il fallait pour m’installer. Moi-meme j ’etais en train dc m’arranger dans une case vide, lorsqu’on vint nous dire que la caravane s’ćtait remise en marche; avant que tous mes bagages fussent rempaquetes, la bandę ćlait dćjA. hors de vue. Tandis que mes compagnons et moi nous nous h&tions de la rejoindre, guidśs par un homme qui connaissait la route, un orage, venu de l ’ouest, fondit sur nous et en quelques minutes couvrit d’cau tout le pays. Le jour fmissait; pour comble de malheur, le che- min nous fit traverscr un bois ou, dans 1’obscurite, il nons arriva i  plusieurs reprises de rencontrcr des mares <i fond vaseux d’une tenacite exceptionnelle. Je ne pouvais plus, en pareil cas, suivre le pas rapide de mes compagnons; retenues par 1’argile du bour- bier, mes bottes nfarrćtaient & chaque instant pour les remet- tre. Celui qui a pataugó dans les marais d’Afrique peut seul se faire une idće du bloc de fangę qui s’attachait i  mes deux se- melles.Cette marche laborieuse, au milieu des tćnóbres et sous une pluie torrenlielle, durait depuis longtemps, quand tout a coup une volśe d’artillerie frappa notre oreille dans la direction ou de- vait ćtre la caravane. Nous pensdmes que les Dinkas avaient at- taquć le bivac pour se venger du pillage des nuits precćdentes, et la possibilitć d’6tre assaillis dans ce fourrć impraticable nous causa une vive emotion. Ce fut avec un violent battement de cceur que nous alteignimes la lisićre du bois, nous attendant i  voir 1’ennemi entre nous et la caravane. Mais les feux du bivac, qui flamblaient hospitalierement & cótć des hameaux voisins, nous rassurerent; et 1’instant d’aprćs nous savions que nos sol- dats n’avaient tirć que pour decharger lcurs fusils, qui, le len- demain, n’auraient pu partir en raison de 1’bumiditć.Le jour suivant, dfes le matin, nous aperęumes les colonnes de fumće qui s’elevaient du mourah de Kourdyouk, le mari de Chol, et nous eńmes bientót sous les yeux le tableau pittoresque de l’un de ces parcs A bćtail dont la vue nous manquait depuis longtemps. De tous cótes retentissaient les beuglements des troupeaux qui sonnaient bien a 1’oreille.Kourdyouk nous accompagna et me raconla avec amertume la fin tragique de sa malheureuse femme. Nous passilmes 4 l’en- droit ou la pauvre Chol nous avait si libćralement traites lorsque nous avions pris congć d’elle. Sa residence n’ćtait plus qu’un tas de cendre; de toutes śes splendeurs il ne restait d’autre temoi- gnage que les debris ćpars d’un grand ballon d’eau-de-vie. Seul
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Ie Kigelia demeurait dans toute sa richesse, dans toute sa ma- jeste.II n’avait pas encore plu suffisamment dans cette region pour faire grossir la riviere; le mechra fut gagne i  pied sec, et vers midi nous abordions a notre ancienne ile, ou le camp fut dressś de nouveau. De la zferiba de Ghattas jusqu’au port, j ’a- vais comptś deux cent seize mille pas, representant ii peu prśs cent cinąuante kilometres.Notre ilot n’avait plus d’arbres. A part ce dśboisement, rien n’śtait change dans 1’aspect du mechra; le papyrus y avait plu- tót diminue qu’augmente, et Pambatch n’avait nullement re- paru.Dścimśs A la fois par la maladie et par les razzias des tribus voisines, celles des Afóks et des El-Ouadjs, les troupeaux de la vieille Chol etaient singuliśrement reduits, et le grain manquail dans toute la contrśe. Mais les barques chargśes de doura etaient arrivśes de Khartoum; elles m’en apportaient une quan- titś considśrable, ce qui me permit de m’approvisionner de beurre: j ’offris du sorgho aux indigśnes, qui me le payśrent vo- lontiers avec du lait. Gelui-ci m’śtait livre dans des gourdes que fon m’apportait une & une; et pour faire cinq livres de beurre avec ce lait, trśs-pauvre en crśme, il me fallut distribuer, par poignee, assez de grain pour en emplir un tonneau.Avant de mettre a la voile, j ’eus avec les gens de la compagnie Ghattas de violentes disputes. Je voulais A tout prix ścarter des śtroites limites de mon bateau les lśpreux et les esclaves, me- naęant de brńler la cervelle a ceux des premiers qu’on m’ame- nerait, et de dśnoncer les autres au gouverneur; mes paroles ne rśussirent qu’A moitie. J ’avais ścrit prścśdemment au fds de Kourchouk-Ali pour louer la barque qui l’avait amenś de Khar­toum; ma condition formelle ćtait qu’il n’y aurait pas unseul es- clave A bord. Nous nous śtions entendus, et je croyais 1’affaire rśglśe, quand il me futdit que le bateau ne partiraitqu’A la fm de fautomne. Impossible d’attendre jusque-lA; avec ou sans escla- ves, il me fallait atteindre Khartoum dans le plus bref dślai; et voyant que les gens de Ghattas ne semblaient pas vouloir emme- ner beaucoup de negres, je me decidai A revenir avec eux. J ’e- tais certain que, par suitę de la presence de Baker sur les eaux du haut Nil, le gouvernement prenait les mesures les plus sś- veres APśgard de la traite. S’il y avait parmi nous des captifs, ils seraient relAches, cela ne faisait aucun doute. J ’en avertis mes
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392 A U  CCEUR D E L ’A F R IQ U E .compagnons, espćrant les faire renoncer A leur marchandise hu- maine : paroles jetćes au vent. Bref, on embarąua vingt-scpt es- claves, qualifićs, il est vi'ai, de gens d’ćquipage; et, satisfałt d’a- voir au moins echappś au contact des 16preux,je partis le 26 juin dans 1’apres-midi.Du reste, je n’etais pas non plus exempt de reproches; moi aussi j ’emmenais des nfegres; j ’en avais trois : mon pygmee, Allag&bo et Amber, le plus jeune de mes deux Niams-Niams. J ’avais laissć l ’autre & la zferiba, oii, aprfes lui avoir rendu la li­berie, je l’avais fait admettre dans 1’Eglise musulmane en le fai- sant circoncire, unique moyen d’assurer sa position d’homme librę. J ’avoue quA 1’egard de ma suitę je ne partageais nullement les scrupules que d’autres voyageurs, dans cette contrće, ont ressentis en pareils cas. Devais-je abandonner au sort le plus in- certain les etres qui pendant deux ans m’avaient suivi au dć- sert et servi avec une fidelitć & toute ćpreuve? Etais-je pour quelque chose dans le commerce d’esclaves en les emmenant avec moi dans le but de les faire instruire? D’ailleurs, aprćs mon dćpart, ne retomberaient-ils pas dans la servitude? Sur tout cela,e n’avais pas le moindre doute.L’itinóraire de notre descente du mechra au lac No n’est pas sans inlćrćt, en ce sens qu’il demontre que jusqu’& prśsent la longueur de la rivicre des Gazelles a etć un peu exagćrće sur toutes les cartes; c’est pourquoi nous l’extrayons de notre journal.« 26 jwin. — Marchć & la voile dans le canal du Kitt jusqu’a la chute du jour; trajet d’environ quatre heures. De huit & douze pieds d’eau, ayant pour fond une prairie ininterrompue de valisnćria.
21 juin . — Sombre journće; ciel nuageux. Un vent contraire du nord-nord-est nous empćche de dćpasser 1’embouchure du Diour.
23 juin. — Progres trćs-lent, par suitę de la continuitć du vent du nord-nord-est. Dans l’aprćs-midi, brise un peu plus favora- ble. Les gens de l ’equipage affirment que depuis 1’embouchure du Diour l’eau a blanchi; pour moi, je n’y vois pas de diffć- rence; je trouve qu’elle est incolore; dans tous les cas, trćs- limpide et sans gout de vase : la saveur de l’eau distillće.A Fest du canal, des ślćphants vont et viennent en deęa, et loin encore de la rangće d’arbres qui borde la plaine. Au cou- chant s’elćvent, & peu de distance, les colonnes de fumee d’un



C IIA P IT R E  X X I V . 393mourah. Sur les deux rives, une foret d’acacias, dont les arbres n’ont certainement pas plus de ąuarante pieds de liauteur, mar- que la limite du lit d’inondation, et, dans sa partie la plus large, celui-ci n’a pas plus de deux milles de diambtre.Vers midi, nous passons pres d’une lic que les mariniers ap- pellent Ghyerdiga; elle nous oblige i  faire, au levant, un grand detour entre d’śpais massifs d’ambatch.Marche de nuit par un bon vent d’ouest.29 juin. — Nous sommes de bonne heure & une place oii la rivibre, enserree par une foret de bush, n’a plus que cinq cents pieds de large. Peu de temps apres, nous croisons 1’embouchure du Bahr-el-Arab.Poussćs par une brise du sud-est, nous atteignons dans l’a- prbs-midi le premier village des Nouers. Le balceniceps rex, dont cet endroit est le cantonnement, nous regarde du haut d’une termitibre d’ou il ne semble pas avoir bouge pendant nos deux ans d’absence.Vers le soir, un nfegre est mourant de la dysenterie; on n’at- tend pas qu’il ait rendu le dernier soupir pour le jeter par-dessus le bord, — tel est 1’usage. Le sentiment exaltó de ma prochaine delivrance me rend moins pćnible la vue de cette abomination.30 juin. — Temps sombre et vent contraire. Nous sommes arrćtes dans une lagunę fourrće de grandes lierbes A droite et A gauche; par endroits, cette bordure intćrieure a soixante-quinze pieds de large. Un doum solitaire caractórise la localitć.Dans la nuit une brise soufflant quelque peu de 1’ouest nous fait repartir.1" juillet. — A huit heures du matin, nous croisons les villages des Nouers, ou nous avons fait halle il y a deux ans. Le pays n’offre plus de sćcuritć, et nous passons; un vekil de Kourchouk- Ali y a ćtó tuć 1’annće dernićre par les indigenes. Des demeures de termites et des broussailles couvrent la plaine. On voit ćgale- ment & peu de distance de petits bouquets d’acacias.Sur la rive, dans un lieu parfaitement sec, un hippopotame est appuyć contrę un buisson. A notre approche, il ne fait pas minę de vouloir gagner l’eau; quand nous ne sommes plus qu’a vingt pas, une balie lui est envoyee sans produire le moindre effet. Le colosse, dont la peau couleur de chair a des reflets vio- laces, va et vienten chancelant, comme s’il cherchait un appui. Tous nos gens prćtendent qu’il est malade, que c’est pour cela qu’il est sur la terre ferme, ou Ton a observe que les hippopota-



394 AU G ffiU R  D E  L ’A F R IQ U E .mes ne viennent jamais se reposer que lorsqu’ils vont mourir. Mais comment reste-t-il debout, au lieu de se coucher? c’est ce que personne ne m’explique.De grands troupeaux de bites bovines paissent dans le loin- tain, du cóte du nord; ils appartiennent aux Dinkas, non pas aux Nouers.A la cliute du jour, nous arrivons a l ’expansion en formę de lac qui est & Fembouchure du Bahr-el-Ghazal, oii la nappe d’eau a une largeur d’un mille. Une formidable tempite arrive du nord-nord-est; la barque est poussóe ęi et l i  sur le fond vaseux, et jetće sur les ilots d’herbes flottantes. Le mit craque et menace de se briser, ainsi que 1’enorme vergue. Tout l’equipage, sui- vant 1’habitude de ces gens-li, crie i  tue-tćte; le reis lui-meme, qu’un enrouement empóche de se m e tlre i Funisson, hurle comme il peul sa prióre aux trois saints protecteurs des bateliers de Nubie. La supplique est incessante : « Ya Seyete! Ya scheik Abd-el-Kader! Ya scheik Ahmed! Abou Seyóte! Scheik Ahmed-el- N il! etc., etc. »2 juillet. — Dis le matin, un bon vent d’ouest nous fait traver- ser Fembouchure lacustre. Je retrouve avec etonnement la masse d’herbes flottantes dans la móme condition qu’en fevrier 1869; mais Feau ćtant un peu plus liaute qu’i  cette ópoque, nous eprou- vons moins de difficultć i  entrer dans le fleuve que nous n’en avons eu i  en sortir il y a deux ans. »On voit par ces notes que la dcscente du Bahr-el-Ghazal a etć faite en quatre jours et demi de navigation d’une vitesse trćs- modćrće. Si donc le cours de la rivićre est, au minimum, de cent trente-cinq milles, ainsi que le reprćsentent les anciennes carles, il faut que nous ayons marche sur le pied de trente milles par jour : or, je crois que ce dernier chiffre doit ćtre rćduit au moins d’un quart.En avanęant nous retrouvimes les calamitćs d’autrefois : la plaie des moustiques et 1’encombrement d’herbe, qui paraissait ćtre sans fin. II nous fallut d’abord suivre une passe ćtroite qui, sous la formę d’un ruisseau furieux, dechirail la nappe herbue, dont la masse flottante semblait avoir de chaque cótć neuf cents metres de large. Le chenal avait de six a huit pieds d’eau; la barque ne toucha nulle part. Pour rendre cette passe navigable en toute saison il suffirait d’etablir des ćcluses i  certains endroils, ce qui n’offrirait pas de grandes difficultćs, vu le peu de profon- deur de Feau.



C H A P IT R E  X X I V . 395Le 3 juillet fut passe dans le Maia Signora, bras lateral de trois cents pieds de large. Vers le soir nous avions regagne le Nil, et bien que sans voile, de peur d’etre surpris par la tempóte, nous poursuivimes notre route pendant la nuit, glissant au fil de 1’onde. Le canal oii nous entralnait le faible courant n’avail qu’une largeur de cinq cents pieds; mais & notre gauche, c’esl-a- dire vers le nord, une couche d’herbe de trois mille pieds de diametre le separait de la terre.Un fait horrible a grave pour jamais dans ma mśmoire le sou- venir de cette nuit, d’ailleurs sereine. II y avait dans la cale une vieille esclave malade depuis longtemps de la dysenterie, affec- tion qui, chez les nbgres, suit presque toujours le changement d’existence. La pauvre femme ćtait mourante; tout 4 coup elle se mit a crier, comme si elle avait ćte prise d’ćpilepsie. Je n’ai ja­mais entendu de pareils cris provenir d’un ćtre humain : quel- que chose d’effroyable. On ne peut comparer cette voix d’agoni- sante quA celle des hyenes affamees faisant, la nuit, curće de charognes sur les places des grands marches du Soudan. Cela commenęait par un long soupir: plainte profonde qui grandissait jusqu’au ton le plus aigu.Enfermś dans ma cabine, simplement faite avec des nattes, nc pouvant rien pour la malheureuse, je m’encapuchonnais de mes couverturcs, afin de moins entendre. Bientót un flux d’invectives frappa mon oreille; puis un plongeon, accompagnć de cette apostrophe : ma/ra,fil! (mot qui veut dire hybne); et ce fut ter- mine. Les gens de l’equipage avaient jetć a l’eau 1’agonisante. Pour eux, c’etait une sorciere, une femme-hybne, dont la prć- sence a bord devait nous porter malheur.Au matin, nous vimes les premibres cases du district chillouk de Toura. Vers cinq heures du soir, nous crois&mes l’embou- chure de la Girafe.Le 5 juillet, le vent souffla du nord avec une violence qui nous obligea A suivre la rive droite du fleuve. D’un seul coup d’ceil, je ne comptai pas moins de quarante villages sur le bord oppose. Tout le district oii ćtaient ces bourgades, district qui s’appelait Nellouang, et toute la rćgion voisine, avaient appartenu au puissant Kachegar. Celui-ci n’etait plus i  craindre; tous ses Etats formaient maintenant une province ćgyptienne ; mais l’an- nexion ćtait rćcente, et nous n’en avions pas mćme entendu par- ler. Ce fut donc avec une sćrieuse inquietude que nous vimes une bandę considórable d’indigenes passer la rivibre en se diri-



396 AU CCEUR D E L ’A F R IQ U E .geant vers nous; inquiótude, du reste, qui futpromptement dis- sipee; la bandę n’avait rien d’hostile a notre egard : elle allait faire une battue sur la rive gauche, ou sont les terrains de chasse.Dans notre alerte, nous avions gagne le milieu du fleuve. Tan- dis que nous observions les mouvements des Gliillouks, — il ćtait dój a plus de midi, — les cris et les gestes de quatre hóm- mes vAtus de blanc, qui nous hćlaient du point de la rive situć en lace de nous, attirferent notre attention. Comment ces quatre musulmans ćtaient-ils dans cet endroit? pas un de nous ne pou- vait le comprendre. Nous nous rendlmes a leur appel; ils furent bientót & bord. C’ćtaient des Khartoumiens, des bateliers que nous envoyait le moudir de Fachoda. Ils nous apprirent que ce- lui-ci ćtait campe dans le voisinage, et que tous les bateaux qui descendaient le fleuve devaient s’arróter au camp pour y subir l’examen de leurs passagers.Le clapotement d’un bateau a vapeur ne tarda pas A se faire entendre, et quelques minutes apres, le remorqueur nn 8, d’une force de vingt-quatre clievaux, nous tralnait au camp du moudir. Si grandę que fńt la joie que me donna la perspective de me re- trouver dans la socićtć d’hommes supćrieurs & ceux que je frć- quenlais depuis si longtemps, ce premier salut de la civilisation n’eut pour moi rien d’agrćable, et fut suivi d’amertume.Deux heures de remorque nous firent descendre le fleuve jus- qu’A 1’endroit oii, un peu au-dessus de 1’embouchure du Sobat, un soi-disant bras du Nil qui porte le nom de Leullo rejoint la branche principale. Ce bras, dont la marche est extrćmement lente, et qui en hiver est a peu prćs A sec, avait alors de dix A quinze pieds de profondeur, et, par endroits, de huit cents A mille pieds de large, autant que le fleuve lui-mćme. II coule pa- rallelement au Nil, A une distance d’un A huit kilomćtres. C’est en amont de 1’embouchure du Bahr-el-Ghazal qu’il se sćpare du tronc; son cours est de dix-huit lieues.Le camp du moudir, situć dans le district de Fanekama, etait A sept kilomćtres de 1’embouchure du Leullo. II s’y trouvait quatre cents hommes de race noire, cinquante cavaliers baggA- ras et deux pieces de campagne. Outre le petit vapeur qui nous avait amenćs, bateau en fer rongć par la rouille, laissant passer l’eau comme un tamis, et dont le vieux capitaine, non moins dć- labrć, cherchait san? cesse A boucher les trous au moyen d’une pate faite avec de 1’huile et de la craie, il y avait 1A trois barques



G H A P IT R E  X X I V . 397de 1’Etat et (deux grands negghers appartenant A la compagnie AgAde. Ceux-ci arrivaient du mechra Elliab, port du Bahr-el- Djebel, et avaient pour chargement six cents noirs qui venaient d’6tre conflsąuós.Dans les zbribas, tout le monde ótait persuade que lorsque le pacha anglais (sir Samuel Baker), qui etait encore sur le haut Nil, aurait tournó le dos A Fachoda, le moudir reprendrait son ancienne habitude de frapper un impót sur chaque tóte d’esclave, et laisserait toute libertó a la contrebande. Mais les gens des zfe- ribas comptaient sans leur hóte. Le moudir avait ćtć si grave- ment compromis lors du passage de Baker, qu’il voulait sincA- rement, cetle annee-lA, reprimer la traite; et il y apportait, non-seulement de 1’ćnergie, mais une methode et une exactitude que je n’aurais jamais crues possibles & la paresse d’un Turc. II tenait d’autant plus A faire du żele devant moi, que je publie- rais sa conduite, et que j ’Atais le premier tćmoin de ses actes dont la parole pńt inspirer confiance.Tous les esclaves, c’est-A-dire tous les nAgres qui n’etaient pas musulmans, furent debarques, móme ceux qui etaient por- tes sur les róles du bord, comme faisant partie de l’ćquipage et comme ayant remonte le fleuve depuis Khartoum.Les six cents nAgres des bateaux d'AgAde n’appartenaient pas A moins de dix-huit tribus diflerentes. Toutefois la petite vćrole avait sevi d’une maniAre si effroyable parmi cette foule pressće dans les negghers, que la crainte de la contagion pour moi et pour les miens m’empócha de profiter de 1’occasion que j ’aurais eue 1A de poursuivre mes Atudes ethnographiques.Aux six cents captifs que portaient les bateaux s’ajoutaient deux cents Nubiens; on peut se figurer, d'aprAs cela, quel ćtait 1’encombrement de ces parcs A bAtail.Parmi les soldats noirs places sous les ordres du moudir, et qui eux-mśmes avaient ete pris et confisques comme esclaves, il se trouva tous les interprAtes nćcessaires pour entrer en rapport avec tous les arrivants, quelle que fńt leur origine. Le nombre de ces derniers ne fut pas seulement inscrit, mais leur prove- nance, leur Age, leur sexe, la maniAre dont ils avaient etś saisis, 1’endroit oii la capture s’etait faite, comment ils se trouvaient aux mains de leurs derniers possesseurs, tout cela fut enre- gistrć. Ghaque Nubien lui-mćme eut A dire son nom, sa qualite, sa rśsidence, le chiffre de ses nAgres, le prix que ceux-ci avaient coutś, et reęut copie de sa deposition, A laquelle,



338 AU GCEUR D E L ’A F R IQ U E .apres en avoir reconnu l’exactitude, il fut tenu d’apposer son cachet.Tout ce qu’il y avait A bord : fusils, munitions, ivoire, etc., fut mis sous le sequestre, et l’inventaire en fut dressć pour ćtre envoyć au gouverneur. Les trois commis chargćs de ce travail s’en acquitterent par le menu, et firent preuve A ce sujet d’une application et d’une patience dont je ne les aurais pas crus capables.Outre ces scribes, le moudir avait au camp un certain nombre de forgerons et de cliarpentiers occupes jour et nuit A fabriquer des fers et des jougs, destines aux capitaines et A tous les Nu- bicns qui n’etaient pas rigoureusement necessaires pour la raarche des bateaux. Toutes les prćcautions avaient ćte prises, jusqu’A s’ćtre munis de cachets, en prćvision des gens qui n’en auraient pas.L ’examen de notre barque ne demanda pas moins de deux jours d’un travail constant; une gardę de trois soldats fut misę A bord, et permission nous fut donnće de partir.Sorti enfm de 1’atmosphere empoisonnće de Fanćkama, je res- pirai librement.Le surlendemain nous ćtions A Fachoda, ou m’attendait une grandę surprise. A la premifere nouvelle du dentiment auquel le feu m’avait rćduit, le gouverneur gćnćral, Dyafer-Pacha, m’a- vait expćdić des provisions de toute sorte, et en assez grandę abondance pour me faire vivre pendant des rnois. Si ce tresor me fut arrivć chez les Bongos, je ne serais revenu que l’annće suivante. Le vent contraire et l’etat du fleuve avaient empćchć la barque de continuer sa route, et l’envoi etait restć A Fachoda.J ’eus encore huit jours A passer dans cette barque etroite et sale avant d’atteindre le port.La condition de nos liberćs etait pire que jamais : en les con- lisquant, on avait aggravć leur misere. Les vivres touchaient A leur fin; personne ne s’inquietait de nourrir les pauvres noirs ; leurs ex-proprietaires n’y ayaient plus d’interćt, et les soldats, mis a bord pour les defendre, leur faisaient sentir le kourbatch plus souvent et plus rudemenl que les anciens mailres. C’etaient d’un cótć des gómissements ininterrompus, de 1’autre des cris de colere, des insultes, des maledictions incessantes qui m’enle- vaient tout repos et mettaient ma patience A de rudes ćpreuves. Si, malgre ses douleurs, un pauvre nćgre ćtait assez vigoureux pour rester en bon ćtat, on repondait A ses cris de faim en l’ap-



C H A P IT R E  X X I V . 399pclant tonne de graisse. Tel autre, qui n’ćtait plus qu’un sque- lette, s’entendait traiter d’hyene et railler de sa maigreur. J ’a- vais toujours au feu une marmite pleine de riz et de macaroni pour ces pauvres gens; mais les nourrir tous ne m’ćtait pas possible.En approchant de Wod-Chólai, nous vimes, a droite du fleuve, des points noirs sans nombre se dótacher vivement sur la nappe sableuse d’une couleur ótincelante : c’ćtaient des captifs. La route du Kordofan, ausSi peu surveillee que largement suivie par la traite, passait la pour atteindre le grand marchó aux esclaves de Moussalemie. Cette vue me rappela de nouveau les villages placśs sur le chemin de Catherine I I ; seulement, cette fois, c’ó- tait l ’envers du decor.Enfin, le 21 juillet 1871, vingt-cinq jours aprós notre dśpart du mechra, y compris six jours de halte au camp du moudir, a Fachoda et A Kahoua, nous atteignlmes le Baz-el-Kharloum. En somme, la marche avait ólć rapide; je devais m’estimer heureux de la prompte terminaison de mes peines.Le cceur palpitant, je me dirigeai, seul et i  pied, vers la ville. La nuit approchait; je rencontrai beaucoup d’allants et venants, mais personne ne me reconnut. Avec mon pietre habit de cali- cot, je pouvais fort bien passer pour un de ces Grecs sans feu ni lieu qui vont chercher fortunę au bout du monde. Je me ren- dis chez un tailleur allemand, du nom de Klein, ćtabli dans la ville depuis des annóes, et qui, par un laborieux exercice de son ćtat, n’a pas peu contribue au faux air de civilisation euro- pćenne repandu sur Khartoum. Muni des pifeces indispensables d’un costume honnćte, je pus me prśsenter chez mes anciennes connaissances. Helas! combien en restait-il?Je trouvai Khartoum trós-change. Un grand nombre de b&ti- ments neufs construits en brique, un large quai au bord du Nil- Bleu et des ódifices d’une grandeur imposante, elevós de 1’autre cóte de la rivióre, lui donnaient un caractere urbain plus pro- nonce.Bien que les jardins ćtendus et les bosquets de dattiers, plan- tćs depuis un demi-sifecle, eussent pris un dóveloppement qui devail, sans aucun doute, avoir une hcureuse influence sur le cli- mat des environs, 1’etat sanitaire de Khartoum n’en restait pas moins deplorable. Cette insaluhritó provenait exclusivement de 1’absence de drainage des terrains ou la villc est batie, et dont le nivcau est infericur a celui des crues du flcuves. J ’ai t,rouvó hi,



400 A U  CCEUR D E L ’ A F R IQ U E .en juillet, au centre de la ville et en divers endroits, des etangs qui ne peuvent ćtre dessćchćs que de main d’homme. Sous les rayons d’un soleil tropical, qui ne parvient pas A les tarir, ces eaux stagnantes constituent des foyers d’infection pres desquels il est impossible de passer sans se boucher les narines. Quand on se rappelle que Khartoum est en plein dans la zonę du de- sert (la region herbeuse ne commence qu’A cent cinquante mil- les vers le sud, au minimum), on ne voit pas pourquoi, sous le rapport du climat, cette ville serait moins salubre que Berber ou Chendi. 11 ne lui manque, pour cela, que d’etre mieux adminis- tree et d’avoir un comite d’liygiene qui fasse disparaitre ses mares pestilentielles.Pendant mon absence, un grand nombre de ceux que je con- naissais avaient etć victimes de la malaria. Mais celui dont la perte m’allait le plus au coeur etait le missionnaire Blessing, mort seulement depuis quinze jours. Les dernieres nouvelles que j ’avais recues chez les noirs etaient de lui. II avait remplace herr Duisberg, parti de Khartoum, et lui avait succćdć dans la gestion de mes inlćrćts. Je trouvai sa veuve dans un profond desespoir; et lajeunesse, l ’inexperience, 1’abandon de cette de- solće, me rendirent doublement penible la mort de celui qu’elle avait perdu.Le lendemain de mon arrivće, j ’annonęai mon heureux retour a Alexandrie, par le tćlógraphe. La dćpćche lut A destination au bout de deux jours; elle avait coutć quatre thalaris (vingt et un francs). Ecrile en arabe, selon le rćglement, elle exprimait en vingt mots, avec la concision de cette langue orientale, les plirases suivantes : « Consulat generał d’Allemagne. Arrivće, 21 juillet. Telegrapliier la nouvelle A Braun, Acadćmie de Berlin, pour qu’il la transmelte A ma mfere. Rien de particulier A dire. »Le tćlógraphe, ćtabli seulement depuis quelques mois, ne fonctionnait pas encore avec toute la rćgularitć voulue. La plu- part des employćs etaient jeunes; ils manquaient de pratique, et 1’interruption de la ligne en deux endroits, ou elle traversait le fleuve, apportait dans la transmission des depćches un retard qui ne laissait pas d’ćtre considerable. Enfln, 1’appareil de Morse qui, A partir de Khartoum, fonctionnait jusqu’A Assouan, ćtait remplacć dans toute 1’Egypte par le systeme A aiguille. Ajoutons qu’excepte sous le rapport de la brićvetć des expres- sions, 1’arabe ne conyient nullement pour la telegraphie : le



C H A P IT R E  X X I V . 401manque de signes reprćsentatifs des voyelles y rend les noms propres indćchiftrables pour celui qui ne les connait pas. Nćan- moins, 1’ćtablissement de cette ligne tólegraphique sera toujours mis au nombre des plus grands services que le regne d’Isma6l- Pacha aura rendus au pays.Dyafer, le gouverneur gćneral auquel je devais le beau prć- sent quej’avais trouve A Fachoda, m’accueillit avec sa cordialite ordinaire et me dónna pour logement un des bdtiments de 1’Etat, qui se trouvait alors inoccupó. Toutefois, si reconnaissant que je fusse de ses bontćs a mon ćgard, la faęon non moins incon- sidćrće que rigoureuse dont il traita mes serviteurs me blessa profondćment. Sans enqućte, sans mćme m’en avertir, on les enchaina et on les mit aux galćres, ne me laissant que mes trois jeunes nćgres, et personne pour me prćparer mes repas.Le fait est, qu A mon insu, mes gens ayaient emmene un certain nombre de noirs, sous prćtexte de les conduire & leurs parents. II m’avait ćtś impossible, pendant tout mon yoyage, d’empćcher les gouverneurs de zćriba de leur donner des esclaves; toutes mes protestations A ce sujet n’avaient servi qu’a indisposer mes hommes et i  les pousser au mensonge. Lors de notre embar- quement au mechra, j ’avais cru qu’ils nAtaient accompagnes que de deux epouses, d’un enfant, appartenant & l’une delles et de deux garconnets qui śtaient avec eux depuis si longtemps que je les considórais comme faisant partie de ma maison. En somme, ils importaient quinze esclaves. Que ces derniers fus- sent saisis, rien de plus juste; mais on avait tout pris en bloc, femmes et enfants, ce qui ótait illegal, une esclave qui devient mere acqućrant par ce fait la qualitć dApouse legitime; le ma- riage tel que nous 1’entendons n’existe pas.J ’allai trouver quatre fois le pacha sans obtenir la liberation de mes serviteurs; elle me fut enfin accordće; mais tous mes ef- forts, et ils furent nombreux, ne rćussirent pas a faire rendre 1’enfant et les deux femmes. Le pacha partait pour 1’Egypte; moi-móme jAllais quitter le pays; je ne pouvais pas laisser aux prises avec une administration dont 1’arbitraire n’aurait plus de frein apres le dćpart du gouverneur des hommes qui m’avaient servi pendant trois ans avec tant de fidćlitć. Je devais les con­duire au Caire, et .leur faire rendre justice. Je rćsolus donc de les emmener, bien que ce fut une grosse dćpense que de voya- ger avec une suitę aussi considerable, et d’ailleurs inutile.Avant de quitter le pacha, je lui dćclarai que toutes les bontes
AD CCEOR DE l’aFRIQUE. ]I —  2G



402 A U  CCEUR D E L ’A F R [Q U E .qu’il avait eues pour moi ne detruisaienl pas la mauvaise im- pression que je gardais de la misćrable comedie dans laquellc il m’avait engagó ; qu’avec la connaissance que j ’avais si pćnible- ment acquise des faits, vouloir m’imposer le role de dupę etait insultant au premier chef; que s’il tenait A supprimer le com- merce d’esclaves, il devait etendre la loi au pays tout entier, et ne pas se borner 4 la police du fleuve; que les mesures de bon plaisir, frappant de temps a autre, et ę4 et 14, ótaient contraires 4 toute justice liumaine et divine, et, dans la question qui nous occupait, n’avaient d’autrerćsultat quc de soulcver 1’opinion con­trę les Francs. II est inutile, ajoutai-je en motivant mes asser- tions, d’arróter les barques, tandis que le moudir du Kordofan, par exemple, laisse se dśvelopper la traite dans sa province au point que, dans une seule annee, deux mille sept cents marchands d’esclaves sont allós de chez lui au Dar-Fertite, et ont fait leur commerce sous les yeux du commandant des troupes śgyptien- nes. Celui-ci n’a rien dit; bien plus, il est devenu lui-móme, ainsi que tous ses officiers, marchand d’esclaves de profession.La sourde fureur que ressentaient les hauts personnages de l’intervention de sir Samuel Baker se montrait ouvertement chez les employes subalternes. II m’est arrivó plus d’une fois, 4 Fachoda, mfime 4 Khartoum, d’entcndre ceux-ci reprocher aux Francs d’ótre la cause de tous ces embarras, et d’avoir, par leurs instances perpeluclles, forcó le khódive 4 prcndre les mesures qui leur plaisaient. Comme s’il avait ćtó dans les intentions de Wil- berforce, ou de tout autre de nos philanthropes, de faire que les femmes fussent enlevćes 4 leurs maris, les enfants 4 leurs fa- milles, móme les esclaves 4 ceux qui en font commerce, pour Otrę distribućs aux soldats ou jetós malgró eux dans les rangs de 1’armee! Je leur disais, d’autrc part, que leurs reproches faisaient injure 4 leur souverain, dont ils attribuaient les ordres 4 la pression de 1’etranger, et qu’il ćtait impossible 4 1’autorilć du khćdive de s’etablir fortement dans le pays, si les hommes charges de la soulenir ćtaient justement ceux qui 1’ćbranlaient.Le 1" aofit, je me rembarquais sur le Nil, cette fois dans des conditions plus agreables et moins compromettantes. Quatre jours aprćs, l’eau ćtant grandę et le vent ayant souffle en notre faveur, nous atteignions Berber, ou je descendais chez mon ami Yasel. C’etait la premiere fois depuis bien longtemps que je me trouvais en relation avec un compatriote d’un esprit cultivć.M. Yasel avait rendu au pays un immense service en ćtablis-



G H A P IT R E  X X I V . 403sant une grandę partie de la ligne telćgraphiąue qui va de Khar- toum 4 Assouan; et, malgre toute la peine qu’il se donnait dans ce pays funeste 4 la race blanche, sa santć demeurait inćbranla- ble. Gependant la fievrc, dans sa dernifcre saison, avait fait plus de vict'.mes que jamais. A Khartoum, presque tous les Europeens ćtaient morts. Parmi eux se trouvait le Dr Ori, savant zoologiste ilalien qui avait resistć pendant dix ans 4 ce climatperfide; puis M. Thibaut, agent consulaire de France, et que toute sa familie avait suki dans la tombe en moins d’une semaine. M. Thibaut avait passć quarante-trois ans de sa vie 4 Khartoum. U avait fait partie avec d’Arnaud, Werne et Sabatier, de la memorable ex- pedition envoyće par Mehemet-Ali, en 1841, 4 la recherche des sources du Nil,ctqui avait remonlć le fleuve jusqu’4 Gondokoro.J ’ai dit la mort de Blessing, et je n’etais pas arrivć 4 Berber que j ’apprenais celle de mon ancien ami Lafargue, decćdć de- puis quelques jours; lui ćgalement avait passć de longues an- nees au Soudan ćgyptien.Enfin la mort ćtendit sa main avide sur ma petite familie. C fut 4 Berber que je perdis Nsćvouć, mon fidćle compagnon. II avait dej4 eu 4 Khartoum une altaque dc dysenterie, causće proba- blement par le changement de manićre de vivre, et aggravće par un rćgime trop copieux. Le mai avait grandi de jour en jour. Tous mes soins furent inutiles; aucun remćde ne produisit d’effet, et il s’ćteignit au bout de trois semaines, complćtement ćpuisć.Jamais je n’ai fait de perte qui me fut plus sensible; le chagrin m’avait tellement affaibli que je pouyais 4 peine me tenir sur les jambes; marcher une demi-heure me causait une extrćme fati- gue. Deux ans se sont ecoulćs depuis lors, et je ne peux pas y songer sans que la blessure se rouvre.J ’avais emmenć les deux autres petits noirs pour que mon pygmće eńt des compagnons de je u ; il fallait maintenant leur choisir un autre sort. L’alnć, qui 6tait le Niam-Niam, derait ćtre laissć en Egypte au Dr Sachs, le cćlćbre medecin du Caire, et l’un de mes vieux amis, qui s’en occuperait, tandis qu’Allag4bo yiendrait avec moi en Allcmagne, ou il recevrait une ćducation soignee1.
1. Allag^bo a ete confie en 1873 aux soins d’un instituteur de Weimar et baptise l ’annee derniere; le grand-duc a fitś son parrain; on lui a laisse le nom de Timm comme nom de familie et celui d’Allagibo comme prónom. ■< Le docteur Sohwein- furtli, nous ecrivait-on dernierement, est satisfait de la conduite et des progres de son jeune protege. » [fiole du traducteur.)



404 AU GffiUR DE L’AFRIQUE.Mon sejour A Berber fut prolongó, non-seulement par la ma- ladie de Tikitiki, mais encore par 1’attente d’un courrier qui, d’aprfes 1’ordre du khćdive, venait & ma rencontre. Je devais cette faveur A la vive sollicitude que herr von Jasmund, consul generał allemand, a pour tous ceux qui sont placćs sous sa protection. L’excellent homme avait craint que je ne fusse privć des choses indispensables, et le courrier m’apportait de 1’argent, des armes, des mćdicaments, des habits. Mais A Khartoum je m’ćtais pourvu de tout ce qui m’śtait nćcessaire: je tenais donc A arrćter le messager, afin de lui ćpargner le reste du voyage; et il me fallut plusieurs jours, avec 1’aide du tćlśgraphe, pour trouver 1’endroit oii le contre-ordre devait ćtre donnó.Le 10 septembre, pouvant enfin me diriger vers la cóte, je re- pris la route que j ’avais suivie trois ans auparavant, et qui me fit retraverser les montagnes de l’Etbai'. Quatorze jours aprfes, ma petite caravane, composóe de treize personnes et de quatorze chameaux, arrivait saine et sauve au rivage.Lorsque aprfes avoir fait mille parasanges1, ayant A cóte de moi mes fidfeles, je vis du sommet de 1’Ataba, ćlcvć de trois mille deux cent-dix pieds, l’ótroitesse de la bandę qui nous sóparait de Souakine, puis 1’azUr infini de la mer, aux bords pressćs par des peuples, je ressentis une ćmotion qu’a seul ćprouvóe le voyageur longtemps enfermć dans des terres inexplorćes et d’un accćs difficile.Je m’embarquai A Souakine le 26 septembre; une agrćable traversće de quatre jours me fit gagner Suez. De 1A, je me ren- dis au Caire, ou justice fut rendue A mes seryiteurs, et le 2 no- vembr.e j ’atteignais Messine, retrouvant le sol europćen aprćs trois ans et quatre mois d’absence.
1. Eh chiffres ronds cinq mille kilometres.'



A P P E N D IC E .
Pendant tout mon voyage, je me suis servi de trois barometres aneroides que j ’ai rapportds en bon ótat. Ces instruments ont ćtó eprouves avec soin a des tempśratures et a des pressions diffćrentes par le docteur Wilhelm Schur, qui a bien voulu dresser le tableau suivant d’apres les hauteurs baromćtriques dont j ’avais pris notę. Je ne donnę ici que le rósultat de ses operations. Pour plus de dćtails je renvoie au journal de la Socićtć geographiquo de Berlin (1), ou le docteur Schur a exposć la mśthode qu’il a employće pour vćrifier la justesse de mes instruments, et pour eliminer de ses calculs les causes d’erreur provenant de la tempćrature et des variations du barometre.Depuis mon arrivće en Afrique jusqu’au 2 dćcembre 1870, j ’ai fait tous les jours, a peu d’exception pres, trois lectures des anćroides, lectures dont les chiffres ont ćtć soigneusement inscrits. Ces notes furent detruites dans l ’incendie de la zćriba de Ghattas : d’ou il rć- sulte que les calculs du docteur Schur ne reposent que sur les obser- vations faites depuis ce dćsastre, et sur quelques autres, citćes dans ma correspondance.Nśanmoins le tableau que nous donnons ici permet d’śtablir les rapports qui existent entre les diffćrents niveaux des lieux que j ’ai visitćs. U ne sera pas sans intśret de comparer les chiffres qu’il prśsente avec ceux des relevements gśomótriques faits en vue de la voie ferrće que Fon a le projet de construire entre Souakine et Berber1 2.L ’approximation des altitudes exprimćes dans le tableau ci-contre est, d’apres le docteur Schur, d’environ vingt-cinq metres.

1. Zeitschrift der Gesellschaft fur Erdkunde, zu Berlin, S. 228.2. Pour la position des differents points de cette route, on peut consulter la carte que j ’ai publiee dans le quinzieme volume des Miltheilungen de Pelermann (1869, Taf. 15).
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ALTITUDES CALCULEES PAR LE DOCTEUR WILHELM SC11UR.

E n tre  la  m er Rouge e t  le  N il : de Souak ine  A B erber.

Metres au-dessus du 
niveau de la mer.1. Trois heures,-a l’ouest de Souakine............................................................................... 212,12. Bois de tamaris, sept heures et demie de Souakine............................................  544,23. Ouadi Teehke, onze heures et demie de Souakine............................................... 618,94. Premiere passe, treize heures de Souakine...............................................................  924,55. Etangs de la yallee situee entre Ies deux passes.................................................... 913,56. Point le plus ćlęve de la seconde passe.......................................................................  1041,77. Haut ouadi Gabet, en aval de la passe.......................................................................... 925,88. SingSte, camp d’ete des gens de Souakine, grandę yallee d’Okouak.........  941,39. Ouadi Sarrahouibe, quatre heures a l’E. S. E. de Singłte................................  1037,710. Ouadi HarrAssa, yallee d’Erkahouite, pres du camp d’ete, huit heuresa l’E. S. E . de Singate.......................................................................................................  1137,811. Au pied de la haute montagne d’Erkahouite, cótć du nord...........................  1250,212. Somrnet de la haute montagne d’Erkahouite...........................................................  1676,113. Deux heures a 1’ouest de Singate, une beure ayant 1’0-Mareg, 4 l’est dela petite passe.......................................................................................................................... 1007,314. Trois heures et demie a l’ouest de Singate, au couchant et au-dessousde la petite passe................................................................................................................... 1072,515. Camp d’etó de la yallee d’O-Mareg............................................ ....................................  971,716. Ouadi, trois heures a 1’ouest de l ’O-Mareg, arant la passe.............................. 949,517. Ouadi Amete, pres des puits..................................................................................... 810,118. Versant meridional de l’extremitś ouest du mont O-Kourr, cinq heuresau couchant des puits d’Amete...................................................................................  803,319. Petit ouadi, une heure au couchant de l’ouadi Arab...........................................  739,920. Ouadi tres-herbeux, au couchant de l’ouadi Arab, a une heure du grandlit du torrent,..........................................................................................................................  762,521. Ouadi Kamot-Atai, pres des puits...................................................................................  735,322. Ouadi, quatre heures a l’est de l’ouadi Habóbe....................................................... 705,623. Ouadi Dimehadite.....................................................................................................................  717,524. Ouadi Habóbe, branche orientale..................................................................................... 741,025. Ouadi Habóbe, branche occidentale...............................................................................  600,226. Ouadi Kokróbe, camp (1871)...............................................1.............................................  694,527. Ouadi Kokróbe, biyac au sud du prćcedent.............................................................  597,628. Grand ouadi, une heure au couchant de l’ouadi Kokrebe................................  657,029. Cinq heures et demie a l’est d’une petit colline isolee, pres de l’ouadiDćroumkóde (haut-ouadi Youmga)..............................................................................  650,030. Ouadi Youmga.............................................................................................................................. 587,631. Ouadi Deroumk5.de.........................................     581,432. Petite colline isolće, une heure au couchant de 1’ouadi Derounakade.. .  578,033. Bouche de la yallee, au sud des puits de Rahoual, pres du bouquetd’acacias......................................................................................................................................  590,234. En aval de la petite passe qui est au-dessus de 1’ouadi Laemóbe............... 580,135. Extremite du sol uni et montueux de l’ouadi Laemóbe supćrieur.............  532,836. Au milieu de 1’ouadi Laemóbe....................... ..................................................................  574,637. Au milieu de 1’ouadi Łaómóbe.................................................... .................................... 513,938. Ouadi Laemóbe inferieur, deux heures a l'E. de 1'0-Fik..................................  438,839 Ouadi, au pied de 1’0-Fik, yersant meridional........................................................  498,640. Deux heures au levant du bush qui est pres de 1'0-Bak................................  508,2



A P P E N D IG E . 40741. O-Bak, foret de bush, pres des puits...........................................................................  47g 342. Etang d’eau pluviale, deux heures a l’O. de 1'0-Bak.......................................  459 043. Cinq heures et demie a l’O. de 1’0-Bak.......................................................................  438,844. Dans l’ouadi Erćmite, camp de 1871............................................................................. 464,445. Dans 1’ouadi Erbmite, camp de 1868.............................................................................. 446,046. Depression de 1’ouadi Abou-Kolćde................................................................................  399,847. Ouadi Darraouribe ou Derribe. ...................................................  ...........................  414,048. Ouadi Sblim..................................................................................................................................  452,249. Pres des puits d’Abou-Taggher, deux heures et demie au lerant deBerber (el Mekerif).............................................................................................................  403,650. Berber (el Mekerif) trente pieds au-dessus des plus grandes eaux du Nil. 417,0
A u b o rd  du  Nil, e n tre  le  d ix-hultlbm e e t le  neuvlbm e degró de la tltu d e  nord .1. En amont d’Ouolled Bassal (sur le bateau)...............................................................  399,72. En face de Matamma (sur le bateau).............................................................................  404,43. En face de Chendi (sur le bateau)..................................................................................  408,84. Khartoum, vingt pieds au-dessus du maximum des crues du N il-Bleu.. 407,25. Mechra, sur 1’Ilot du Kitt, commencement du Bahr-el-Ghazal...................... 442,7

S u r le te r r lto ire  d u  B ahr-el-G hazal.1. Grandę zeriba de Ghattas, pays des Diours................................................................  471,22. Grandę zeriba de Kourchouk-Ali, rive du D io u r .................................................  542,13. Doubór, petite zbriba d’Agade, pays des Bongos.................................................... 565,54. DangA, petite zeriba d’Abou-Gourońn, pays des Bongos..................................... 5.43,75. Doggaya-mor, petite zbriba de Biselli, pays des Bongos..................................  554,56. Zeriba d’Idrls Ouod-Defter, pays des Golos................................................................  703,67. Grandę zeriba de Zibbr-RAhama, chez les Krćdis.................................................  696,08. Dem Goudyou, zbriba d’Agade........................................................................................... 846,39. Au bord du Goulanda, entre le dem Goudyou et le dem Bekir.................... 729,110. Dem Bekir, zeriba de Kourchouk-Ali............................................................................ 771,011. Dem AdlAne, zeriba de Zibćr-AdlAne, pays des Sehres.......................................  747,112. Ngoulfala, petite zbriba d’AgAde, pays des Bongos..............................................  581,013. Mouhdi, petite zbriba d’AgAde, pays des Bongos.................................................... 575,014. Residence de Tehk, pays des Dinkas..............................................................................  426,5
E u dehors d u  bassln  d u  NU.1. Residence de Mounza, et zeriba d’Abd-es-SAmate, pays des Mombouttous. 825,4Pendant que ce tableau s’imprimait, le rósultat des relevements de la Yallee du Nil, commences en 1848 et acheves en 1872, fut livre au public. Examen fait des hauteurs enoncees dans la « Statistique de 1’Egypte, annee 1873, » publice au Caire par le ministere de l ’Inte- rieur, je trouve, pour le confluent des deux Nils, a Khartoum, une altitude de trois cent soixante-dix-huit mótres au-dessus du nivcau moyen de la Mśditerranóe. II n’est pas dit si la hauteur du confluent a ete prise a l ’bpoque des grandes eaux, ou quand celles-ci ćtaient basses. La difftirence entre 1’śtiage et le maximum des crues est d’cn- viron dix mfetres.
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ITINERAIRES ECLAIRANT LES PAYS SITUES A l ’0UEST ET AU SUD 

DE MA ROUTE.

Du dem  G oudyou A 1’ouest-sud-ouest.

Route suivie par Idris Ouod-Defter.1" jour. — Du dem au village de Manghir, chef kródi, territoire d’Agade, quatre heures de marche.2’ jour. — Duvillage de Manghir aun groupe de hameaux krddis, menie territoire, de six a sept lieues.
3° jour. — Des hameaux kródis aux villages abandonnds d’un an­cien chef krddi, nomme Koiyś, longue etape de huit a neuf heures.4e jour. — Des villages de Koiye, a travers un pays inhahite, marche de huit lieues; campe dans le desert.5' jour. — Du camp a une petite zeriba d’Idris, situśe au mont Meranghóh, sept heures de marche.6' jour. — Du Mont Mórangheh a la principale zferiba d’Idris, hatie au hord d’une rivifere se dirigeant au nord-ouest, de sept a huit heures de marche dans un pays habite. Les gens de ce terri­toire sont les Bałaś et les Móhrśs, — tribus de race kródie. Ga- rayongó est le chef des indigfenes.7' jour. — De la grandę zferiba d’Idris a une succursale de cette z&riba, succursale appelee Adya du nom de la tribu kródie qui habite le canton, cinq heures de marche dans la direction de l’ouest.8' jour. — De la petite zfcriba d’Adya, de huit a neuf heures de marche dans le dćsert.
3° jour. — Du bivac a la zćriba la plus occidentale d’Idris, dans le Dar-Benda, dont le chef s’appelle Kobbo-Kobbo, une demi-journee de marche. Les Bendas forment un peuple independant et ont une langue particulićre.10’ jour. — De la zćriba, sept ou huit heures de marche con- duisent a une rivićre, qui en cet endroit coule dans la direction de l ’est, et qui, en toute saison, ne peut etre passie qu’en bateau. Les gens qui en habitent les bords sont appelćs Abou-Dingas par les marchands d’ivoire ; leur pays est nommć Dar-Dinga ou Dar Abou- Dinga. Un roi que les Nubiens dćsignent sous le nom d’Aya, et au- quel plusieurs chefs payent tribut, a sa residence au nord-ouest de la principale zćriba d’Idris Ouod-Defter. Le Dar-Dinga est aussi fre- quentć par un grand nombre decaravanes d’esclaves appartenant aux grands marchands dh Darfour et du Kordofan. Les compagnies d’A- gade, de Ziber-Bahama et de Ziber-Adlane vont dans cette contrće acheter l ’ivoire que vendent les chefs.
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D u dem  B ćk lr & la  rćsidence  de Mofló.

Route suwie par Djoumma dans la direction de l'ouest-nord-ouest.1" jour. — Du dem aux derniers yillages des Sehrds, six ou liuit lieues. Ces villagos sont situds sur le territoire de Kourchouk-Ali. Leur clieik est un appele Sahtzi; il demeure au bord de l ’Ouilld ou Ville, petite rividre, en toute saison trds-profonde, soi-disant vingt pieds d’eau, et qui appartient au systdme fluvial de la grandę rividre du Dar-Dinga.Des derniers villages des Sehrds, sept longucs journdes de marche, en pleine solitude, conduisent aux premidres habitations du territoire de Mofió, parmi lesquelles Boboroungou, bainqui de ce prince sou- verain, a sa mbanga.9e jour. — De ces premidres cases, une hrdve dtape dans un pays cultivd mdne a la rśsidence du sous-chef Bakómoro.
10° jour. — De chez Bakómoro, une longue dtape, en grandę partie dans une foret sauvage, fait gagner la demeure de Kanzo, bainqui de Mofió.11' jour. — De chez Kanzo, prenant au nord-ouest, on arrive aprds une forte marche chez un autre bainqui, appeld Ahindi. La, on traverse le Ngango qui se dirige au nord, va rejoindre le Yille, et coule avec lui au nord-ouest pour s’unir a la rivifere du Dar-Dinga. Dans son cours inferieur, le Ngango porte le nom de Mhoma.12' jour. — De la demeure de Kanzo, on gagne, en une demi- journde, la mbanga du sous-chef Gazima, qui est l ’un des frdres du roi.13' et 14' jours. — De chez Gazima, deux jours de marche con­duisent a la rdsidence de Mofió. Une longue ótape seulement, faite au sud-ouest, sśpare cette residence de la principale zdriba d’Idris Ouod-Defter. La rividre sur laquelle est situde la mbanga de Mofió s’appelle, dit-on, le Mbette, et va rejoindre le Mboma.

D u dem  Bfeklr 4 la  rć s id en ce  de  Solongó.

Dans la direction du sud-sud-est.1" jour. — On traverse le Ndgouddourou, puis le Dchl, et,laissant a sa gauche le mont Kokoulou (simple colline), on gagne, aprds une etape de longueur moyenne, un ruisseau que les Nubiens ont suivi jusqu’a son embouchure dans la Vahou et qu’ils appellent Bisseri. Quand les pluies ne sont pastrds-fortes, ce cours d’eau peut etre passd a gud, meme pendant le Kharif. Peu de temps aprds l’avoir franchi, on a, au sud, le mont Daragoumba, situd a environ deux heuresdu chemii?.
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i ’ jour. — Une bonne journće de marche, en pays dćsert, conduit au sud-ouesta un petit ruisseau, appele Kommo, etqui est un affluent duBisseri.3' jour. — Vers le soir, on arrive au Dar (rćgion habitóe) du ter- ritoire de Solongó, et on passe la nuit au village de Karia, frćre et bainqui du chef.4e jour. — La route va plus au sud, et l ’on atteint aprfes une forte marche la mbanga d’un autre sous-chef appele Ndoundo, et qui est egalement frćre du prince.5“ jour. — Prenant au sud-ouest, vous arrivez chez Yagganda, troisićme frćre et bainqui de Solongó. A l ’est du chemin se trouve le mont Yarć.6’ jour. — De chez Yagganda, une demi-journće de marche con­duit a la rósidence de Solongó. Ellc fait traverser la Nomatina ou No­matilla, rivićre importante que les Niams-Niams identifient avec la Yahou, don); ils appellent aussi Nomatilla le cours infćrieur qui passe chez les Bongos.A deux journśes de marche au nord-est de la mbanga du chef Niam-Niam, se trouve Abou-Chatter, zćriba de Kourchouk-Ali, situće sur le territoire des Bellandas, dont la plus grandę portion appartient a Solongó.A moitić chemin d'Abou-Chatter, est la rćsidence de Ndimma, lieu- tenant du souverain; et a un jour de marche de la zferiba de Kour­chouk-Ali, vers le nord, demeure un autre bainqui, appele Mama; de telle sorte que la zóriba de Kourchouk formę une enclave dans les Etats de Solongó. Le pfere de celui-ci, nomme Borongbó ou Bon- gorbó, etait frćre de Mofió et de Zaboura.

D u dem  B 6kir chez Y affa ti e t  Ing h lm m a.

Route suwie par Djoumma dans la direction du sud.ler et &jours. — Du dcm au sud-sud-ouest, a travers la bandę de- serte de la frontiere.3“ jour. — Vers le soir, on atteint la rćsidence d’un petit chef, nomme Yaffati ou Yapati, et qui est fils de Zaboura. Ce dernier śtait le frere de Mofió, dont il s’śtait rendu independant.4' jour. — Une marche de moyenne longueur vers le sud vous conduit chez Boggoua Riffió, bainqui et frfere d’Yapati.5e jour. — On traverse le Mbomou, ruisseau qui coule vers le nord pour rejoindre la Nomatilla, et on arrive chez Boggoua Yango, l’un des licutenants de Bombo.6* jour. — Dans la soiree, aprćs une etapo ordinaire, vous gagnez la mbanga du puissant Bombo. A un jour de marche de la mbanga,



A P P E N D IG E . 411au riord-ouest, demeure Nemmebo, et a la menie distance au nord- est, habite Nzemmebó, tous deux freres et sous-chefs de Bombo. Maganghdi, fils de Nzemmebd, cst bainqui dans le district situe au nord-est de la rźsidence du souverain.7e et 8' jours. — Marche en pays ddsert.9' jour. — On franchit une grandę rivifcre navigable qui traverse le territoire de Sdna, dont la rśsidence est a l’est de la route: d’ou le nom de Sdna donnó par les Nubiens des caravanes a ce cours d’eau, que les Niams-Niams appellent Ouśhre.
W  jour. — Arrivde a la demeure d’un fils d’Eso fne pas con- fondre celui-ci avec le chef du meme nom, p&rc de Ndórouma et de Nghetto), demeure situde au bord de la rivióre dc Sóna, qui est, dit-on, la meme que le Mbrouole ou rivióre d’Ouando.11° et 12e jours. — Marche en pays habite, sur le territoire d’Eso, vieux chef decrdpit, et aprćs deux longues etapes au sud de la ri- vifere, on gagne la rdsidence d’Inghimma, le plus puissant des fils d’Eso.13° et 14e jours. — Aprfes avoir traversd le territoire d’Inghimma, on arrive le lendemain, vers midi, au bord de 1’Ouelld, ou grandę rivifere do Kanna. Quand on a passd la rivifere, au sud de la rdsidencc d’Inghimma, on peut gagner eelle de Kanna en deux jours de marche du cóte du levant.

R oute d 'A bderahm ane A bou-G ouroun , de  sa  p rin c lp a le  zferiba au  p ay s  
des N iam s-N iam s e t  A celui d es M om bouttous.

Direction du sud.ler jour. — Huit jours de marche au sud-ouest, et l ’on arrive a Ngouddou, zóriba de Kourchouk-Ali.2' jour. — Six lieures vers le sud; bivac au desert.3' jour. — Demi-journće de marche conduisant a Maha, zfcriba d’Abou-Gouroun, au bord du Lehko.4e jour. — Sept heures de marche, toujours au sud-sud-ouest, pour atteindre le Djebel Regheb, ou est situee Hibbou, petite zeriba bongo d’Abou-Gouroun.5' jour. — Une demi-journće de marche au sud-est vous conduit a Mbellćmebć, petite zóriba ćtablie en commun par Abou-Gouroun et par Ghattas. Le chef des Bongos de Mbellćmebć s’appelle Ghirra.6e jour. — Marche d’avant midi au sud-est, faisant gagner la zeriba du Djćbel Higgou, situe a la frontióre sud du pays des Bon­gos, et qui appartient a Ghattas.7e jour. — Huit heures de marche au sud-ouest, en laissant ag levant le territoire de Moundo (contrće des Baboukres) et en pays de-



412 APPENDIGE.sert, pour arriver a la zóriba d’Abou-Gouroun, sur la frontióre nord du pays des Niams-Niams. Gette zóriba, qui avait pour gouverneur un esclave niam-niam appele Fombóa, fut dótruite en 1870 par Ndórouma. Le chef local des Niams-Niams se nommait alors Oukouś.8e jour. — On traverse le Souó (Diour), et, aliant toujours au sud, on bivaque dans le desert, au bord du Bikki.9'yowr. — Marche d’environ neuf heures au sud-ouest, en lieu dósert, et l ’on atteint la residence de Doukkou, frfere et sous-cbef de Ndórouma.10' jour. — Longue śtape au sud, puis a 1’ouest, conduisant chez Mbori, bainqui de Ndórouma. A moitiś chemin est 1’endroit ou ce dernier chef battit complótement les troupes alliśes des Nubiens, en dócembre 1870.11' jour. — Marche d’un jour entier, pour gagnerla rósidence de Ndórouma, situóe au bord d’un ruisseau, nomme Bara, et qui est un affluent du Bikki. Ndórouma est le plus puissant des flis d’Eso.12' jour. — Une demi-journóe de marche, et l ’on trouve la mbanga de Ghettoua ou Nghetto, fróre de Ndórouma, et chef indópendant, dont le territoire est au sud des Etats de son frere.13' jour. — Le chemin tourne au sud-est et conduit, en une marche de longueur moyenne, au village de Machemani, bainqui de Nghetto.14'yowr. — Longue ótape au sud-est en pays inhabitó.
Ib' jour. — Dans la matinóe, une brśve ótape vous fait gagner le territoire de Malingdó, chef dont les Etats ont une grandę ótendue; au milieu du jour on atteint le village d’Aoura, fils de Malingdó.
16' jour. — Marche d’un jour entier au sud-est, conduisant chez Basouś, gouverneur de l ’un des cantons d’Aoura.17' jour. — Brćve demi-ótape, et l ’on atteint la rśsidence de Ma- lingdó ou Marindo, l ’un des nombreux fils de Bazimbś.

jour. — Marche d’un jour entier, a l ’ouest-sud-ouest, pour gagner la demeure de Basia, bainqui de Malingdó.19' jour. — Longue ótape au sud-est, menant aux villages d’Ya- ganda, autre bainqui de Malingdó.20® jour. — Marche en pays inhabitó; nuit passóe au dósert.21® jour. — Demi-journóe de marche, et l’on est chez Bagbatta, bainqui d’Ouando.22' jour. — Marche d’un jour entier, pour atteindre la rivióre d’Ouando, au bord de laquelle on passe la nuit. Gette rivifere, qui est le Mbrouole, traverse les territoires d’Indimma et de Sóna, et porte en aval le nom d’Ouóhró.23' jour. — On francb.it le reste de la bandę dóserte qui formę la frontióre, et Fon est dans le royaume de Mounza, province d’Isin- gherria, prśs des yillages de Dodda, bainqui do ce dornior.

francb.it


24' jour. — Marche au sud, conduisant aux nombreux villages du territoire d’Isingherria.25e jour. — Etape dans la meme direction, faisant gagner la rdsi- dence d’un autre sous-chef de celui-ci.26' jour. — Br6ve etape, et vers midi on atleint la rdsidence meme d’Isingherria.
De la  rósidence de N dóroum a & celle du  v ieil Eso.

Route d’Ahmed-Ahouate. Direction du sud-ouest.1" jour. — Bonne journde de marche a l’ouest, pour arriver chez Komounda, hainąui de Ndórouma.2’ jour. — Etape danslamómo direction, conduisant a la demeure de Toumaft, second lieutenant de Ndórouma.3e jour. — On arrive chez Mhanzouro, troisióme hainąui de Ndó rouma, dont il est lróre.4' jour. — Chez Biazinghi, autre hainąui do Ndórouma.5" et 6’ jours. — En pays inhabitś; dans la direction du sud-ouest.
1° jour. — Demi-journóe de marche faisant gagner le territoire de Baria; halte aux premiers villages.
& jour. — Marche d’avant et d’aprfes midi, en pays habitó, et l’on arrive chez Baria ou Ahmed Ahouate, gouverneur des ótablissements d’Hassahalla, a construit une zóriba. Baria est 1’ancien ami et 1’allió de cette compagnie Khartoumienne.9' jour. — Une longue ótape au sud fait gagner la demeure de Sango, frere et sous-chef de Ndórouma.10' et 11' jours. — A travers un pays inhabitó; deux nuits en pleine solitude.12® jour. — On arrive le soir a la residence de Ndenni, fds et autrefois hainąui de Sóna.
13° jour. — Etape conduisant chez Basihó, autre fds de Sena, et qui est aujourd’hui chef indópendant.
Ih’ jour. — On atteint les montagnes de Gangara, sójour des A-Madi et des Imherris, tribus de meme familie.15' et 16' jours. — Marche en pays habitó, et arrivóe a la demeure du vieil Eso.

De la  p rln c lp a le  zśrlba  de K ourohouk-A li, r iv e  d u  D lour, & A bou-Chatter, 
p a y s  de3 BeUandas.1" jour. — Huit heures de marche d’abord au sud-ouest, puis au sud, pendant lesąuelles on traverse la petite zóriba d’Hassaballa, et l’on arrive a Mittou, zóriba secondaire de Kourchouk-Ali (pays des Bongos).

A P P E N D IG E . 413



414 A P P E N D IG E .2" jour. — Six lieures de marche au sud, pour atteindre Longo, deuxifeme succursale, appartenant a la meme compagnie. Une petite zóriba d’Agade, appelóe Mbor, est a l ’est de la route, a peu de dis- tance de la rive gauche du Diour.
3" jour. — Marche de sept a huit lieues conduisant a 1’ancien em- placement d’une petite zóriba qui s’appelait Mourr et qui appartenait a Kourchouk-Ali.4° jour. — Traversóe de la frontiiire móridionale du pays des Bongos ; bandę deserte ou l ’on bivaque.5' jour. — Une brfeve ćtape conduit anx premiers hameaux des Bellandas, qui ont pour chef un bainqui de Solongó.6C jour. — Longuc demi-journće de marche pour gagner Abou- Chatter, montagne isolóe du sommet de laquelle on voit, dit-on, au levant, toutes les collines detacliees de la partie meridionale du pays des Bongos, et la montagne de Moundo, pays des Baboukres.Le chef des Bellandas, soumis a l ’autoritó de Kourchouk-Ali, s’ap- pelle Akouh, et celui des Niams-Niams tributaires de Solongó se nomme, dit-on, Bongourr.A six heures, au nord-est d’Abou-Ghatter, se trouve une seconde zferiba de Kourchouk-Ali, station appelee Dongoh, situóe egalement chez les Bellandas, et qu’on dit etre voisine dc la rive gauche du Diour.A six heures plus loin, dans la direction de l’est et de l ’autre cóte du Diour, est Assalla, troisióme ótablissement bellanda de la meme compagnie.A quelques heures d’Assalla, vers le nord, sont les zferibas bongos d’Abou-Gouroun que les Nubiens appellent, l ’une Aboulśghi, du nom du cheik bongo de la localitó; l ’autre Djebel Regheb. Pour les in- digónes le premier de ces endroits s’appelle Kórć, et le deuxieme Hibbou.

De K oulongo d D jćbel-H igjou et & M oundo.

Direction du sud.l er jour. — Cinq heures au sud-sud-ouest font gagner Kilebi, petite zóriba de Kourchouk-Ali. A quatre heures aucouchant de cette place est une autre petite zferiba du nom de Ngorr, appartenant a la meme sociótó.2e jour. — Sept heures de marche, et l ’on arrive a Mbo, z&riba secondaire de Ghattas; le chef bongo de la localitó s’appelle Doliba. A moitiś chemin on a croisś une ancienne zferiba de Kourchouk-Ali maintenant abandonnóe; le chef bongo de 1’endroit s’appelle Abrass.Entre Kilebi et Mbo, on traverse deux ruisseaux importants qui, selon toute probabilite, sont le Molmoul et le Nyedokou.



A P P E N D IC E . 4153® jour. — Marche de six a sept heures conduisant a Doggai, zeriba de Ghattas, ou le chef local indigene s’appelle Bonyira.4e jour. — Etape de quatre heures, et Fon atteint Djebel-Higgou, zeriba de Ghattas. Le chef bongo du district se nomme Longo; le chef local, Higgou.A trois heures du cóte de Fest se trouve une zeriba tres-frequentóe que les Bongos appellent Rouhmś, et les Nubiens Djóbel-Ghitśta (Montagne du piment), de la colline adjacente qu’ils ont nommde ainsi. Le chef local des Bongos de ce canton est Bomadioh.De Djóbel-Ghiteta, doux jours de marche au lovant conduisent a Sabbi. Le premier jour on traverse le Tondj, et, a moitid de 1’etape, on trouve le yillage de Gouiya, chef bongo, dont les cases sont sur le territoire d’Abd-es Samate.Moundo, situd dans le pays montagneux habitd par les Baboukres, est au midi, et seulement a deux lieues de Djebel Higgou. Parmi les cheminsque suivent les caravanes pour se rendre au pays des Niams- Niams, celui qui travcrse cette contrśe franchit une passe dangereuse, ou les Yoyageurs sont souvent attaques par les indigónes. Ce Moundo est celui que Petherick a visite au mois de feyrier 1858 (1). Les noms des lieux que ce voyageur a trouves sur sa route, par exemple, ceux d’Yaou, de Danga, de Maha, de Mourr, de Loungo, se sont conservds jusqu’a present.
LISTĘ DES MAMMIFERES OBSERVES PENDANT MON YOYAGE DANS LES 

PROV1NCES DE L’lNTERIEUR, AU SUD DU BAIIR-EL-GHAZAL.

( A ycc les noms indigfcne3’ .)1. Troglodytes niger, Geoff. St.-Hil. (Var. Schweinfurlliii, Gigi.)Bongo : dedda. Mombouttou : nohzo.Niam-Niam: irangbaou mandcńarouma. Sebres : sango.2. Colobus guereza, Riipp.Bongo : ndollo. Niam-niam : mbougghe.1. Est-ce bien le Moundo de Petherick? Dans tous les cas nous rappellerons quele yillage ou le yoyageur anglais a passó quinze jours, en fćyrier 1858, appartenait a de vrais Niams-Niams. La description faite par Petherick des hommes qui l’entou- rent, leur coiffure, leur noblesse, la nuance de leur peau, leur bouclier, notamment leur troumbache, ne laissent aucun doute 4 cet egard. Comment les Baboukres ont-ils deloge ces hommes puissants qui n’avaient jamais ćte yaincus? En quittant Moundo, Petherick prend au N. O. et retrouye des Niams-Niams. Ceux du district nord de Solongó sont au couchant; ou bien ont-ils ete refoules par les Bongos et par les Bellandas? (Notę du traducteur.)2. Ces noms monlreront egalement la distribution geographique des animaux indiques dans cette lisie. La dćtermination des especes a ete faite par le professeur R . Hartmann, dont l’autoritć donnę 4 cet egard toute certilude.



416 A P P E N D IG E .3. Cercopithecus griseouiridis, Desm.Diour : nghdro ou anghtro. Niam-niam : ngalangala.Bongo : manga. Kredi : ohlo.4. Cercopithecus pyrrhonotus, Ehrb.Dinka : agohk. Niam-niam : goungbó.Diour : abouorro ou abouro. Golo : toggoua.Bongo : goumbi. Kredi : nyagga.5. Cercopithecus pygerythrus, F. Guv.Niam-niam : ndoumm.6. Cynocephalus babuin, Desm.Diour : bimm. Niam-niam : bokkou.Bongo : koungah.7. Cynocephalus sp.Sehres : mbiri. Kredi : bourou.Golo : filii.8. Otolicnus teng, Geoff. St-Hil. (Galago senegalensis, F. Guv.)Dinka : londor ou nehngbi. Bongo : ndorr.Diour : anyouoio ou anyouai. Niam-niam : bakoumbosso.9. Otolicnus pelei, Temm. (Galago demidoffii, Fisch.)Niam-niam : mbottou. Mombouttou : A ddi.10. Megaderma frons, Geoff. St.-Hil.11. Yesperugo sp.Bongo : birou. Niam-niam : foureh.12. Scotophilus leucogaster, Geoff. St.-Hil.13. Nicteris hispida, Geoff. St-Hil.14. Phyllorrhina caffra. Lund.15. Erinaceus, sp.Diour : ohkoddo.Bongo : ndoudoupirakpeh. Niam-Niam : doundouleh.

Golo : iddouh. Kredi : ohko. Sehre : mbarra.16. Sorex sp.Diour : ouchoull.Bongo : tondo ou chondo. f Niam-niam : ndellih.

Golo : diffi.Kredi : Ddchandche-Krdie.

17. Ratelus capensis, G . Guv.Diour : ogang. Niam-Niam : toroubah.Bongo : nguirr.18. Lutrainunguis,F. Guv.?Niam-niam : limmou.



A PPEN D IG E. 41719. Canis familiaris, Lin.Dinka : dyong. Golo : ovio.Diour : gouok. Kredi : kohno.Bongo : bihi. Sehre : borro.Niam-niam : ango.Mittou : ouihi.
Mombouttou: nessi.

20. Canis variegatus, Gretschm. (C. aureus auctortim,Dinka : aouane. Kredi : glommou.Diour : toh. Golo : ndagghi.Bongo : galah.Niam-niam : hoah.
Sehrć : ndeh.

21. Canis pictus, Desm.Dinka : kouatj. Niam-niam : tiah.Bongo : ouell. Sehre : sahr.22. Otocyon Lalandii, H . Sm.?Dinka : pendeh.23. Hycena crocuta, Zimm.Dinka : angouih.
•Mittou : modda-ouh.Diour : outtouone. Golo : mbouh.Bongo : hilou.Niam-niam : segghi.

Sehrć : mboh.

24. Viverra cmetta, Schreb.Diour : Youoll.Bongo : kourroukou.
Niam-niam : tiyó.

25. Viverra genetta, Lin.Dinka : angonn. Golo : nifah.Diour : anyara. Kredi : ndilli.Bongo : dongoh.Niam-niam : mbelli.
Sehre : mćhre.

26. Herpestes fasciatus, Desm.Dinka: agorr. Bongo : ngorr ou ddi.Diour : gorr. Niam-niam : ndoultouah.27. Felis leo, Lin.Dinka : kohr. Golo : singhili.Diour : muu. Kredi : ganyd-kasa.Bongo : poull.Niam-niam : mbongonouh.
Sehre : sirringhinni.

28. Felis leopardus, Schreb.Diour: kouatj. Niam-niam : mamah.Bongo : koggo. K rćdi: sellembeh.
AU CIEUR IJE L’AFRIQUE. 11 — 27



418 A P P E N D IG E .29. Felis caracal, Lin.Diour : nouoi.Bongo : moudyokpollah.
Niam-niam : mobborou.30. Felis serval. Schreb.Dinka : dohk.Bongo : gregght.
Niam-niam : ngaffouh.31. Felis maniculata, Temm. Rupp.Dinka : angaou. ' Golo : dhare.Diour : bana ou gouang. Kred i : ledchć.Bongo : mbira-ou. Sehre : sahtć.Niam-niam : dandalah. Mittou : ngorroh.32. Sciurus leucumbrinus, Riipp.Diour : diydda.Bongo : remmi.
Niam-niam : bćderri.33. Sciurus superciliaris, A. Wagn.Binka : allohl. Niam-niam : bamoumba ou bakoumbahDiour : angouai. Golo et Kredi : angali.Bongo : ourerighć. . Sehre : serenna.34. Mus decumanus, Pall.Bongo : lougne. Niam-niam : gouah.35. Mus alexandrinus, Lin.Dinka : lohk. Kredi : ohtoh.Bongo : higghe-rou ou rohpal/ah. Niam-niam : babilli.
Sehre : dyou.36. Golunda pulchella. Gray.Dinka • manyang. Niam-niam : sikka.Diour : ouio. Golo : ngadzć.Bongo : Yangah. Mittou : gagah.37. Meriones burtonii, A. WagnDinka : m ahal kondo. Kredi : ittih.Diour : omadda. Golo : fyako.Bongo : mokokoh ou higghd-nyakkah. Niam-niam : sakada.
Sehre : Dyouh.38. Mus gentilis, Brants.Bongo : mangbelli. Niam-niam : ndekkitelli ou ndighitelle39. Aulacodus swinderianus, Temm.Dongo : bohko Golo : elle.Dinka : longne. Sehre : mbattara.Diour : nyanyahr. Kredi : mbadcha.Niam-niam : remuo ou alimroh. Mittou : ouohko.



A P P E N D IG E . 41940. Lepus oethiopicus, Ehrbg.Dinka : anyorr. Niam-Niam : ndćkouteh.Diour : apouoio. Krćdi : ohzo.Bongo : battah.41. HystrwD crislata, Lin.Diour : Chiaou. Niam-niam : nsinghtneh.Bongo : kehoa.42. Orycteropus cethiopicus, Sunder.Diour: molik. Niam-niam : kahrd.43. Manis temmingkii, Lund.Diour : kong. Niam-niam : bachichi.Bongo : konn.44. Elephas africanus, Blum.Dinka : akonn. Mittou : kiddi.Diour : ly id i. Golo : offio.Bongo : kiddi. Kredi : morrongoh.Niam-niam : mbarah. Sehró : cliah.45. Rhinoceros bicornis, Lin.Diour : oumouoh. Niam-niam : kangah.Bongo : bachah. Kredi : grourouppo.46. Hippopotamus amphibius, Lin.Dinka : mjang. Golo : fyongou.Diour : fahr. Kredi : mroungou.Bongo : habba. Sehre : diffoh.Niam-niam : doupoh.47. Hyrax sp.Bongo : mbMdouh. Golo : ngaffć.Niam-niam : atabouh. Kredi : osoli.Lehsi : kettoh. Sehre : noguhne.48. Phacochcerus celianii, RiippDinka : dyehr. Mittou : ouadoh.Diour: koull. Kredi : bongboh ou boddoh.Bongo : bohdou. Golo : roungbah.Niam-niam : chibba. Sehre : badzo.49. Potamochcerus penicillatus, Gray.Niam-niam : mokourouh ou dchomborr. Momhouttou : napeso.50. Sus senaariensis, Fitz.Dinka : angaou. Niam-niam : gourroua.Diour: amayok. Mittou-madi : lóyhyeh.Bongo : mondoh.



420 A P P E N D IG E ,51. Camelopardalis giraffa, Lin.Dinka : mehr. Golo : ndakkala.Diour : ouehr. Kredi : gooizissi.Bongo : killirouh.Niam-niam : bassoumbarighi. !52. Antilope oreas, Pall.
Sehre : bagga.

Dinka : golgouall. Bellanda : odehrDiour : odierr. Kredi : kobbo.Bongo : mbourreh'. Sehre : koro.Mittou : kerh ou mbourreh. Niam-niam : mbourreh.
Golo : kobbo.

53. Antilope leucophea, Pall. UEgoceros, Ham. Sm.Dinka : amomm. Golo: rounnoungou.D iour: ommar. Bellanda : omahr.Bongo : manya.Niam-niam : bisso.
Sehre : dehngah.

54. Antilope nigra, Harris. [AZgoceros, Ham. Sm.)55. Antilope mama, Gray. [Acronotus, H. Sm.)Dinka : alalouehl. Golo : kotso.Diour : pourroh. Kredi : krdia.Bongo : karia. Sehre : dangah.Niam-niam : songoroh ou soggomoouh. Babodkre : borro.Mittou : borro. Mombouttou : nakibbih.56. Antilope leucotis, Licht. Peters. [Kobus, A. Sm.)Dinka : til. Sehre : boddi.Diour : til. Krćdi : ngaio.Bongo : kalah. Golo : ngallah.Niam-niam : tagba.Mittou : kalla.
Mombouttou : nehpeddć.

57. Antilope defassa, RGpp. [Kobus, A . Sm.)Dinka : pohr ou fohr. Mittou : lehbi.Diour : oummouho. Kredi : aduih.Bongo : boubou.Niam-niam : mbagga.
Golo : boggo ou ouindi.

58. Antilope megaloceros, Auct. [Kobus. A. Sm.) Dinka : dbohk.59. Anlilope arundinacea, Gray. (Eleołragus.)Dinka : kto. Niam-niam : yoro.Diour : pohr. Golo : ngallah.Dongo : yolo. Sehre : Duiang.



A P P E N D IC E . 42160. Antilope scripta, Pall. (Tragelaphus, Blainy.)Dinka : pehr ou fehr. Mittou : ehbou.Diour : rohro.Bongo : tobbo.Niam-niam : boddi.Golo : kouffou.

Kredi : lenchd.Sehre : ł'a-ou ou Tavoh.Bellanda : rodda.61. Antilope addax, Licht.Dinka et diour : anuidohl. Bongo : aouel.62. Antilope senegalensis, H. Sm. (Dama lis, Gray.)Dinka : Hang.Diour : lahng.
Bongo : tanghd.■ 63. Antilope madogua, Riipp. (Cephalophus, H. Sm. Hens.)Dinka : lohdj.Diour : nettyedd.Bongo : herjgole.Mittou : koulle.Niam-niam : bongbalyah.

Golo : leffa.Kredi : kehdo.Sehre : ngogoh.Chillouk : akogne.64. Antilope grimmia, Licht. (Cephalophus, H. Sm.)Dinka : amouhk.Diour : nyepahl.Bongo : dihli.Niam-niam: bafou.

Mittou : Idhlou.Mittou-madi : hibou.Sehre : dih.65. Antilope pygmcea, Licht.. (Cephalophus, H. Sm.)Bongo : mbourroumou.Niam-niam : nwourrah.
Sehre : m erri.Mombouttou : nćloumboko.66. Antilope sp. minor rufescens. (Cephalophus, H. Sm.)Bongo : dongboh. Niam-niam : kohtoumo.67. Capra hircus, Lin.Dinka : tonn (małe), tohk (fem.).Diour : bieli.Bongo : binya.Niam-niam : roussindeh.Mittou : oanya.

Golo : ovyo.K redi: ehnć.Sehre : muirri.Mombouttou : memmeh.68. Ovis aries, Lin.Dinka : amahl.Diour : rohmo.Bongo : romboh.

Kredi : ndillimih.Mittou : kamdleh.Sehre : dzagga.69. Bos taurus, Lin. (5. Zebu var. Africana.)Dinka : ouehng (nom gen.) tonn (mile), 
ngouht (fem.).Diour : dyang.Bongo : cha.

Niam-niam : hitli.Mittou : ehssah.Golo : moddoh.Kredi : modoh.



422 A P P E N D IG E .70. Bubalis caffer, G-ray.Dinka : anyahr. Golo : mindti.Diour : dyori. Kredi : sobbo ou mbahBongo : kobbj. Sehre : mbah.Niam-niam : mbi.71. Manatus senegalensis, Desm. M. Vogelii? Pays des łlombouttous : Kharouf-el-bahr des Nubiens.
Especes douteuses.72. Sorex sp.?Bongo : higgheh karia.73. Mus sp. ?Bongo : mohbidi.74. Mus sp.?Bongo : higgheh dilou.75. Chysochloris sp.? [Talpa?]Bongo : broumm. Niam-niam : toundouah.

NOTĘ RELAT1VE AU METEORE SOLAIRE DECR1T PAGE 305 
DU PREMIER V0LUME.Le phdnomenc dont il est question a d’etroits rapports avec les ha- los colores qui s’observent autour du soleil et de la lunę, ou ils ont ete vus sous tant d’aspects divers.Dans 1’Annuaire astronomique de Schumacher (Astronomischen 

Jahrbiichern, Altona, 1823), Fraunhofer a ddveloppó la theorie de ces lialos, et l ’a appuyde de nombreuses observations faites par lui- meme.Lorsque le soleil ou la lunę est entoure d’un halo, le ciel est or- dinairement couvert d’un ldger voile de vapeur. Si le phenomene est complet, les anneaux qu’il prśsente offrent les couleurs de l’arc-en- ciel.Fraunhofer divise ces mdteores en deux classes : halos de petite espfece, et lialos de grandę espece. Si la couleur rouge est a l ’exte- rieur, c’est-a-dire dloignee du corps lumineux, ainsi que danslemó- teore que nous avons ddcrit dans notre premier volume, le halo est de petite espece. Si, au contraire, le rouge est a 1’intćrieur, le halo est des plus grands, et frdquemment associd au phenom&ne de par- hćlie.



A P P E N D IG E . 423La cause de ces halos colords doit se chercher dans le passage de la lumiere a travers les globules de vapeur ou elle se diffracte; et Fraunhofer a ddmontrd qu’en traversant le bord de ces globules la lumifere prdsente un phdnomene de diffraction pareil a celui qu’elle offrirait en passant par une dtroite ouverture.Pour qu’il se formę un cercie tintd, il est ndcessaire que les glo­bules de vapeur soient a la fois d’dgale dimensionetaegaledistance. Si les globules sont de grandeurs diffdrcntes ou irregulierement rd- partis, il y a seulement production d’dclat lumineux. L ’ceil, recevant alors des rayons de couleurs diverses du meme point de l ’atmo- sphdre, peręoit de la lumifere blanche, ainsi qu’il est arrivd dans le cas dont nous parlons, pour le contour des nuages et le bord du cer­cie rouge; de telle sorte que la partie colorde s’est trouyde entre deux bandes lumineuses d’un eclat resplendissant.Plus les globules de vapeur sont petits, plus les anneaux colords sont grands : suivant Fraunhofer, le diametre des anneaux est en rapport inverse de celui des globules.D’aprfes une autre thdorie prdsentde par Galie (Poggendorfs An- 
nalen der Physik und Chemie, vol. X LIX ), la prdsence de cristaux de glace microscopiques dans l’atmosphere serait l ’une des causes des halos colords. Gette maniere de voir se rattache a ce qui m’a dtd dit par le professeur Forster au sujet du phdnomene en question. Que ce phdnomdne ait dtd observd plusieurs fois, notamment par Alex. de Humboldt1, sous les tropiques, ou les halos solaires parais- sent etre aussi nombreux que ceux de la lunę dans les rćgions du nord, n’inlirme pas cette derniere thdorie ’ . Abstraction faite de la hauteur considdrable ou se produisent les halos, on peut dire, a l ’ap- pui de 1’hypothese de Galie, que ce genre de mdtdore est inconnu dans les parties de l ’Afrique ou la grele est chose ignorde.Le mdteore observe par moi le 18 mai 1869 dtait remarquable par la formę de ses bandes colordes, qui suivaient le contour des nuages et presentaient une courbe a trois segments, chacun de ceux-ci of- frant un arc-en-ciel borde d’une lumidre dclatante. La tranche en- tidre des nuages devenait une sdrie de poinls lumineux, formes de globules de yapeur ou de cristaux de glace, qui occasionnaient un halo de petite espdce et projetaient leur ombre sous formę de rayons obscurs. 1 21. Voyage, vol. II, p. 309.2. L’explication des halos par le passage de la lumiere 4 travers des brouillardschargćs de cristaux de glace est, croyons-nous, generalement adoptee. On a mćme reproduit le phenomene du halo en plaęant devant une lampę une lamę de verre recouyerte de cnstaux d’alun. D’autres experiences analogues ont ćte faites et ont eu pour resultat des apparences du meme genie. (Nole du Iraducteur.)



424 A P P E N D IC E .
DERNIERES NOUVELLES D’ABD-ES-sAMATE.

Du pays des Mittous, zeriba de Mohammed Abd-oul-SJmade aux pays de 1’Europe, le 25 regeb 1290 (6 septembre 1873).A notre ami vśnóre, M . le docteur Schweinfurth, toujours honoró.Apr&s les salutations et les hommages qui vous sont dus, nous vous annonęons que nous avons reęu de M . le vice-consul d’Autri- che-Hongrie a Khartoum une lettre en datę du 17 zil-hegga 1289. Par cette lettre, qui renfermait votre portrait en marque de souvenir, M . le vice-consul nous annonce qu’a votre retour en Europę vous avez communiquó a tout le monde nos affaires et notre etat, et que vous avez demandó pour nous, aux sultans, le grand honneur qui vous a ótó accordó, a savoir deux dócorations : l’une de 1’empereur d’Allemagne, l ’autre de notre augustę souyerain *.Comprenant et appróciant toute la bonte dont nous avons etó l’ob- jet de la part de ces deux puissances, nous vous en remercions, tres- reconnaissant que nous sommes de ce bienfait; car c’esl a vous que nous devons d’etre parvenu a cet insigne honneur que personne de nos pareils n’a pu acquórir : ce dont nous sommes tres-enehanle. Nous prions Dieu de vous en recompenser par tous les biens.La meme dópeche nous apprend que vous desirez avoir une lettre en langue arabe, contenant le dótail de tout ce qui s’est passó dans le pays des Niams-Niams. Nous nous empressonsde rópondre a votre demande.Apres votre dópart pour 1’Europe, trente de nos soldats noirs, — nos enfants — se sont róvoltós, profitant de notre absence. Us s’em- parerent des armes a feu, s’óchappórent de la zferiba, et allerent ha- biter le pays de Bolko, notre ancienne demeure, qui devint le ren- dez-vous de tous les rebelles. Pendant leur fuite, ils rencontrórent quelques autres serviteurs de notre compagnie qu’ils corrompirent, et desquels ils reęurent soixante-neuf fusils. De cette faęon, et forts de ces armes, ils attaquerent notre quartier gónóral, sis au territoire d e Sabbi, et enlevórent toutes les marchandises qui s’y trouvaient. Apres cela, ils se tournerent contrę la zóriba d’El-Kóneh*, depen- dante de notre compagnje. Cette zóriba subit le meme sort; et apres le pillage elle devint la retraite des rebelles, qui nous y attendirent.
1. Deux ans apres mon retour, 1’Academie des Sciences de Berlin demanda a S . M. 1’empereur d’Allemagne une decoration pour rćcompenser le concours genereux et dćvoue que le marchand d’ivoire nubien avait apportć A mes recherches scientifiąues. Par suitę de cette demande, 1’ordre de la Couronne (ąuatrieme classe) fut accorde a Abd-es-Samate.2. Cette zeriba est inscrile sur la carte sous le nóm de Mbomo.



A P P E N D IC E . 425Nous arrivames, ignorant ce qui s’etait passó. Mais a peine les re- bellcs nous eurent-ils aperęus, qu’ils se rangfercnt en bataille et ou- vrirent le feu sur nous. II nous faliut elever des murailles de terre pour nous servir d’abri, a nous et aux soixante-cinq hommes de no- tre troupe, parmi lesquelles dtaient dix nfegres. Nous etions ainsi contraints de nous mettre sur la defensive, n’etant nullement prepa- res a cette guerre. Trois mois bien pónibles se sont dcoules. Aprds cela, nous n’avons plus eu de munitions; le manque de vivres, d’eau et de poudre, se faisait sentir chaque jour davantage. Vous con- cevez notre embarras.Dans cette position douloureuse, nous nous decidames a la re- traite.Vers sept heures de la nuit (une heure du matin), nous commcn- ęames a 1’opdrer; mais les rebelles, s’en śtant aperęus, nous poursui- virent de leurs coups de feu jusqu’au territoire du cheik de Garfara, ou la plupart de nos hommes se dispersdrent, effrayds qu’ils dtaient des balles ennemies.Nous nous dirigeames alors vers El-Kababine, zfcribade Said-Mo- bammed-Ahmed-el-Agade, afin de demander secours et appui pour nous et pour le transport de l ’ivoire qui se trouvait dans notre zferiba de Sabbi, et dont la quantitś s’dlevait a quatre cents charges. Mais ses gens refuserent de nous secourir, prdtextant de 1’intdret que nous avions a mdnager les ndgres qui s’dtaient rćvoltós pour bruler et pour piller les dtablissements, et dont nous deviendrions les vic- times.Impossible de vous dócrire le ddsespoir dans lequel nous dtions plongds par suitę du manque de munitions et de la fuitede nos hom­mes, qui nous rdduisait a n’etre plus que douze.Dans cette malheureuse situation, nous nous rendimes a la zeriba de 1’Idris de Ghattas pour recevoir la poudre qui nous dtait adressde de Khartoum. Avec l’aide de Dieu, nous rapportames cette poudre; puis nous nous occupames de rassembler nos hommes dispersds, qui ne tarderent pas a etre au nombre de cinquante.Cela fait, nous partimes pour aller attaquer la zdriba d’El-Kćneh, situde au bord du Lehsi, dans le pays des Mittous. Mais pendant que nous demandions des secours aux agents d’Agade, les rebelles retour- ndrent a Sabbi, fouilldrent la terre avec leurs armes et decouvrirent 1’endroit ou etaient cachdes nos dents d’dlephant. Aprfes s’etre cmpa- rds de la plus grandę partie et avoir brule le reste, ils se retirdrent dans la montagne de Derrago.Apprenant cela, nous les atteignimes immddiatement pendant la nuit, au sommet de la montagne, avec nos cinquante hommes; et aprds un combat acharnd, dans lequel nous tuames plusieurs d’entre eux, nous fimes prisonniers quinze de leurs principaux chefs et nous leur enlevames trente-sept fusils.



426 A P P E N D IG E .Nous avons fait ensuite une construction dans lazeriba de Derrago, a cóte de leur demeure, afin de les assiśger et de ressaisir ce qu’ils nous ont pris.Get ótat de choscs nous prśoccupe beaucoup; sans cela nous nous serions rendu a Khartoum pour avoir 1’honneur de recevoir la dćco- ration dont nous sommes gratifies par votre entremise.Quant au Mombouttou, au pays des Niams-Niams et a celui des Tikkitikkis (lcsJPygmćesjjils sont toujoursdans le menie ótat, et en- core mieux, car ils sont devenus plus importants par leurs construc- tions et par l’extension de leur agriculture. Leurs relations avec nous sont amicales, et notre commerce avec eux est ótendu.II en est de meme pour le sułtan Ouando : il s’est róconcilie avec nous, et de ce cóte-la les affaires sont en ordre. Les autres, tels que Fango, Amboudi, Kombo, Indimma et Sourrour, sont actuellement dans une tranquillitó parfaite. Tous ces sultans dósirent vous revoir et souhaitent votre bonheur et la prospóritó de votre pays.Avec la grace deDieu, il vous sera envoyó l ’an prochain un ócrit contenant le detail de tout ce qui se sera passó, et avec cela des cu- riositós qui vous rójouiront. J ’ai 1’espoir que vous m’excuserez si je ne vous envoie rien de curieux cette annóe-ci; la cause en est due aux evónements que j ’ai eu Phonileur de vous raconter plus haut. J ’espóre ógalement que vous voudrez bien agróer łe peu de choses que je vous adresse avec les deux perroquets.A vous le bonheur óternel.M ohammed- e l-H a d j-A bd- oul-S amade *, Representant et associe d’El-Sa'id-Mohammed Ahmel-el-Agad.
Traduction attestće conforme (cachet), Alexandrie, 1" juin 1874,E lias M aksoud ,Drogman du consulat generał de l ’empire d’Allemagne.Le 5 avril dernier nous avons reęu du docteur Ascherson, arai du docteur Schweinfurth, et lui-meme savant botaniste ayant visite des pays du Nil, une lettre qui nous annonęait la mort d’Abd-es-Samate.1. Lorsque nous avons reęu copie de cette lettre, nous avons ete surprise de la difference que presentait la signature du Kenousien avec le nom que porte celui-ci dans le cours entier de l’ouvrage. Interroge par nous a cet egard, le Dr Schweinfurth a rćpondu : « Abd-es-SAmate signifie esclace ou seniteur de l’Eternel; ce dernier mot se dit en arabe Camadi; l’interprete, qui est arabe, a conserve le d, bien qu’en Egypte il soit gćneralement remplacś par un t. Quant a Particie, il change de consonne pour prendre celld du mot dont il est suivi: Abd-el-Latif, Abd-er-Rahmane, 

Abd-es-Sdmale; cette derniere orthographe est celle qu’il faut suivre. »
[Notę du iradueteur.)



A P P E N D IG E . 427Apres un long sidge, les soldats Ńiams-Niams, toujours en revolte, s’dtaient empards de la zdriba, et, dans 1’action, le Kenousien avait dtd tud le 10 novembre 1874-.Toujours genereux et passionne pour les decouvertes, il aurait cer- tainement rendu aux voyageurs et a la science de nouveaux servi- ces; et nul doute que sous la direction de son illustre ami, ses re- cherches n’eussent dte fructueuses. Deja il avait envoyd de nouvelles collections a Schweinfurtb, entre autres un assortiment des produits do 1’industrie des Niams-Niams et des Mombouttous, pour remplacer les objets de meme naturę que le docteur avait perdus dans l’incen- die de la zeriba de Ghattas. L ’union scientifique de Riga (sciences naturelles) avait fait de lui un de ses membres honoraires. « Et l’his- toire des decouvertes de l ’Afrique, dit M . Ascherson dans un article publid par le National Zeitung, enregistrera le nom de Mohammed- Abd-es-Samate a cótd de celui de Schweinfurtb. »
[Notę du traducteur.}

FIN DU SECOND ET DERNIER YOLUME.
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